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IL  Y  A  CENT  ANS 


I 


Il  y  a  cent  ans,  la  Comédie-Française,  qui  comp- 
tait déjà  plus  d'un  siècle  d'existence,  venait  de  per- 
!re,  coup  sur  coup,  Lekain,  Bellecour,  les  deux 
I  réville  —  retraités  en  1786,  à  Pâques,  en  même 
leiaps  que  Brizard;  —  elle  voyait  disparaître  ses 
gloires  passées  ;  elle  venait  même  d'ensevelir  une 
de  ses  espérances,  cette  gentille  M"®  Olivier,  à  la 
fine  beauté  anglaise  qui  mourait  après  avoir  sou- 
piré le  fredon  de  Chérubin  ;  —  et  les  amateurs  de 
théâtre  hochaient  la  tête  en  disant  :  «  Tout  s'en 
va!  »  lorsque,  vers  la  fin  de  l'année  1787,  un  jeune 
acteur  inconnu,  le  premier  élève  de  TÉcole  de  Dé- 
clamation fondée  l'année  précédente  et  qui  avait 
eu  pour  professeur  Dugazon,  un  comique,   dé- 
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bula,  sans  fracas,  dans  une  tragédie  de  Voltaire. 
Ce  jeune  acteur  s'appelait  Talma. 

On  ne  faisait  point  alors  grand  tapage  autour  du 
nom  des  débutants,  et  la  chronique  n'essayait  point, 
par  quelque  indiscrétion  touchante  ou  piquante, 
de  gagner  le  public  à  leur  cause.  La  Gazette  disait 
tout  simplement  —  copime,  par  exemple,  le  Jour- 
nal de  Paris  à  la  date  du  lundi  l®*"  janvier  de  cette 
année  1787: 

«  L'actrice  nouvelle  jouera  le  rôle  à'Androma- 
que,  » 

L'actrice  nouvelle  et  c'était  tout  !  L'actrice  nou- 
velle «  en  attendant  la  94®  représentation  de  la 
Folle  Journée^  ». 

Pour  Talma  —  ce  Talma  qui  devait  révolution- 
ner l'art  dramatique  —  on  fit  demême,  et, le  21  no- 
vembre 1787,  le  Journal  de  Paris  annonçait  ceci  : 
«  Un  acteur  qui  n'a  paru  sur  aucun  théâtre  débu- 
tera par  le  rôle  de  Séide  dans  la  tragédie.   » 

On  donnait,  ce  soir-là,  à  la  Comédie-Française, 
la  seconde  représentation  de  Rosaline  et  Floricourt 
et  Mahomet. 


1.  n  est  à  remarquer  qu*au  siècle  dernier,  les  amateurs  de 
théâtre  accourant  volontiers  pour  «  l'acteur  nouveau  »  ou  a  l'ac- 
trice nouvelle  9 ,  tout  début  était,  pour  le  théâtre,  une  source  de 
profit  et  souvent  une  ressource.  Quand  le  répertoire  languis- 
sait, on  donnait  un  début,  et  le  public  arrivait.  C'est  le  con- 
traire, aujourd'hui,  le  public  ne  demande  guère,  en  fait 
d'œuvres,  que  de  l'inédit,  et  en  fait  de  comédiens  que  des 
talents  consacrés. 
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Le  lendemain,  le  Journal  de  Paris  jugeait  VaiClcnv 
nouveau  en  onze  lignes  : 

«  Le  jeune  acteur  qui  a  débuté  hier  par  le  rôle 
de  Séide  dans  la  tragédie  de  Mahomet  annonce  les 
plus  heureuses  dispositions  :  il  a  d'ailleurs  tous 
les  avantages  naturels  qu'il  est  possible  de  désirer 
pour  l'emploi  qu'il  a  choisi  ;  taille,  figure,  organe; 
et  c'est  avec  justice  que  le  public  Ta  applaudi,  sur- 
tout dans  les  trois  premiers  actes.  Le  quatrième 
exige  un  abandon  et  une  pantomime  rarement  à  la 
portée  d'un  débutant;  mais  nous  croyons  qu'avec 
du  travail  cet  acteur  peut  espérer  de  brillants 
succès.   » 

Le  1^'  décembre  —  neuf  jours  après,  car  les 
débuts  étaient  fort  précipités,  au  dernier  siècle  —  le 
«  nouvel  acteur  »  après  avoir  joué  le  jeune  Bra- 
mine  dans  la  Veuve  du  Malabar  de  Le  Mierre,  Eu- 
phémon  fils  dan3  VEn[a7il  prodigue  de  Voltaire  et 
Valère  dans  VÊcole  des  Maris,  sans  compter  Né- 
restan  dans  Zaïre,  est  enfin  désigné  à  l'attention 
publique.  C'est  «  le  sieur  Talma  ».  Oui,  la  critique 
lui  fait  rhonneur  d'imprimer  son  nom.  Elle  le 
juge,  mais  elle  le  salue.  11  prononce  bien,  il  est 
simple,  naturel,  il  n'imite  personne,  il  manque  un 
peu  de  chaleur  et  de  force,  il  n'a  point  l'art  des 
préparations  et  des  temps,  mais  il  est  quelqu'un. 

Cet  avènement  de  Talma  est  resté  une  date  dans 
l'histoire  de  la  Comédie,  et  si  l'on  célébrait  les  dé- 
buts des  comédiens  illustres  comme  on  fêle  les 
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anniversaires  des  grands  poètes,  on  aurait  pu 
donner,  le  21  novembre  1887,  Mahomet  de  Vol- 
taire pour  saluer  le  centenaire  de  l'apparition  de 
Talma  sur  la  scène.  Ce  soir-là,  le  «  jeune  acteur  » 
y  vint,  en  effet,  prouver,  une  fois  de  plus,  que  Tart 
dramatique  est  immortel  en  France  et  qu'au  mo- 
ment où  Tère  des  grands  artistes  au  théâtre  sem- 
ble close,  un  grand  artiste  nouveau  apparaît,  qui 
continue  Thistoire  glorieuse  de  la  scène. 

C'est  une  habitude   invétérée  que  nous  avons 
de  répéter  que  «  tout  s'en  va  »  lorsque  disparais- 
sent ceux  qui  nous  ont  conquis  ou  celles  qui  nous 
ont  charmés.  Ilélas,  et  cette  inquiétude,  peut-être 
nécessaire,  rend  éternel  Tamour  du  théâtre!  Chaque 
génération  salue  et  forge  ses  comédiens  acclamés, 
ses  comédiennes  adorées,   comme  chaque  géné- 
ration  invente,   découvre,   applaudit  ses  rom^a- 
ciers  préférés.  L'homme  est  enclin  à  croire,  h    s 
qu'il  vieillit,  que  le  soleil  ne  se  lèvera  pas  demain 
aussi  chaud  qu'hier,  sur  le  monde.  C'est  une  errer' 
faite  d'égoïsme.  La  terre  tourne  et  le  soleil    m 
lèvera  encore  durant  des  jours  et  des  jours. 

Combien  de  fois  déjà,  à  la  mort  de  quelque 
artiste  supérieur,  n'a-t-on  point  prédit  que  c'en  était 
fait  de  la  comédie,  de  la  tragédie  ou  du  drame  ? 
Ce  Talma,  qui  débutait  il  y  a  cent  ans,  un  soir  de 
novembre,  ne  semblait-il  pas  avoir  emporté  tout 
un  art  avec  lui  et  fait  de  sa  toge  romaine  ou  de 
son  manteau  d'empereur  un  linceul  pour  la  Iragé- 
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die?  Racliel  devait  venir  cependant  et  la  faire  re- 
vivre . 

«  Si  nous  perdions  Lekain,  disait  La  Harpe, 
Tari  de  la  bonne  déclamation  serait  à  peu  près 
perdu  pour  la  scène  française,  où  il  n'y  a  plus  de 
grands  talents  tragiques  et  où  Ton  ne  connaît  plus 
en  général  que  le  bredouillage  et  les  convul- 
sions. » 

«  Dans  la  tombe  de  M"®  Racliel,  qui  vient  de 
mourir,  écrivait,  le  9  janvier  1858,  le  rédacteur  en 
chef  du  Réveil,  A.  Granier  de  Cassagnac,  va  des- 
cendre pour  longtemps,  profondément  assoupie, 
sinon  morte,  la  tragédie  française.  » 

Et  Dumas  père,  quelques  années  auparavant, 

parlant  non  plus  de  la  tragédie,  mais  de  la  comédie 

même,  s'écriait,  dans  un  accès  de  découragement 

asso7  singulier  chez  cet  inventeur  de  comédiens  : 

De   la  grande  comédie,   il  ne  reste  qu'une 

nde  comédienne,  M"®  Mars.  En  vain  voudrai l- 

.î  transmettre  le   feu  sacré  qui  doit  s'éteindre 

îC  elle.  Elle  fera  des  élèves  peut-être,  mais  ne 
-•:  préparera  pas  de  rivale;  on  lui  succédera,  mais 
on  ne  la  remplacera  point.  Que  la  Comédie-Fran- 
(,aise  garde  donc  avec  amour  ce  diamant,  car 
cest  le  dernier  de  la  mine,  » 

Eh  !  non,  il  n'y  a  pas,  en  art  dramatique,  de 
dernier  diamant  !  Il  y  a  d'autres  diamants,  une 
autre  façon  de  les  sertir,  de  les  monter,  de  les 
montrer,  mais  la  mine  n'est  jamais  épuisée.  Et  d'ail- 
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Une  Mélodie  de  Schubert,  nouvelle,  avec  illustrations 
de  M.  GEORGbs  Cain. 

Marianne,  comédie  en  un  acte  en  vers  (Casino  de  Néris). 

Un  monsieur  qui  a  bien  dîné,  comédie  en  un  acte,  en 
vers  (Gymnase). 

David  Teniers,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  en  colla- 
boration avec  M.  Lucien  Pâté  (Odéon). 

Coup  double,  comédie  en  un  acte,  en  prose   (Th.  ]»»> 
jazet).  ^ 

Le  Singe  d'une  nuit  d'été,  opérette  en  un  acte,  musViS 
que  de  M.  Gaston  Serpette  (Bouffes-Parisiens). 

Le  Roman  d'un  jeune  homme  chauve,  comédie  en  un 
acte,  en  prose  (Renaissance). 

Mains  liées  !  comédie  en  un  acte,  en  prose,  en  collabo- 
ration avec  M.  Joachim  Derriaz  (Variétés). 

L'Employé,  scène  en  prose,  dite  par  M.  Coquelin  cadet. 

PARIS.   —   IMP.    G.  ROUOIER  ET  c",   1,  RUB  CASSETTE. 
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IL  Y  A  CENT  ANS 


I 


Il  y  a  cent  ans,  la  Comédie-Française,  qui  comp- 
laît déjà  plus  d'un  siècle  d'existence,  venait  de  per- 

re,  coup  sur  coup,  Lekain,  Bellecour,  les  deux 
;  "éville  —  retraités  en  1786,  à  Pâques,  en  même 

■  :rips  que  Brizard;  —  elle  voyait  disparaître  ses 
gloires  passées  ;  elle  venait  même  d'ensevelir  une 
de  ses  espérances,  cette  gentille  M"®  Olivier,  à  la 
fine  beauté  anglaise  qui  mourait  après  avoir  sou- 
piré le  fredon  de  Chérubin  ;  —  et  les  amateurs  de 
théâtre  hochaient  la  tête  en  disant  :  «  Tout  s'en 
va!  »  lorsque,  vers  la  fin  de  l'année  1787,  un  jeune 
acteur  inconnu,  le  premier  élève  de  TÉcole  de  Dé- 
clamation fondée  l'année  précédente  et  qui  avait 
eu   pour  professeur  Dugazon,  un  comique,   dé- 
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bula,  sans  fracas,  dans  une  tragédie  de  Voltaire. 
Ce  jeune  acteur  s'appelait  Talma. 

On  ne  faisait  point  alors  grand  tapage  autour  du 
nom  des  débutants,  et  la  chronique  n'essayait  point, 
par  quelque  indiscrétion  touchante  ou  piquante, 
de  gagner  le  public  à  leur  cause.  La  Gazette  disait 
tout  simplement  —  comme,  par  exemple,  le  Jour- 
nal  de  Paris  à  la  date  du  lundi  1®^  janvier  de  cette 
année  1787: 

«  L'actrice  nouvelle  jouera  le  rôle  d'Androma- 
que.  » 

h'actrice  nouvelle  et  c'était  tout  !  L'actrice  nou- 
velle «  en  attendant  la  94®  représentation  de  la 
Folle  Journée^  ». 

Pour  Talma  —  ce  Talma  qui  devait  révolution- 
ner l'art  dramatique  —  on  fit  de  même,  et,  le  21  no- 
vembre 1787,  le  Journal  de  Paris  annonçait  ceci  : 
«  Un  acteur  qui  n'a  paru  sur  aucun  théâtre  débu- 
tera par  le  rôle  de  Séide  dans  la  tragédie.   » 

On  donnait,  ce  soir-là,  à  la  Comédie-Française, 
la  seconde  représentation  de  Rosaline  et  Floricourt 
et  Mahomet. 


1.  Il  est  à  remarquer  qu'au  siècle  dernier,  les  amateurs  de 
théâtre  accourant  volontiers  pour  «  l'acteur  nouveau  »  ou  «  l'ac- 
trice nouvelle  0  ,  tout  début  était,  pour  le  théâtre,  une  source  de 
profit  et  souvent  une  ressource.  Quand  le  répertoire  languis- 
sait, on  donnait  nu  début,  et  le  public  arrivait.  C'est  le  con- 
traire, aujourd'hui,  le  public  ne  demande  guère,  en  fait 
d'oeuvres,  que  de  l'inédit,  et  en  fait  de  comédiens  que  des 
talents  consacrés. 
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Le  lendemain,  le  Journal  de  Paris  jngeeLiiVsLClcuv 
nouveau  en  onze  lignes  : 

«  Le  jeune  acteur  qui  a  débuté  hier  par  le  rôle 
de  Séide  dans  la  tragédie  de  Mahomet  annonce  les 
plus  heureuses  dispositions  :  il  a  d'ailleurs  tous 
les  avantages  naturels  qu'il  est  possible  de  désirer 
pour  l'emploi  qu'il  a  choisi  ;  taille,  figure,  organe; 
et  c'est  avec  justice  que  le  public  l'a  applaudi,  sur- 
tout dans  les  trois  premiers  actes.  Le  quatrièone 
exige  un  abandon  et  une  pantomime  rarement  à  la 
portée  d'un  débutant;  mais  nous  croyons  qu'avec 
du  travail  cet  acteur  peut  espérer  de  brillants 
succès.   » 

Le  i^'  décembre  —  neuf  jours  après,  car  les 
débuts  étaient  fort  précipités,  au  derniersiècle  —  le 
«  nouvel  acteur  »  après  avoir  joué  le  jeune  Bra- 
mine  dans  la  Veuve  du  Malabar  de  Le  Mierre,  Eu- 
phémon  fils  dans  VEnfanl  prodigue  de  Voltaire  et 
Valère  dans  VÊcole  des  Maris,  sans  compler  Né- 
restan  dans  Zaïre,  est  enfin  désigné  à  l'attention 
publique.  C'est  «  le  sieur  Talma  ».  Oui,  la  critique 
lui  fait  riionneur  d'imprimer  son  nom.  Elle  le 
juge,  mais  elle  le  salue.  Il  prononce  bien,  il  est 
simple,  naturel,  il  n'imile  personne,  il  manque  un 
peu  de  chaleur  et  de  force,  il  n'a  point  l'art  des 
préparations  et  des  temps,  mais  il  est  quelqu'un. 

Cet  avènement  de  Talma  est  resté  une  date  dans 
rhisloire  de  la  Comédie,  et  si  Ton  célébrait  les  dé- 
buts des  comédiens  illustres  comme  on  fêle  les 
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anniversaires  des  grands  poètes,  on  aurait  pu 
donner,  le  21  novembre  1887,  Mahomet  de  Vol- 
taire pour  saluer  le  centenaire  de  l'apparition  de 
Talma  sur  la  scène.  Ce  soir-là,  le  «  jeune  acteur  » 
y  vint,  en  effet,  prouver,  une  fois  de  plus,  que  l'art 
dramatique  est  immortel  en  France  et  qu'au  mo- 
ment où  Tère  des  grands  artistes  au  théâtre  sem- 
ble close,  un  grand  artiste  nouveau  apparaît,  qui 
continue  Thistoire  glorieuse  de  la  scène. 

C'est  une  habitude  invétérée  que  nous  avons 
de  répéter  que  «  tout  s'en  va  »  lorsque  disparais- 
sent ceux  qui  nous  ont  conquis  ou  celles  qui  nous 
ont  charmés.  Ilélas,  et  cette  inquiétude,  peut-être 
nécessaire,  rend  éternell'amour  du  théâtre  !  Chaque 
génération  salue  et  forge  ses  comédiens  acclamés, 
ses  comédiennes  adorées,  comme  chaque  géné- 
ration invente,  découvre,  applaudit  ses  rora^a- 
ciers  préférés.  L'homme  est  enclin  à  croire,  h  "^ 
qu'il  vieillit,  que  le  soleil  ne  se  lèvera  pas  demain, 
aussi  chaud  qu'hier,  sur  le  monde.  C'est  une  errcn* 
faite  d'égoïsme.  La  terre  tourne  et  le  soleil  m' 
lèvera  encore  durant  des  jours  et  des  jours. 

Combien  de  fois  déjà,  à  la  mort  de  quelque 
artiste  supérieur,  n'a-t-on  point  prédit  que  c'en  était 
fait  de  la  comédie,  de  la  tragédie  ou  du  drame  ? 
Ce  ïalma,  qui  débutait  il  y  a  cent  ans,  un  soir  de 
novembre,  ne  semblait-il  pas  avoir  emporté  tout 
un  art  avec  lui  et  fait  de  sa  toge  romaine  ou  de 
son  manteau  d'empereur  un  linceul  pour  la  Iragé- 
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(lie?  Racliel  devait  venir  cependant  et  la  faire  re- 
vivre . 

«  Si  nous  perdions  Lekain,  disait  La  Harpe, 
Tart  de  la  bonne  déclamation  serait  à  peu  près 
perdu  pour  la  scène  française,  où  il  n'y  a  plus  de 
grands  talents  tragiques  et  où  Ton  ne  connaît  plus 
en  général  que  le  bredouillage  et  les  convul- 
sions. » 

«  Dans  la  tombe  de  M^'®  Rachel,  qui  vient  de 
mourir,  écrivait,  le  9  janvier  1858,  le  rédacteur  en 
chef  du  Réveil,  A.  Granier  de  Cassagnac,  va  des- 
cendre pour  longtemps,  profondément  assoupie, 
sinon  morte,  la  tragédie  française.  » 

Et  Dumas  père,  quelques  années  auparavant, 
parlant  non  plus  de  la  tragédie,  mais  de  la  comédie 
même,  s'écriait,  dans  un  accès  de  découragement 
as«<^7  singulier  chez  cet  inventeur  de  comédiens  : 
De   la   grande  comédie,   il  ne  reste  qu'une 
nde  comédienne.  M"®  Mars.  En  vain  voudrait- 
•  transmettre  le   feu  sacré  qui  doit  s'éteindre 
'C  elle.  Elle  fera  des  élèves  peut-ctro,  mais  ne 
préparera  pas  de  rivale  ;  on  lui  succédera,  mais 
on  ne  la  remplacera  point.  Que  la  Comédie-Fran- 
çaise garde   donc  avec   amour  ce   diamant,    car 
cesi  le  dernier  de  la  mine.  » 

Eh  !  non,  il  n'y  a  pas,  en  art  dramatique,  de 
dernier  diamant  !  Il  y  a  d'autres  diamants,  une 
antre  façon  de  les  serlir,  de  les  monter,  de  les 
montrer,  mais  la  mine  n'est  jamais  épuisée.  Et  d'ail- 
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leurs,  combien  faut-il  d'années  pour  qu'un  diamant 
soit  prisé  à  sa  juste  valeur  ou  —  ce  qui  revient  au 
même,  devant  la  rampe,  au  pays  de  l'illusion  — 
pour  qu'un  morceau  de  strass  soit  pris  pour  un 
diamant  ? 

Dans  une  sorte  de  pamphlet  daté  de  1826,  la 
P,etUe  Biographie  Dramatique^  on  peut,  sans  aller 
bien  loin,  lire  des  jugements  qui  nous  semblent 
passablement  étranges  et  ironiques,  terriblement 
injustesaujourd'liui, mais  qui  répondaient  peut-être, 
—  lors  de  la  publication  du  petit  livre,  aune  partie 
du  jugement  public,  les  diamants  n'étant  pas  comp- 
tés alors  pour  ce  qu'ils  valaient. 

Voici  comment,  en  1826,  on  pouvait  juger  ceux 
que  nous  admirions,  ceux  que  nous  regrettons  : 

«  JIT'®  Anais.  —  Petite  taille  et  grosse  voix,  grand 
pied  et  petit  talent. 

Arnal.  —  Comme  poète,  c'est  un  excellent  ac- 
teur, et  comme  acteur,  un  excellent  poète. 

Baptiste  aîné.  —  La  retraite  a  vainement  sonné; 
ce  sociétaire  fait  la  sourde  oreille. 

Beauvaliet.  — Nullité  désespérante. 

M^^  Desmousseauœ.  —  Fille  de  Baptiste  aîné  ;  elle 
est  sociétaire  du  Théâtre-Français  ;  nous  ne  lui 
connaissons  pas  d'autre  titre.   » 

J'en  pourrais  citer  d'autres,  de  ces  arrêts  qui 
font  sourire.  On  dît  aujourd'hui  :  «  Où  est  Anaïs? 
Qui  nous  rendra  Arnal?  Ah!  l'incomparable,  l'u- 
nique duègne,  cette  M'"**  Desmousseaux  !  » 
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Et  c'est  ainsi  qu'on  a  toujours  essayé  d'écraser 
le  présent  sous  les  pierres  du  passé.  L'habitude 
ne  date  pas  d'hier.  Il  y  a  cent  ans  —  je  m'arrête 
à  cette  année  1787  qui  correspond  au  volunie  pré- 
sent des  excellentes  et  précieuses  Annales  de 
MM.  Noèl  et  Stoullig  —  il  y  a  cent  ans,  un  ama- 
teur de  théâtre,  dans  une  lettre  signée  Tfiealricus 
et  envoyée  au  Journal  de  Paris  du  31  octobre  1787, 
protestait  déjà  contre  cette  manie  qu'ont  tous  les 
hommes  de  jouer  le  rôle  du  laudalor  (emporis  acti: 

a  Je  vois,  Messieurs,  écrivait  Theatricus,  que, 
dans  le  monde  comme  dans  les  journaux,  on  se 
plaint  tons  les  jours  de  la  décadence  du  théâtre. 
Il  semble   qu'il  n'y  ait  plus  de  vrais    talents  ni 
parmi  les  auteurs,  ni  parmi  les  acteurs,  et  que  le 
goût  du  public  soit,  en  tout  point,  égaré  ou  per- 
verti. Or,  il  y  a  quarante  ans  et  plus  que  je  suis  le 
théâtre  et  que  j'y  observe  les  réputations   et  les 
succès.   De  tout  temps  j'ai  vu  des  comédies    de 
mauvais  genre  attirer  plus  de  monde  que  celles 
de  Molière  ;  des  pièces  tomber  tout  à  plat  à  la  pre- 
mière représentation  et  se  relever  avec  éclat  à  la 
seconde  ;  des  ouvrages  médiocres  reçus  avec  trans- 
port dans  la  nouveauté  et  abandonnés  à  la  reprise. 
J'ai  vu,  parmi  les  comédiens,  les  acteurs  à  lamode 
faire  approuver  leurs  défauts  et  les  perpétuer  dans 
leurs  imitateurs  ;  les  meilleurs  sacrifier  volontai- 
rement la  justesse  et  la  vérité  au  bruit  momentané 
des   applaudissements  ;  les   doubles  constamment 
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siftlés  jusqu*à  ce  qu*élanl  devenus  premiers  dans 
leurs  emplois,  ils  vinssent  aussi  à  servir  de  mo- 
dèles. Enfin,  j'ai  toujours  vu  le  public  gâter  les  co- 
médiens et  les  comédiens  gâter  le  public  ;  mais 
j*ajoulerai  que  j*ai  vu  dans  ma  jeunesse  de  plus 
grandes  injustices  et  d'aussi  grandes  absurdités 
que  jVn  vois  depuis  vingt  ans.  » 

(le  qu'avait  vu  Theatricus  en  son  temps,  c'était 
réternel  paradoxe  de  l'histoire  et  les  engoue- 
nirnts  ironiques  des  foules  :  c'était  Voltaire,  per- 
sécuté comme  philosophe  par  les  zélés  et  méprisé 
roninie  bel  esprit  par  les  philosophes  ;  c'était 
Lckain,  bafoué  au  profit  de  médiocres  comé- 
(lit»ns;  c'étaient  Jeannot  et  Jérôme  Pointu,  plus 
applaudis  que  Molière.  Ce  qui  se  voyait  en  1787, 
on  a  [)u  lo  revoir  et  on  le  reverra  encore.  Le  co- 
médien Naudet,  prononçant  à  la  Comédie-Fran- 
çaise lo  discours  de  clôture,  le  24  mars  1787,  dit 
sait  au  public  :  «  Si  par  l'habitude  d'une  longue 
jouissance  vous  avez  paru  vous  refroidir  un  peu 
pour  les  anciens  chefs-d'œuvre  de  la  scène...  » 
Et  il  parlait,  avec  un  peu  de  malice  peut-être,  des 
goûts  momentanés  des  spectateurs.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  ces  goûts  momentanés  ont  passé  et 
que  l'amour  du  public  pour  les  «  anciens  chefs- 
d'œuvre  »  peut  se  refroidir  quelquefois,  mais  sans 
se  glacer  jamais. 

Encore  un  coup,  à  toutes  les  époques,  il  a  été 
de  mode  de  trouver  que  la  nuit  se  faisait  peu  à  peu 
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sur  l'art  et,  je  le  répète,  que  le  soleil  ne  se  lève- 
rait plus  jamais,  never,  ô  never  more  ! 

En  politique,  les  hommes  n'aiment  que  les 
soleils  levants  ;  est-ce  pour  se  '  faire  pardonner 
qu'ils  n'applaudissent  franchement,'  en  art,  que  les 
soleils  à  leur  coucher? 

Dans  son  Histoire  des  Salons  de  Paris,  M°*'  d'A- 
brantès,  après  avoir  rappelé  les  souvenirs  de 
Fleury,  de  M'^®  Contât,  de  Dazincourt,  —  ce 
Dazincourt  qui  racontait,  dit-elle,  si  joliment 
l'histoire  du  comédien  passant  une  audition  en 
zézayant  et  avec  un  bras  d'osier,  —  pousse  des 
hélas!  quand  elle  compare  le  temps  passé  au  temps 
présent.  Ah!  que  la  Comédie-Française  esl  loin 
de  ce  temps-là  ! . ..  Et  W^  d'Abrantès  sort,  en  écri- 
vant tristement  cette  élégie,  d'une  soirée  passée 
rue  de  Richelieu,  où  elle  a  vu,  avec  quelle  tristesse  ! 
des  comédiens  médiocres  qui  s'appelaient  —  devi- 
nez comment?  —  Samson,  Régnier,  Geffroy,  Mou- 
rose!  En  vérité,  la  duchesse  était  fort  difficile.  Mais 
quoi!  il  en  est  et  il  en  sera  toujours  ainsi  :  je  ne 
saurais  trop  le  répéter,  et  Theatricus  Ta  fort  bien 
dit,  il  y  a  cent  ans  :  —  Les  meilleurs  et,  dit-on, 
les  seuls  acteurs  sont  les  comédiens  d'hier,  ceux 
qu^on  n'a  plus.  «  Connùtes-vous  feu  Dozainville  ?  » 
demande  un  personnage  de  comédie  que  jouait 
comiquement  Henri  Monnier.  Feu  Dozainville  est 
toujours  l'acteur  regretté,  celui  qu'on  a  connu  et 
que  les  générations  nouvelles  ne  connaissent  pas» 
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Un  hornme,  qui  n'est  pas  seulement  un  écono- 
miste distingue,  mais  un  1res  lin  lettré,  M.  André 
Cochut^  a  publié,  il  y  ^  plus  de  quarante  ans,  dans 
la  Revue  des  Deux-Mondes  *,  deux  articles  où,  ayant 
connu  de  près  les  comédiens  et  les  amateurs  d'au- 
trefois, il  parle,  avec  expérience,  des  traditions  et 
de  la  tradition  dans  la  comédie  ;  —  et  exactement 
comme  le  correspondant  du  Journal  de  Pam,  il 
aborde  cette  question  éternelle  de  la  décadence 
dramatique  :  «  Jamais,  dit-il,  le  nombre  de 
ceux  qui  se  destinent  à  la  scène  n'a  été  aussi 
grand  que  de  nos  jours;  jamais  les  doléances 
sur  la  rareté  des  bons  acteurs  n'ont  été  plus 
vives,  plus  générales,  et  j'ajoute  à  regret,  mieux 
justifiées.  Les  auteurs  excusent  leur  propre  sté- 
rilité en  proclamant  qu'ils  manquent  d'inter- 
prètes. Les  directeurs  voient  depuis  longtemps 
leurs  cadres  s'affaiblir  sans  espoir  de  réparer  leurs 
fautes.  Les  artistes,  en  très  petit  nombre,  qui  con- 
servent le  privilège  d'attirer  la  foule,  sentent  si 
bien  leur  supériorité  qu'ils  en  abusent  de  toutes 
manières,  et  que  leur  acquisition  devient  parfois, 
pour  les  entreprises,  une  cause  d'embarras,  sinon 
de  ruine.  Dans  le  monde  vous  entendrez  souvent 
des  comparaisons  d'amertume,  entre  la  misère  du 
présent  et  la  fécondité  du  dernier  siècle,  où  tant 
d'acteurs  accomplis  rivalisaient  de  talent  et   de 

1.  1er  et  15  octobre  1843. 
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zèle.  Cette  décadence  du  génie  scénique  serait  un  mal 
sans  remède.  » 

Non!  Et  je  crois  même,  à  dire  vrai,  que  celte 
décadence  est  tellement  chronique  que  la  maladie 
doit  à  la  fin  prendre  un  autre  nom.  C'est  transfor- 
mation et  non  décadence  qu'il  faut  dire.  On  a  trop 
répété,   et  sur   tous  les  tons,  que  le  théâtre  se 
meurt.  Ce  qui  est  bien  certain,  c'est  que  la  passion 
du  théâtre  ne  meurt  pas.  Elle  ne  mourra  jamais 
en  France  et, —  pour  ne  parler  que  des  comédiens, 
— quelle  que  soit  la  faiblesse  évidente  des  concours 
de   ces    dernières  années    au    Conservatoire,   on 
peut  affirmer  que,  dans  une  période  de  vingt  ans, 
les  professeurs  ont  donné  d'excellents  et  d'émi- 
nents  artistes  à  l'art  dramatique.  Et,  au  total,  s'il 
se    produit  dix   comédiens    supérieurs    en   vingt 
années,   c'est    énorme.    Additionnez   le    nombre 
effrayant    de  tableaux   que   nos    peintres   expo- 
sent tous  les  ans  au  Salon,  sans  compter  ceux 
qu'ils  envoient  aux  vitrines  dos  marchands  et  aux 
exhibitions    particulières,     et    cherchez     ensuite 
combien  il  reste  de  ces  toiles  peintes  au  bout  de 
quelques  années.   Que  de  tableaux  médiocres  ou 
exécrables  pour  un  seul  que  classera  et  cataloguera 
l'avenir  ! 

Il  en  est  de  même  des  comédiens;  et  il  ne  faut 
point  énumérer  tous  ceux  qui  passent  sans  marquer 
leur  trace,  mais  compter  seulement  les  élus,  — 
rares,  j'en  conviens,  —  qui  ont  une  action  sur  le 

u 
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public  et  sur  Tart.  Il  faut  bien  se  dire  qu'un  Talma 
dans  la  tragédie  et  une  Mars  dans  la  comédie 
suffisent  à  une  génération  de  spectateurs,  et  quand 
les  spectateurs  n'ont  point  de  Talma  ni  de  M'*°  Mars, 
ils  en  inventent  pour  leur  propre  usage.  Faute  de 
grives,  dit  le  proverbe,  on  mange  des  merles,  et 
ceux  qui  s'en  nourrissent  affirment  avec  conviction 
que  le  merle  a  le  parfum  de  la  grive. 


II 


Chaque  année  il  se  présente,  au  mois  d'octobre, 
devant  le  jury  composé  des  membres  de  la  com- 
mission des  études  dramatiques  au  Conservatoire, 
cent  cinquante  ou  deux  cents  candidats.  Chacun 
d'eux  défile  sur  un  petit  théâtre  et  récite  plus  ou 
moins  mal  une  scène  quelconque.  Ce  sont,  pour 
la  plupart,  des  fils  ou  des  filles  de  petite  bour- 
geoisie, des  ouvriers  parisiens,  des  israélites,  car, 
depuis  Rachel,  toutes  les  jeunes  juives  de  la  rue 
du  Temple  rêvent  de  ressusciter  la  tragédie.  On 
devine  la  vocation  chez  quelques-uns,  la  vanité  et 
l'ignorance  chez  presque  tous.  Il  en  est  qui  ânon- 
nent  piteusement  le  songe  d'Athalie  ou  le  grand 
récit  du  Cid,  d'autres  qui  écorchent  misérablement 
les  vers  d'Hugo.  La  plupart  sont  renvoyés  sur 
rheure  à  leurs  comptoirs   de    petits  commis  ou 
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à  leurs  travaux  de  couture  ou  de  cartonnerie. 
n  en  est  cependant  qui  intéressent  par  un  côté 
quelconque  :  leur  jeune  âge,  une  jolîe  voix,  un 
joli  visage.  On  les  garde.  On  en  renvoie  encore 
quelques-uns,  trois  mois  après,  à  l'examen  de 
revision.  Mais,  comme  tous  les  jurys,  le  nôtre 
pèche  par  excès  d'indulgence,  et,  comme  disait 
un  des  juges  :  c<  Nous  en  recevons  trop,  nous  en 
admettons  trop  à  concourir,  et  nous  en  couronnons 
trop.   » 

C'est  la  vérité  !  Les  élèves  ne  sont  admis  pourtant 
à  concourir  qu'après  un  concours  préparatoire,  qui 
a  lieu  un  mois  et  demi  avant  les  concours  publics; 
mais  on  craint  toujours  de  fermer  la  carrière  à 
des  jeunes  gens  qui  peuvent  se  révéler  comédiens 
devant  une  salle,  et  on  allonge  terriblement  les 
concours.  Ce  qui  ressort,  du  reste,  de  ces  concours, 
c'est  que  la  tragédie,  cet  art  éternel,  subit,  si  jo 
puis  dire  à  mon  tour,  une  crise. 

Les  œuvres  subsistent,  indiscutées,  consacrées, 
marmoréennes.  Mais  ce  qui  n'existe  plus,  c'est  le 
sens  de  leur  interprétation.  Tous  les  professeurs 
du  Conservatoire  aujourd'hui  sont  des  réalistes, 
des  modernes.  M.  Delaunay,  M.  Got,  M.  Worms, 
cherchent,  dans  l'art,  la  vérilé  et  une  vérité  parti- 
culière. Des  quatre  professeurs,  M.  Maubant  seul 
est  ce  qu'on  appelle  un  tragique.  Il  a  la  tradition 
de  cet  art  spécial.  Il  débutait  à  la  Comédie-Fran- 
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çaisc  au  temps  où  Rachel  y  entrait  en  conqué- 
rante. 

Je  ne  vois  pas,  du  reste,  pourquoi  on  ne  don- 
nerait pas  à  la  tragédie  Taccent  de  vérité  qui  la 
rend,  parfois,  si  humaine.  La  mélopée  et  le  hoquet 
tragiques  ne  sont  pas  absolument  nécessaires  dans 
une  œuvre  de  Racine.  La  connaissance  du  cœur 
humain  unie  à  Tart  de  bien  dire,  voilà  peut-être 
encore  la  meilleure  façon  de  jouer  la  tragédie. 
Talma  s'irritait  volontiers  lorsqu'on  lui  parlait  de 
Tart  de  la  déclamation,  et  il  avait,  à  juste  litre,  la 
prétention  de  jouer  et  non  de  déclamer.  Pourquoi 
ne  jouerait-on  point  Cinna,  Britannicus,  Mithri- 
date,  en  leur  laissant  le  caractère  humain  et  simple, 
et  pourquoi  ne  ferait-on  pas  couler  du  sang,  notre 
sang,  dans  ces  statues? 

«  —  Je  vous  aime,  disait  à  Talma  Napoléon, 
dont  le  sens  théâtral  était  singulièrement  juste,  je 
vous  aime,  parce  que  vous  êtes,  vous,  toujours  le 
personnage  que  vous  représentez.  Jamais  Pompée, 
ni  César,  ni  Auguste,  si  fins  politiques,  ne  ressem- 
blèrent à  des  comédiens  toujours  en  scène  et 
uniquement  occupés  de  se  faire  applaudir.  Ils 
parlaient  et  ne  déclamaient  pas  et,  même  à  la 
tribune  ou  à  la  tête  des  armées,  ils  étaient  des 
orateurs  et  non  des  acteurs. 

—  Tenez,  Talma,  ajoutait  l'empereur,  vous 
venez  souvent  le  matin  chez  moi;  vous  y  voyez 
bien  des  personnages;  ce  sont  des  princesses  à  qui 
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on  a  ravi  leur  amant,  des  princes  qui  ont  perdu 
leurs  États,  des  rois  d'hier  à  qui  la  guerre  a  enlevé 
le  rang- suprême,  des  généraux  victorieux  qui  es- 
pèrent ou  demandent  des  couronnes.  Il  y  a  autour 
de  moi  des  ambitions  déçues,  des  rivalités  ardentes, 
des  catastrophes,  des  douleurs  cachées  au  fond  du 
cœur,  des  afflictions  qui  éclatent  au  dehors.  Certes, 
voilà  bien  de  la  tragédie;  mon  palais  en  est  plein 
et  moi-même  je  suis  assurément  le  plus  tragique 
des  personnages  du  temps.  Eh  bien  !  Nous  voyez- 
vous  lever  les  bras  en  Tair,  étudier  nos  gestes, 
prendre  des  attitudes,  affecler  des  airs  de  gran- 
deur? Nous  entendez-vous  pousser  des  cris?  Non 
sans  doute;  nous  parlons  naturellement,  comme 
chacun  parle  quand  il  est  inspiré  par  un  intérêt 
ou  une  passion.   Ainsi  faisaient  avant  nous  les 
personnages  qui  ont  occupé  la  scène  du  monde  et 
joué  aussi  des  tragédies  sur  le   trône.   Voilà  les 
exemples  à  suivre.   » 

Je  trouve  cette  excellente  leçon  de  théâtre  dans 
un  article  du  littérateur  P. -J.  ïissot,  intitulé  :  Décla- 
mation, écrit  pour  V  Encyclopédie  Moderne  àeFirmm- 
Didot.  Ce  tragique  et  extraordinaire  Napoléon  eût 
été,  on  le  voit,  un  excellent  professeur  de  tragédie. 
Lui  aussi,  comme  Talma,  répugnait  à  accepter  ce 
mot  de  déclamation  ({u* on  a  pourtant  gravé  au  fronton 
de  notre  établissement  national  du  faubourg  Pois- 
sonnière: Conservatoire  de  Musique  et  de  Déclamation. 

u. 
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On  trouverait  un  antre  mot  aujourd'hui.  La  dècla" 
matûm  parait  une  chose  vieillie  et  condamnée. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  public  n'aime 
plus  qu'on  déclame  et  que  les  mauvais  acteurs  seuls 
s'obstinent  à  déclamer.  Ce  qui  est  certain  encore, 
c'est  que  la  comédie  gagne  chaque  jour  du  ter- 
rain sur  la  tragédie,  et  qu'à  vrai  dire  nous  devrions 
décerner,  pour  être  dans  la  vérité,  des  prix  de 
tragédie  et  de  drame.  Qui  expliquera  ce  phénomène  ? 
Plus  que  jamais  Molière  est  à  la  mode  au  pays 
de  Molière.  C'est  peut-être  bien  qu'il  a  peint 
l'homme  en  habits  de  tous  les  jours,  sans  le  re- 
vêtir de  costumes  grecs,  ou  romains,  turcs  au 
besoin.  Il  n'a  point  voulu  tailler  des  figures  de 
marbre,  mais  pétrir  des  êtres  de  chair  et  d'os,  et 
il  s'est  trouvé  que  ces  êtres  vivants  ont  autant 
duré  que  les  statues  de  ses  rivaux  en  immor- 
talité, et  même  nous  paraissent  plus  jeunes. 

Il  serait  d'ailleurs  intéressant  de  rechercher 
pourquoi,  de  tous  nos  classiques,  Molière  est  de- 
meuré le  plus  vivant  et  le  plus  populaire.  Est-ce 
sûuloment  parce  que  ce  génie  si  français  —  et  si  pro- 
fondément grec  aussi,  dans  Amphitryon  —  corres- 
pond le  plus  directement  à  notre  tempérament  par- 
ticulier, national  ;  ou  n'est-ce  pas  plutôt  que  la 
comédie  de  Molière  a  comme  passagèrement 
détrôné  l'antique  et  éternellement  admirable  tra- 
géilio? 

Ithaque  époque,  en  effet,  a  ses  enthousiasmes  par- 
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ticuliers.  Au  temps  du  premier  Empire,  tout  est  à 
la  tragédie.  Napoléon  rêve  de  rétablir,   à  jamais, 
Fart  pompeux  de  Louis  XIV.  Et  M"®  de  Rémusat 
explique  finement   pourquoi   la   comédie  est  en 
quelque  sorte   bannie  alors  du  répertoire  :  «  Le 
théâtre,  dit-elle,  craignait  de  représenter  les  vices 
ou  les  ridicules  de  chaque  classe  parce  que  toutes 
les  classes  étaient  recréées  nouvellement  par  Bo- 
naparte et  qu*il  fallait  partout  respecter  son  ou- 
vrage. — Au  contraire,  la  tragédie,  celle  de  Legouvé, 
d'Arnault,  de  Raynouard,  de  Lemercier,  est  par- 
tout. Les  articles  de  Pauline  de  Meulan  dans  le 
Publicisle  sont  presque  tous  consacrés  à  des  repré- 
sentations tragiques  :  débuts  de  M"®  Bazin  dans  les 
Horaces  (comme  on  disait  alors),  ou  de  M"®  Laroche 
dans  Cinna;  débuts  de  M.  Colson  dans  Rhadamisle 
et  Zénobie,   et  quoi   encore?  reprise  de  Coriolan, 
«  de  Coriolan  et  des   trois  unités  »  ;  d'Héraclins  et 
De  l'esprit  de  Corneille  dans  la  tragédie.  Que  ce  soit 
Ducis    traduisant   Shakespeare    ou    Népomucène 
Lemercier  donnant  la  Mort  d'Agamemnon,  la  tra- 
gédie occupe  toujours  le  premier  plan  et  absorbe 
presque  toute  l'attention  et  tout  Tespace  dans  les 
études  de  M'^*'  de  Meulan.  Et  Técrivain  en  donne 
la  raison  ou  du  moins  une  des  raisons  *  : 
((   On  demande  souvent  pourquoi  de  nos  auteurs 


i.  Voyez  le  premier  volume  du  Temps  Passé,  mélaDgcs  de 
critique  littéraire  et  de  morale,  par  M.  et  M"*®  Guizot. 
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comiques  Molière  est  celui  que  nos  boas  acteurs 
paraissent  jouer  le  moins  volontiers.  Ne  serait-ce 
pas  parce  qu'il  est  le  plus  difficile  de  tous?  » 

C'est  une  raison  peut-être,  mai»  c'est  une  raison 
relative.  Celle  que  donne  M"*  de  Rémusat  est 
autrement  juste  et  probante.  Du  reste,  et  depuis 
quelques  années,  avec  Molière  et  les  successeurs  de 
Molière,  la  revanche  de  la  comédie  a  été  bientôt 
prise.  Lamartine,  qui  n'est  pas  toujours  juste,  sur- 
tout pour  les  talents  gaulois,  pour  La  Fontaine  entre 
autres,  a  tenté  d'expliquer  la  cause  de  cette  popu- 
larité de  Molière  :  c'est  que  le  satirique,  étant  forcé- 
ment ramené  à  l'originalité  par  la  nécessité  de 
copier  la  nature,  nous  a  donné  non  des  passions 
«  hors  du  temps  »,  mais  la  peinture  des  mœurs  de 
son  pays  et  de  son  époque. 

i<  Dans  ce  siècle  de  Louis  XIV,  où  le  génie 
français  flottait  encore  indécis  entre  la  servile 
imitation  et  l'indépendante  originalité,  la  tragédie 
imitait  et  la  comédie  inventait.  Molière  n'est  si 
grand  que  parce  qu'il  fut  lui-même.  La  nation  lui 
Mail  gré  de  lui  avoir  enseigné  à  oser  croire  à  son  propre 
génie.   » 

Et  cette  raison  donnée  par  l'auteur  de  Jocelyn 
vaut  peut-être  mieux  encore  que  celle  de  M""  de 
Rémusat.  Lamartine  ajoute  :  «  Si  ce  n'est  pas  le 
poète,  c'est  au  moins  pour  ta  France  le  peintre  et  le 
moraliste  national.   » 

Voilà  le  secret  de  celte  étonnante  renommée! 
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Béranger  écrit,  dans  une  de  ses  jolies  lettres  à 
M***  Pauline  Béga,  qu'à  cette  popularité  de  Molière 
les  femmes  seules  ont  fait  quelques  objections, 
mais  fort  timides.  A  dire  vrai,  Molière  a  triomphé 
de  tout  et  partout.  «  Je  Faime,  c'est  mon  homme, 
disait  La  Fontaine  à  Maucroix.  —  Cet  homme 
élonnanl!  s'écriait  Diderot  désespéré  devant  le  na- 
turel, la  vérité  humaine  de  Molière. 

«  Il  y  a  chez  lui,  écrivait  l'auteur  du  Neveu  de 
RameaUj  des  scènes  monosyllabiques  entre  quatre 
à  cinq  interlocuteurs  où  chacun  ne  dit  que  son 
mot;  mais  ce  mot  est  dans  le  caractère  et  le  peint. 
Il  est  des  endroits,  dans  les  Femmes  savantes,  qui 
font  tomber  la  plume  des  mains.  Si  Ton  a  quelque 
talent,  il  s'éclipse,  on  reste  des  jours  entiers  sans 
rien  faire,  on  se  déplaît  à  soi-même.  Le  courage 
ne  revient  qu'à  mesure  qu'on  perd  la  mémoire  de 
ce  qu'on  a  lu  et  que  l'impression  qu'on  a  ressentie 
se  dissipe.   » 

Aussi  bien,  c'est  peut-être  par  cette  vérité  puis- 
sante, irrésistible  que  Molière  plait  si  profondément 
à  un  temps  épris  de  vérité  et  passionné  pour  la 
nature  *.  Mais,  au  théâtre,  ajoutons  bien  vite 
que  la  nature  ne  suffit  pas;  là  comme  ailleurs  et 
plus  qu'ailleurs,  c'est  l'art  avant  tout  qui  nous 
séduit. 


1.  La  traf^êdie  est  l'art  des  tiMiips  d'IiLTOïsmc.  Co  sii-cle  a 
vieilli.  «  A  quarante  ans,  disait  Béranger  à  M"<?  H»''g''i,  tn  pré- 
féreras peu  t-ôtre  Molière!  » 
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«  J*ai  trouvé  sur  mon  chemin,  disait  la  Clairon, 
beaucoup  dt»  jeunes  auteurs  et  de  belles  dames  qui 
pensaient  que  rien  n'était  plus  facile  que  de 
jouer  Mahomet,  SIérope,  que  l'auteur  avait  tout 
fait;  qu'apprendre  les  vers  et  s'abandonner  à  la 
nature  était  tout  pour  le  comédien!  La  nature! 
que  (le  gens  prononcent  ce  mot  sans  en  connàllre 
rétendue!  Chaque  sexe,  chaque  âge,  chaque  état 
n'en  a-t-il  pas  une  à  part  *  ?  »> 

Et  Diderot  encore,  en  ses  Observations  sur  Garriei, 
se  rebelle,  lui,  Tami  de  la  vérité  humaine,  contre 
la  vérité  littérale  :  «  Réfléchissez,  je  vous  prie,  sur 
ce  qu'on  appelle  au  théâtre  être  vrai.  Est-ce  y  mon- 
trer les  choses  comme  en  nature?  Nullement  ;  un 
malheureux  de  la  rue  y  serait  pauvre,  petit,  mes- 
quin; le  vrai  en  ce  sens  ne  serait  autre  chose 
que  le  commun.  Qu'est-ce  donc  que  le  vrai?  C'est 
la  conformité  des  signes  extérieurs  de  la  voix,  de 
la  figure,  du  mouvement,  de  Taction,  du  discours, 
en  un  mot  de  toutes  les  parties  du  jeu  avec  un 
modèle  idéal  ou  donné  par  le  poète,  ou  imaginé 
de  tête  par  l'acteur.  Voilà  le  merveilleux.  » 

Aussi  bien  Diderot  exigeait-il  de  l'acteur  le  plus 
naturel  l'art  le  plus  complet;  et  cette  tête  fumeuse 
du  bon  Denis  réclame  pour  le  bon  comédien 
«  V homme  à  la  tête  froide  au  théâtre  ».  Il  voulait 
l'acteur   «  spectateur  froid  et  tranquille  de  la  na- 

1.  Réflexions  sur  la  déclamation  thëûtralCf  par  M"«  Clairon. 


IL    Y   A   CENT  ANS  XXI 

lure  humaine  »;  et  s'élevait  contre  l'inégalité  des 
acteurs  qui  «  jouent  d'âme  ». 

El  ce  sont,  en  effet,  d'admirables  virtuoses,  mais 
de  dangereux  interprètes  que  ces  improvisateurs 
d'effets.  Mole  jouait,  un  soir,  devant  Népomucène 
Lemercier,  le  Jaloux  de  Rochon  de  Chabannes.  Il 
y  était  prodigieux,  dans  une  scène  surtout  qui 
transportait  la  salle  ;  et,  après  l'avoir  entendu, 
Lemercier  se  rendit  dans  sa  loge  pour  le  féli- 
citer : 

—  Eh  bien,  lui  dit  Mole,  je  ne  suis  pas  content 
de  moi  aujourd'hui;  je  n'ai  pas  produit  sur  le 
public  la  même  impression  que  de  coutume;  je 
me  suis  trop  livré,  je  n'étais  plus  maître  de  moi. 
J'étais  entré  si  vivement  dans  la  situation  que 
j'étais  le  personnage  même  et  que  je  n'étais  plus 
racleur  qui  le  joue  ;  j'ai  été  vrai  comme  je  le  serais 
chez  moi,  mais  pour  l'optique  du  théâtre  il  faut 
l'être  autrement.  La  pièce,  mon  cher  Lemercier, 
se  rejoue  dans  deux  jours;  venez  la  revoir  et 
placez-vous  dans  les  coulisses.   » 

Lemercier  s'y  trouva  au  moment  voulu  et  lors- 
qu'arriva  la  fameuse  scène,  Mole,  se  tournant  vers 
lui,  lui  dit  à  voix  basse  :  «  Je  suis  bien  maître  de 
moi  aujourd'hui  et  vous  allez  voir.  »  Et  en  effet, 
Népomucène  Lemercier  assurait  à  Etienne,  qui 
raconte  le  fait,  que  Mole  «  avait  produit,  ce  soir-là, 
une  sensation  beaucoup  plus  forte  que  le  premier 
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jour  cl  qu*ii  n'avait  jamais  eu  plus  d'art  et  plus  de 
calcul  pour  remuer  profondément  les  spectateurs. 


III 


L'Art  et  le  Calcul,  voilà  donc  le  secret  de  la  Na- 
tUHî  et  du  Naturel  au  théâtre.  Il  y  a  une  stratégie,, 
comme  à  la  guerre,  dans  les  batailles  de  la  scène, 
et  qui  voudrait  y  transporter  sans  artifice  la  réa- 
lité 8trictc  risquerait  de  retomber  dans  Tenfance 
du  théâtre.  Autre  chose  est  l'art,  autre  chose  est 
la  vio,  et  j'ai  pu  naguères  me  convaincre,  en  sui- 
vant h'H  péripéties  d'un  procès  célèbre,  de  la 
hupériorité  dramatique  de  Pœuvre  d'art  sur  la 
réalité  mémo.  Il  s'agissait  d'un  homme  accusé  d'un 
criaio,  et  que  devait  écraser  ou  sauver  le  témoi- 
gnage do  sa  maîtresse.  Que  cette  femme  vînt  affir- 
mer aux  jurés  que  cet  homme  avait  passé  la  nuil 
choz  elle,  le  soir  du  crime,  et  l'accusé,  protégé  par 
Vttlibi,  était  aussitôt  sauvé.  Qu'elle  affirmât,  au 
cnnlrairo  —  ce  qui  était  la  vérité  —  que  le  meur- 
trier avait  découché,  n'était  pas  auprès  d'elle  à 
l'heure  du  meurtre,  et  c'en  était  fait,  la  tête  dw 
miiiérablo  tombait.  Quelle  situation  est,  plus  que- 
celle-là,  dramatique  ?  L'existence  d'un  homme 
suspendue  aux  lèvres  d'une  femme  et  d'une- 
femme  qui  adore  cet  homme  ! 
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Je  n'oublierai  jamais  le  sentiment  de  curiosité 
haletante  qui  saisit  cette  salle  de  la  cour  d'assises, 
lorsque  le  président  ordonna  de  faire  entrer  cette 
inconnue  attendue  comme  un  grand  premier 
rôle.  Il  y  eut,  h  travers  la  foule,  ce  mouvement 
instinctif  d'un  public  qui  se  sent  en  présence  d'une 
péripétie  décisive,  d'une  de  ces  complications  vio- 
lentes, d'où  jaillit  la  solution  du  drame.  Quelqu'un 
dit,  derrière  moi,  de  ce  ton  narquois  qui  n'aban- 
donne jamais  un  public  parisien  :  «  La  voilà,  la 
scène  à  faire  !  » 

Et^  persuadé  que  du  choc  de  deux  êtres  unis 
un  moment  par  une  passion  qui  avait  été  un  cal- 
cul chez  l'homme  et  un  dévouement  instinctif  et 
L  lâchement  passionné  chez  la  femme,  persuadé  que 
du  tête-à-tête  de  ces  deux  créatures  un  orage^ 
dramatique,  avec  des  mots  aveuglants  comme 
des  éclairs  et  projetant  leurs  lueurs  sur  les 
gouffres  de  l'âme  humaine,  allait  naître,  grandir, 
gronder,  j'écoutais  avec  l'espoir  du  psychologue 
elle  sentiment  spécial  de  l'homme  de  théâtre.  Ehl 
bien!  rien.  Rien  ne  sortit  de  ce  face-à-face  qui,  en 
principe,  devait  être  si  tragique.  L'homme  regar- 
dait ironiquement  sa  maîtresse  devenue  son  accu- 
satrice ;  la  femme,  baissant  les  yeux  dans  une  atti- 
tude étudiée  comme  sa  toilette  de  deuil  —  deuil  de 
ses  illusions  dernières  — récitait,  d'une  voix  mo- 
notone, une  sorte  de  pâle  confession  apprise  par 
cœur  où  elle  mêlait  les  protestations  de  son  amour 

m 
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mcurlri  à  de  vagues  excuses  mal  articulées,  des 
soupirs  qui  venaient  trop  tôt  et  des  larmes  qui  ne 
venaient  pas.  Scène  manquée,  duel  avorté. 

N'importe  quel  dramaturge  de  petit  théâtre, 
écrivant  h  la  diable  un  mélodrame  mal  fait,  aurait 
trouvé  des  traits,  des  mots,  des  accents  qui  —  la 
tragique  situation  de  ces  deux  êtres  étant  donnée 
—  eussent  certainement  remué  une  salle,  Teussent, 
à  coup  sûr,  plus  émue  que  cette  vérité  tangible  I 
Tant  il  est  vrai  que  la  convention,  c'est-à-dire 
l'Art,  la  plupart  du  temps,  dépasse  en  intérêt  la 
réalité  la  plus  tragique  ! 

Je  dis  la  plupart  du  temps,  car  rien  n'est  absolu 
sur  ce  point  comme  en  toutes  choses.  Il  est  certain 
que  la  vérité  stricte  offre  souvent  des  complications 
qui  sembleraient  invraisemblables,  si  elles  étaient 
l'œuvre  d'un  auteur  dramatique  ou  d'un  romancier. 
On  crierait  à  l'exagération,  à  l'impossibilité.  La 
collection  de  la  Gazette  des  tribunaiix  est,  en  ce  sens, 
comme  une  bibliothèque  de  romans  improbables. 
Mais  cette  vérité  même,  toute  poignante  qu'elle 
puisse  être,  a  besoin  des  efforts  de  l'art  pour  pro- 
duire dramatiquement  sur  un  public  tout  l'effet 
voulu.  Et  que  si,  en  effet,  la  vérité  crue,  la  vérité 
nue  suffisait  à  donner  l'émotion  et  la  sensation 
artistiques,  il  faudrait  s'en  tenir,  en  fait  de  drames, 
aux  comptes  rendus  des  sténographes  de  cours 
d'assises.  En  fait  de  documents,  ces  sténographies 
ne  peuvent  être  dépassées.  Mais  l'art  est-il  simple- 
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ment  une  affaire  de  documentation,  comme  on  dit 
aujourd'hui?  Tout  drame^  toute  œuvre  littéraire, 
tous  nos  livres  ne  sont-ils  pas  la  vérité  vue  à  travers 
une  personnalité  d'artiste? 

Ce  qui  fait  vibrer,  rire  ou  pleurer  une  salle 
n'est-il  pas  le  seul  talent  de  l'auteur,  la  façon  dont 
il  traduit  ce  qu'il  a  vu  en  y  ajoutant  ce  qu^il  a  res- 
senti? La  vérité  stricte  ne  suffit  en  rien,  ni  en  ma- 
tière de  littérature,  ni  en  matière  d'arts  plastiques 
ou,  s'il  en  était  ainsi,  encore  un  coup,  Tobjectif  du 
photographe  vaudrait  l'œil  de  l'artiste,  et  la  plaque 
chimiquement  préparée  serait  l'égale  de  la  palette 
dupeiutre.  C'est  toujours  le  mot,  l'admirable  mot 
de  Jules  Dupré,  le  maître  paysagiste  :  «  La  nature 
«  n'est  que  le  prétexte;  l'art  est  le  but.  Onditcou- 
«  ramment  :  «  Bête  comme  un  chou  »  et  l'on  a  raison  ; 
«  mais  je  défie  qu'on  dise  :  Bêle  comme  un  chou  peint 
«  par  Chardin.  » 

Or,  ce  qui  manquait  à  la  scène  tragique  de  la 
cour  d'assises,  c'est  un  Chardin,  je  veux  dire  un 
maître  dramaturge  la  mettant  en  œuvre,  en  tirant, 
comme  d'une  éponge  trempée  de  sang,  l'horreur, 
la  terreur  qu'elle  contenait.  Au  lieu  de  cela,  un 
amant  insignifiant  et  une  femme  prétentieuse.  En 
les  voyant  ainsi,  debout  tous  deux,  s'entrcregar- 
dant  vaguement  sans  aucun  de  ces  sous-entendus 
na\Tés  ou  hideux  que  contiennent,  à  de  certains 
moments,  les  regards  humains,  j'aurais  bien  défié 
le  plus  perspicace  de   deviner,  à  n'importe  quel 
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sig-ne,  que  cette  femme  jetait,  livrait  là,  devant 
tous,  cet  homme  au  bourreau.  Et  pourquoi?  C'est 
que  la  scène  était  à  faire,  comme  disait  mon  voisin, 
mais  n'était  point  faite.  La  réalité  était  battue  par 
le  théâtre  et,  pouvant  être  sinistre,  devenait  piteuse 
parce  que  Tart,  l'arrangement  —  le  choix  —  n'a- 
vaient point  passé  par  là! 


IV 


Mais  je  m'éloigne  beaucoup  de  mon  sujet  et  je 
voulais  simplement  comparer  Tannée  1787 —  Tan- 
née dramatique  d'il  y  a  cent  ans  —  à  cette  année 
1887,  dont  MM.  Noël  et  Stoullig  nous  content 
Thistoire.  Il  y  aurait  plus  d'un  point  commun  à 
constater,  et  aussi  des  avantages  à  faire  valoir  en 
J'honneur  de  1887. 

Il  y  a  cent  ans,  la  troupe  de  la  Comédie  était 
beaucoup  moins  nombreuse  qu'aujourd'hui,  les 
Sociétaires  n'admettant  que  fort  pende  Comédiens 
-à  l'essai  y  comme  on  disait  alors  *. 

Il  y  a  cent  ans,  jamais  la  part  des  comédiens 
ne  fut  plus  élevée,  je  veux  dire  au  temps  passé. 

1.  Au  1"  janvier  1788,  la  Comédie  comptait  32  sociétaires 
(17  hommes  et  femmes)  et  o  pensionnaires  seulement,  soit  un  total 
de  37  comédiens,  c'est-iï-dire  22  do  moins  qu'aujourd'hui.  Le 
«ombre  actuel  des  Sociétaires  est  do  29,  auquel  il  faut  ajouter 
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C'était  Tannée  fructueuse  entre  toutes,  Tannée 
du  Mariage  de  FigarOy  dont  le  22  mai  la  Comédie- 
Française  donne  la  100*  représentation.  «  100* 
représentation  de  la  Folle  Journée^  en  attendfint  la 
première  représentation  d'Hercule  au  mont  Œla, 
tragédie   de  M.  Lefèvre.  »  Et  j'imagine  que  les 


30  pensionnaires,  soit  un  total  de  59  personnes,  que  la  Comédie 
n'avait  jamais  atteint. 
La  troupe  d'il  y  a  cent  ans  était  ainsi  composée  : 

COMÉDIE-FRANÇAISE 
^nnée  théâtrale  1787-88. 


MM. 

Mlles 

MoIé, 

Bellecourt, 

Dugazon, 

Dugazon, 

Des  Essarts, 

Vestris, 

La  Rive, 

La  Chassaigne, 

Dazincourt, 

Suin, 

Fleury, 

Saint- Val,  cadette, 

Bellemont, 

Raucourt, 

Vanhove. 

Contât, 

Florence, 

Thénard, 

Courville, 

Joly, 

Dorival, 

Devienne, 

Saint-Prix, 

Emilie  Contât, 

Saint-FaI, 

Petit, 

Naudat, 

Laurent, 

Dunaut, 

Gaudeille. 

Gramniont, 

La  Rochelle. 

Pensionnaires. 

Pensionnaires. 

Marsy, 

Laveau , 

Champville, 

Fleury, 

Gérard. 

Simon. 

Du  16  avril  1887  au  8  mars  1888,  il  y  a  eu  318  représentations, 
dont  la  recette  totale  a  été  de  681,564  livres,  8  sous. 


m. 
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rivaux  de  Beaumarchais  furent  assez  surpris  d'un 
tel  ri^sultat,  assez  fréquent  aujourd'hui. 

Il  faut  ouvrir  les  recueils  du  temps,  et  surtout 
les  Spectacles  de  Paris  ou  Calendrier  des  Théâtres 
pour  Tannée  1788  si  Ton  veut  se  rendre  compte 
de  Tétat  de  la  Comédie  il  y  a  cent  ans.  Les  jours 
«  où  il  y  a  le  plus  de  monde  à  la  Comédie-Fran- 
(;aise  »  sont  le  lundi,  le  mercredi,  le  samedi  et  le 
dimanche,  et  à  la  Comédie-Italienne  les  mêmes 
jours,  excepté  le  mercredi,  qui  est  remplacé  par 
le  jeudi.  Les  auteurs  dramatiques  représentés 
alors  à  la  Comédie  sont,  par  ordre  alphabétique  : 
Beaumarchais,  de  Bastide,  comtesse  de  Beauhar- 
nais,  Bcaujard,  Bcaussol,  Bret,  Cailhava,  Chaba- 
non,  Champfort,  de  la  Chabeaussière,  Collin, 
Dampierre,  Denon,  Desfaucherets,  Ducis,  Desfon- 
taines, Desforges,  Doigny,  Dorvigny,  Dubuisson, 
De  Chesnier,  Duclairon,  Dufaut,  Fenouillot,  de 
Fontanelle,  Forgcot,  Fabre  d'Églantine,  Favart, 
Florian,  Gudin  de  la  Brenellerie,  Imbert,  Lai- 
gnelol,  Landais,  Lantier,  marquis  de  Lavalle,  La 
Harpe,  Lennier,  Laujon,  Leblanc,  Legrand, 
Lemonnier,  Lonvai  de  la  Sausaie,  Marin,  Maison- 
neuve,  Marmontel,  Mérard  de  Saint-Just,  M""®  de 
Montenclos,  Manuel,  Morandet,  Mcrville,  Palis- 
sot,  Parisau,  Pieyre,  Pilhcs,  Poinsinet  de  Siary, 
Rcnout,  Rochefort,  Rochon  de  Chabannes,  du 
Rosoy,  Sauvigny,  Sedaine,  l'abbé  de  Schosne, 
Simon,  Vigée,  marquis  de  Ximénés. 
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J*îmagîne  que  noire  temps  a  plus  d'un  nom 
illustre  à  opposer  à  ces  noms-là,  et  voici,  au  point 
de  vue  littéraire,  pour  la  Comédie-Française,  le 
bilan  assez  médiocre  de  cette  année  1787,  pièces 
nouvelles  et  reprises  il  y  a  cent  ans  : 


17  janvier.  Les   Deux  Nièces,  de  Boissy,  réd.  à  3  actes. 
31  janvier.  La  Fausse  Inconstance  (Chute).  —  Comtesse  de 

Beauharnais . 
28  février.   Tésée,  tr.  —  Leraierre. 
24  mai.  Hercule  au  Mont-CEia,  tr.  —  Lefèvro. 
1"  juiu.  V École  des  Pères,  c.  —  Pieyre. 
14  juillet.  V Amour  usé,  réduit  à  3  a.  —  Destouches. 

19  juillet.  Les  Amis  à  l'Épreuve,  c.  —  Pieyre. 
31  juillet.  Antiyone,  tr.  —  D'Oigny. 

31  août.  Le  Prix  académique^,  c.  — Parisau. 
8  octobre.  Augusta,  tr.  —  Fabre  d*Églantine. 

20  octobre.  La  Maison  de  Molière^,  c.  —  Mercier. 

17  novembre.  Rosaline  et  Floricourt,  c.  —  Ségur. 

18  décembre.  Les  Rivaux,  c.  (interrompue  au  3°  acte).  — 
Imbert. 


1.  Le  Prix  académique  est  une  comédie  auecdotiqne  ;  Bel- 
maut  et  Méricourt  recherchent  Agathe,  fille  de  M.  German- 
court,  homme  riche  et  entiché  tellement  du  goût  des  vers 
qu'il  ne  veut  pour  gendre  que  celui  des  deux  qui  remportera 
le  prix  de  l'Académie .  Belmont  «st  aimé  d'Agathe,  mais  né 
sacs  aucun  talent  pour  la  poésie  ;  Méricourt,  dont  le  talent  est 
très  connu,  voulant  favoriser  le  penchant  des  deux  amants, 
eovoie,  sous  le  nom  de  son  ami,  une  pièce  de  vers  au  con- 
cours. C'est,  avec  un  moindre  talent  de  versification,  quelque 
chose  comme  la  très  jolie  et  touchante  pièce  de  Coppée  :  le  Lu- 
thier de  Crémone. 

2.  c  Le  deuxième  acte  de  celte  pièce  a  paru  long  et  froid.  » 
Cest  Fleury  qui  jouait  Molière,    et   M™o  Bellecourt   la  ser- 
vante   de    Molière    a   avec   cette    supériorité    de  naturel  qu'on 
«  admire  en  elle  dans  Nicole  ». 
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II.    .NOUVEAUTÉS   ET   DEUX   REPRISES   AVEC    MODIFICATIONS. 

Remises  : 

12  ft''vrier.  Olimpie^  tr.  de  Voltaire. 

1*  fi'vrier.  L'?  Mariage  f lit  et  rompu. 

17  IV^rier.  Le  Prt^jugé  à  la  mode,  —  De  La  Chaussée. 

i'ô  mars.  L*>  Jaloux.  —  De  Rochon  de  Chabannes. 

21  mars    L'Étole  des  Bourgeoiii, 

'2  iiuii.  Cnriolan,  —  DcLaharpe*.    • 
11  niai.   BrisiHs.  —  De  Sivry*. 

22  mai.  Zitma.  —  De  Lefèvre. 

24  novembre.  Hmnlet.  —  De  Ducis'. 

Débuts  : 

M  mai.  Laroche  (Tancrède). 
21  novembre.  Talma  (Séïde). 

H  y  a  cenl  ans  les  amateurs,  las  des  «  traces  de 
barbarie  »  de  la  vieille  mise  en  scène  sommaire, 
réclament  déjà  plus  de  vérité  dans  les  décorations, 
dans  les  accessoires.  Un  M.  Gillet  écrit  au  Journal 
de  Paris  pour  se  plaindre    que,   dans   VÊcole  de$ 

1.  Grand  fltieeès  t  Au  dernier  acte  surtout,  Mlle  Contât  et 
«  M.  Mole  ont  arraché  des  larmes  à  tout  le  monde.  »  Il  y  a  des 
modes  dans  les  pleurs. 

2.  Brisdis^  trajçédie  de  Poinsinet  de  Sivry  c  succès  brillant  i, 
dit  le  Journal  de  Parût,  a  Ou  croyait  applaudir  Homère  en 
applaudissant  le  poëte  français.  »  C'est  un  peu  bien  exagéré. 

3.  Reprise  d'IIamlet  : 

«  Au  quatrième  acte,  la  scène  où  Hamlet  veut  faire  jurer  i 
sa  mère  qu'elle  est  innocente  du  meurtre  de  son  père  sur  les 
cendres  mômes  de  ce  père,  a  excité  les  transports  les  plus  justes 
et  surtout  dans  le  commencement  dialogué  à  la  manière  sU" 
blime  de  Corneille.  »  C'est  encore  le  Journal  de  Paris  qui  parle* 
La  critique  n'était  point  difficile. 
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Femmes,  Amolphc  vienne  sur  le  théâtre  placer  sa 
chaise  au  milieu  d'une  place  puhlique,  sans 
craindre  les  voitures,  pour  endoctriner  sa  pupille. 
«  Molière  n'a  point  fait  cette  faute.  Il  dit,  dans  la 
pièce  même,  que  la  maison  où  demeure  Agnès  est 
dans  un  faubourg  écarté,  et  toute  l'action  se  passe 
dans  une  avenue  qui  borde  la  maison  ;  mais  la  déco- 
ration me  montre  des  obélisques  où  je  devrais  voir 
des  arbres.  » 

«  Ces  défauts  sont  légers,  je  le  sais,  ajoute  le 
mécontent,  ils  sont  faciles  à  réparer  et  c'est  pour 
cela  que  je  les  attaque...  Certainement,  lorsque 
les  têtes  poudrées  de  nos  marquis  s'étalaient  en 
spectacle  à  côté  de  celle  de  Joad;  lorsque  Auguste 
déclamait  les  vers  de  Corneille  en  juste- au-corps 
noirci  d'oripeaux  en  cravate  et  en  perruque  ;  lors- 
que Zatime  jouait  au  bilboquet  à  côté  de  Roxahe; 
lorsque  des  goujats  en  veste  sale  apportaient  un 
fauteuil  à  Mithridate,  on  était  bien  loin  de  cliicaner 
sur  les  décorations  *.  » 


1.  Il  est  peut-être  intéressant  de  relire  cette  lettre  adressée 
au  Journal  de  Paris  et  qui  met  en  avant  un  projet  assez  iogô- 
ûieux.  Ou  eût  pu  suivre  le  conseil,  et  en  joignant  aux  costumes 
les  maquettes  des  décors,  quel  Musée  dramatique  on  eût  pu 
former  depuis  cent  ans  ! 

AUX  AUTEÏIMS   DU    «  JOURNAL  DE  PARIS  ». 

Messieurs, 

Il  y  a  environ  trente  ans  que  les  chefs-d'œuvre  de  notre  scène 
étaient  représentés  dans  un  lieu  qui  conservait  la  forme  origi- 
naire des  théâtres   en   France,   c'est-à-dire  celle   d'un    jeu  de 
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Ces  "  traces  de  barbarie  »,  comme  dit  le  cor- 
respondant du  Journal,  n*existent  plus  et,  sur  ce 
point,  il  me  semble  que  le  temps  où  nous  sommes 
n*a  rien  h  envier  au  temps  passé. 

Il  y  a  cent  ans,  on  s'inquiète  aussi  avec  raison  de 


paume  ;  l.\,  une  partie  des  spectateurs,  enfermés  dans  des  loges, 
étaient  s(''parés  les  uns  des  autres  par  des  barreaux  semblables 
à  ceux  qui  ferment  celles  des  b<^tes  féroces  dans  les  ménage- 
ries. DfR  deux  côtés  du  théâtre  étaient  quatre  rangs  de  gra- 
dins où  se  plaçaient  encore  des  spectateurs.  Douze  lustres 
suspendus  au  centre,  lors  même  qu'il  représentait  le  ciel,  des- 
cendaieiit  u  chaque  acte  ;  et,  après  avoir  offert  à  un  moucheur 
habile  Toccasiou  de  montrer  sa  dextérité,  remontaient  en  ca- 
dence au  bruit  de  quelques  mauvais  violons.  Sur  cette  scène, 
paraiHHuient  le»  auteurs  tragique?,  vêtus  d'une  espèce  de  cotte 
du  uiailU*,  teriniiK'c  par  un  panier  assez  grand,  sur  lequel  était 
étondii  un  triph;  cotillon  chargé  de  trois  franges  d*or  ou  d'ar- 
^(Mit.  Si  le  personnage  était  (irec,  l'acteur  avait  un  casque,  et  un 
chapeau  Hiirmonlé  d'un  haut  plumet  s'il  était  Romain.  Cette 
coiirurr  couronnait  une  large  perruque  à  trois  marteaux,  et  Ton. 
a  vu  un  a(ît<îur,  Mlihra  alors  pour  les  récits^  rejeter  régulière- 
ment un  (le  ces  marteaux  derrière  lui  toutes  les  fois  qu'il  par* 
vonail  à  ce  vers  du  récit  de  Théramène  :  J'ai  vu,  Seigneur,  fai 
vu  votre  maUw.urcux  fils,  etc.  Néron  ne  manquait  pas  d'ôter  po- 
liment Mon  chapeau  k  Agrippine  lorsqu'il  était  en  scène  avec 
elle.  Alorri  aussi  les  rôles  de  Lusignan  et  de  Chatillon  dans 
//li'/v,  (le  (iurtuian  et  d'Alvarès  dans  Alzire,  étaient  représentés 
par  d(!ri  acUeuPB  vêtus  en.  habits  franc^ais  des  plus  à  la  mode. 
AIzins  Hoxan(;  portaient  de  grands  habits  de  la  Cour  de  Ver- 
saillert.  Kiidn,  M''"  Dangcvillc,  actrice  inimitable,  d'ailleurs^  et 
chérie  (lu  public,  jouait  les  rôles  de  soubrette  en  panier  de 
quatn*  ans(;H,  et  n'était  distinguée  de  sa  maîtresse  que  par  le 
tablier  le  plus  petit  et  le  plus  élégant,  enrichi  ordinairement 
d'une  montre  et  d'un  breloquet,  ornement  presque  inconna 
aujourd'hui.  On  passe  sous  silence  les  diamants  dont  étaient 
chargtSeM  h^H  paysannes,  et  les  talons  rouges  dos  paysans. 
Tel  était  INUat  de  la  scène  lorsque  le  sublime  Le  Kain,  protégé 
par  le  parterre  contre  le  balcon  et  les  loges,  fut  admis,  non 
sans  peine,  parmi  les  comédiens  frau(;ais.  C'est  k  lui,  surtout. 
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giène  des  salles  de  spectacle,  et  le  Journal  de 
(S  publie  (26  décembre  1787)  un  article  excellent 
5  nul  doute,  mais  qui  paraîtrait  fort  arriéré 
)urd'hui.  La  Gazette  réclame  la  suppression  du 
erre.   Plus  de   parterre.  Les  petites  places  à 


[  voit  les  chaDgemeDts  survenus  dans  les  habillements  de 
re  ;  c'est  au  zèle  également  éclairé  avec  l^^quel  il  fut  se- 
ï  par  M'i®  Clairon  que  nous  devons  rétablissement  du 
me.  Ces  deux  acteurs  l'observèrent  seuls  pendant  plu- 
8  années,  comme  on  voit  aujourd'hui  sur  le  théâtre  de 
ra  M™«  Hubert,  vêtue  et  coiffée  à  l'antique,  ayant  à  côté 
des  femmes  de  sa  suite,  poudrées  &  blanc  et  coiffées  à  la 
:le  et  en  bonnets  à  la  Figaro,  Si  Le  Rain  et  M^i"  Clairon 
;té  les  instituteurs  du  costume  sur  la  scène  française,  on 
à  leurs  successeurs  d'en  avoir  porté  très  loin  l'étude  et 
•ir  copié  avec  goût  ce  que  les  monuments  antiques  offrent 
ttoresque.  Cet  éloge  appartient  particulièrement  à  M.  Lar- 

tst  vraisemblable  que  nous  ne  reverrons  plus  de  luttes 
le  camp  d'Agamemnon  ;  mais  la  mémoire  et  la  tradition 
ts  ne  conserveront  pas  les  modèles  de  costumes  de  nos 
is  acteurs  qu'il  est  important  de  transmettre  à  leurs  sue- 
urs. 

peuseriez-vous  pas,  Messieurs,  que  les  comédiens  frau- 
feraient  une  chose  aussi  intéressante  pour  ravancenient  de 
art  qu'agréable  au  public,  en  formant  un  cabinet  de  cos- 
s,  composé  de  petites  figures  vêtues  dans  le  costume  régu- 
Je  chaque  rôle?  Ce  cabinet  serait  successivement  enrichi 
ostumes  relatifs  à  des  pièces  uouvelles.  Ou  pourrait  même 
uter  des  figures  représentant  les  principaux  changements 
urviendraient  dans  l'habillement  des  grandes  nations,  et 
er  ainsi  une  histoire  moderne  des  costumes  de  l'Europe; 
le  pied  de  chacune  de  ces  figures  serait  inscrit  le  nom  du 
celui  de  la  nation  à  laquelle  appartient  le  personnage,  le 
)S  où  il  vivait.  Je  vous  laisse  à  juger,  Messieurs,  si  cette 
mérite  d'être  mise  sous  les  yeux  du  public,  qui,  peut-être, 
>ntirait  volontiers  à  concourir  à  former  ce  cabinet. 

(Journal  de  Paris), 
29  mai  1787. 
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ramphiliiéâlre.  Faire  chauffer  de  Teau  dans  les 
poêles  placés  en  dehors  de  la  salle  et  conduire  la 
vapeur  par  des  tuyaux.  «  Des  perles  odorante» 
mises  dans  Teau  dont  la  vapeur  pénétrerait  la  salle,, 
y  ri^'pandrait  un  parfum  qui  corrigerait  l'air  qu'on 
y  respire.  »  Les  théâtres  désormais  construits 
«  sur  des  places  publiques  »,  et  Tauteur  cite 
ronime  un  modèle  d'emplacement  le  »  voisinage 
(lu  l^uiais-Koyal  ».  Son  vœu  est  satisfait  et  la 
(lorTi/5<li(;-Françaisc  est  bâtie  à  l'endroit  indiqué. 

Il  y  a  cent  ans,  les  comédiens  vont  jouer  plus 
(Tune  fois  en  province  et  même  dans  les  salons  : 

"  Ijes  menuisiers  de  la  Comédie-Française,  dît 
Wilmanacli  des  Spectacles^  ont  un  théâtre  ambulant 
<|iii  peut  être  placé  partout  sans  rien  endommager, 
n'exiger  l(>  moindre  changement  dans  le  local  des 
iippartemeiitH.  Sur  ce  théâtre  on  peut  jouer  toutes 
Norh^H  de  pièc(i8  du  Théâtre-Français  ainsi  que 
relIeH  du  Théâtre-Italien  et  toutes  sortes  de  petits 
npéruN,  dans  toutes  les  décorations  requises.  «  En 
n'adresNant  la  v<iillo  â  l'un  d'entre  eux,  on  pourra 
H(t  procurer  tout  ce  qu'on  peut  désirer  à  cet 
iS/^iird  '.  » 


1.  Al.  U.  (lu  la  Pominoraye  a  déjà  fait  connaître  ce  détaU* 
\\m\\a  mou  itigAnluuBo  préface  aux  Annales  du  Théâtre  et  de  la 
èlHMtifu»  (cliKitilèmo  année).  L'étude  de  M.  H.  de  la  Pommeray& 
^  \\\m  litr»  :  1170-1879. 
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Ainsi  les  tournées  même  ne  sont  pas  d'invention 
récente  ni  les  comédies  jouées  dans  le  monde,  au 
sortir  du  théâtre,  passé  minuit.  Sophie  Arnould 
(qu'on  lise  le  livre  de  Goncourt)  est  souvent  eu 
voyage,  malade  à  Paris  (comme  plus  tard  Rachel) 
quand  il  faut  jouer  deux  jours  de  suite,  et  jouant  à 
Marseille  deux  fois  dans  la  même  journée.  La 
seule  différence  —  en  faveur  de  1787  —  c'est  que 
l'Amérique,  qui  pourtant  était  découverte,  n'était 
pas  encore  inventée. 

Mais  faut-il  proscrire  les  chemins  de  fer  parce 
qu'ils  rendent  les  fugues  faciles  et  que  le  charriot 
de  Thespis  et  la  voiture  du  Roman  comique  ont  élé 
hissés  sur  les  rails  du  train  express?  Je  m'explique 
cependant  pourquoi  M.  Thiers,  quiaimait  beaucoup 
le  Théâtre-Français,  n'aimait  pas  les  chemins  do 
fer. 

L'année  présente  aura  vu  l'honorable  essai  et 
l'ouverture  d'un  théâtre  d'application.  Il  y  a  cent 
ans,  ((  Monseigneur  le  maréchal  duc  dd  Duras, 
convaincu  que  les  différents  genres  de  spectacles 
nouvellement  adoptés  par  le  public,  surtout  dans 
les  provinces,  avaient  presque  éteint  le  goût  et 
détruit  l'attention  des  spectateurs  pour  la  tragédie 


IV 
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cl  la  comédie  ;  que  les  acteurs,  peu  accueillis  et 
découragés,  privés  d'émulation,  perdaient  leurs 
talents,  oubliaient  les  traditions  et  substituaient 
dos  caricatures  puériles  ou  délicates  à  la  beauté 
simple  et  vraie  de  la  nature,  a  obtenu  des  bontés  du 
roi  rétablissement  d'une  École  Dramatique  à  Thôtel 
des  Menus-Plaisirs  du  Roi,  sous  la  protection  des 
premiers  gontilsliommes  de  S.  M.  » 

Et  rÉcole  Dramatique  établie  à  Thôtel  des 
Menus-Plaisirs,  le  l*""  avril  1786,  par  le  maréchal 
duc  de  Duras,  se  composait  ainsi  : 

«  Mole,  Dugazon  etFleury,  professeurs  de  décla- 
mation; Desessarts,  professeur  de  mythologie,  his- 
toire et  géographie  ;  Marsy,  en  scène  avec  les 
élèves;  Delaporle,  langue  française.    » 

«  Les  élèves  de  l'École  Royale  Dramatique, 
disait  le  règlement,  ne  pourront  prendre  ce  titre 
et  mériter  la  confiance  de  MM.  les  directeurs  de 
province  que  lorsqu'ils  auront  obtenu  par  leur 
assiduité,  leur  travail  et  leur  progrès  un  certi- 
ficat, signé  par  MM.  Mole,  Dugazon  et  Fleury.  » 

Croit-on,  vraiment,  que  les  professeurs  du  Con- 
servatoire ne  donnent  pas  à  leurs  élèves,  aujour- 
d'hui, un  aussi  bon  enseignement  qu'il  y  a  cent 
ans?  La  tradition  n'est  point  perdue,  et  l'art  de 
dire  et  de  vivre  et  de  faire  vivre  l'œuvre  théâ- 
trale est  entre  bonnes  mains.  Ne  soyons  point 
pessimistes.  A  toutes  les  époques  de  rénovation 
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quelconque  ou  d'attente  on  a  crié  à  la  décadence 
et  prédit  la  mort  de  ce  qui  est  immortel. 

On  disait  du  baron  Taylor,  lorsqu'il  donnait  sur 
notre  première  scène  les  œuvres  de  la  nouvelle 
école,  les  drames  de  Dumas  et  d'Hugo  :  «  Grâce 
à  lui,  les  comédiens  ne  sauront  bientôt  plus  jouer 
la  comédie  et  ils  ne  savent  pas  encore  jouer  le 
mélodrame  !   » 

L'auteur  d'une  satire  en  vers,  en  vers  classiques, 
s'écriait  en  ce  temps-là  : 

Le  Théàtre-Francais  touche  à  sa  décadence  ! 

Et  il  faisait  dire,  ironiquement,  aux  acteurs  de 
la  Comédie  interprétant  les  romantiques  : 

Et  nous  damons  le  pion  à  l'Ambigu-Comiquel 

Or,  c'était  Bernani,  c'était  Henri  III  et  sa  Cour 
qu'on  traitait  ainsi  de  mélodrames  de  l'Ambigu. 

Les  auteurs  mécontents  ou  les  candidats  évincés 
ont  toujours,  prête  à  se  vider,  une  poche  de  fiel. 

«  Henri  III,  raconte  Alexandre  Dumas,  était 
encore  dans  les  cartons  de  la  Comédie-Française, 
lorsque  septsignatures  furentapposéesau  bas  d'une 
pétition  qui  demandait  au  roi  Charles  X  qu'en 
vertu  de  son  pouvoir  royal  il  défendît  le  Théâtre- 
Français  contre  l'envahissement  des  novateurs!  » 
M.  Viennet  évidemment  criait  alors  à  Tabomina- 
lion,  à  la  désolation  finale.  Et  les  novateurs  eux- 
mêmes,   les  jeunes   romantiques   enivrés  de  leur 
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victoire  ne  croyaient-ils  pas  avoir  tué  définiti- 
vement la  comédie,  en  proclamant  la  supériorité 
du  drame  ? 

«  La  comédie  est  la  peinture  des  mœurs,  et  le 
drame  celle  des  passions,  disait  Alexandre  Du- 
mas ;  la  comédie,  c'est  la  société  ;  le  drame,  c'est 
VhumanUé!  »  Et  on  peut  suivre  facilement  le  rai- 
sonnement, logique  en  apparence,  du  dramaturge  : 
«  La  société  change  ;  l'humanité  est  invariable.  » 
«  L'acteur  appelé  à  jouer  de  la  comédie  doit 
donc  avoir  vu.  L'acteur  appelé  à  jouer  du  drame 
n'a  besoin  que  d'avoir  éprouvé  !  »  Mole,  Fleury, 
Dugazon  avaient  vu  les  hommes  qu'ils  étaient 
chargés  de  représenter.  Or,  Mole,  Dugazon,  Fleury 
n'étaient  plus  là.  Donc,  la  comédie  était  morte  et 
le  drame  seul  demeurait  vivant. 

Eh  bien,  rien  n'est  mort  en  art,  de  ce  qui  est 
vraiment  digne  de  vivre.  Ni  la  tragédie,  ni  la  co- 
médie, ni  le  drame  ne  sont  destinés  à  périr.  Tout 
se  transforme,  mais  tout  demeure  de  ce  qui  est 
la  vie  même  du  théâtre,  et  depuis  la  mort  de  Mo- 
lière on  a  enterré  cent  fois  et  la  tragédie  et  la  co- 
médie, et  Racine  et  Molière  eux-mêmes  qui  ne  se 
sont  jamais  mieux  portés.  Si  le  poison  existe,  il  est 
pareil  à  celui  que  dégustait  Fontenelle  :  c'est  un 
poison  lent. 

Suivez,  écoutez  les  lamentations  successives  des 
désespérés.  Molière  meurt,  et  —  cri  général  !  — 
c'en  est  fait  de  la  comédie.  Les  contemporains  dé- 
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clarent  que  ses  comédies  ne  vivront  plus  lorsqu'il 
ne  sera  plus  là  pour  les  jouer.  Il  meurt,  Molière,  et 
Baron  est  là  ;  à  Baron  succède  Lekain,  et  à  Lekain 
Talma;  Mole  prend  sa  retraite  et  Fleury  prend  sa 
succession;   Fleury  disparaît  et  Firmin  montre 
comment  on  pirouette  sur  un  talon  rouge  à  Delau- 
nay  qui  renseigne  à  d^autres.  Le  soir  de  la  repré- 
sentation de  retraite  de  Bressant,  un  poète  fit  réciter 
sur  la  scène  de  la  Comédie-Française  des  vers  où 
il  s'écriait  tristement  :  «  Qui  nous  rendra  Musset?  » 
Et  c'était  devant  Delaunay,  devant  Fortunio  et 
Perdican,   écoutant  ces  doléances  sur  la  scène, 
que  les  adieux  au  comédien  prenaient  cette  forme 
alarmée.  «  Q^i^ous  rendra  Musset?  »  On  répétera 
quelque  jour  le  même  cri  d'alarme  devant  des 
amoureux  que  nous  ne  connaissons  pas  encore. 
L*art  du  comédien  meurt  avec  chaque  comédien  et 
ressuscite  avec  un  autre,  et  ce  sera  toujours  ainsi, 
et  il   faut  nous  déshabituer  de  croire    que  tout 
s'éteint  avec  nous  et  que  toute  nouveauté  est  une 
sottise. 

Vanhove,  le  beau -père  de  Talma,  était  de  bonne 
foi  lorsqu'il  s'écriait  : 

—  Au  diable  les  inventions  de  mon  gendre  !  je 
ne  peux  pas  jouer  Agamemnon  dans  celte  maudite 
tunique.  A  la  bonne  heure,  le  gilet  et  la  culotte 
d'autrefois  :  on  avait  des  poches  au  moins  pour 
mettre  son  mouchoir  et  sa  tabatière. 

On  n'en  a  pas   moins,  depuis  Vanhove,  joué 
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Agamemnon  sans  tabatière  et  sans  mouchoir,  et 
nous  pourrions,  à  tout  regrelièur  du  temps  passé 
et  dos  habitudes  d'autrefois,  rappeler  en  souriant 
la  tabatière  de  Vanhove. 

Non,  le  théâlre  ne  meurt  pas,  en  dépit  même 
de  ce  mal  tout  récent,  le  plus  grave  de  tous,  le  seul 
grave  :  V Américanisme.  Talma  surgit,  il  .y  a  cent 
ans,  au  moment  où  Ton  désespère  de  la  tragédie. 
Un  Frederick  Lemaître  arrive  lorsque  le  drame  a 
besoin  de  parler  aux  foules .  Chaque  forme  de  Tart 
trouve,  à  son  heure,  son  interprète,  et  Tart,  je  le 
répète  encore,  naît  et  renaît  ainsi  sous  les  formes 
les  plus  diverses.  La  tragédie  est  héroïque,  ou 
plutôt  Tart  souverain  des  monarchies  ;  le  drame 
semble  redire  Técho  des  malaises  sociaux  et  des 
fièvres  révolutionnaires;  la  comédie  correspond 
à  notre  besoin  de  repos  dans  le  rire  ou  la  satire, 
et  c'est  bien  la  forme  adaptée  à  un  temps  qui  n'a 
d'autre  idéal  que  la  vérité,  fût-elle  cruelle  et  cari- 
caturale. Mais,  en  réalité,  ces  formes  si  différentes 
d'un  même  art  se  succèdent  les  unes  aux  autres 
sans  se  détruire  et,  tour  à  tour,  selon  les  temps, 
rhéroïsme  et  la  raillerie  ont  leur  tour.  Le  public 
choisit. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  monde  a  trop 
besoin  de  rêve  pour  que  le  délicieux  mensonge  du 
théâtre  disparaisse  jamais.  1887  vaut  1787  et  l'a- 
venir aura  des  comédiens  et  des  dramaturges  dont 
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on  dira,  comme  on  Ta  dit  de  tant  d'autres  :  «  Après 
eux,  ce  sera  fini  !  o 

Et  rien  ne  finira. 

Et  l'humanité  continuera  à  rire  d'elle-même  et  à 
se  contempler  dans  ses  acteurs  qui  incarneront 
encore  et  toujours  les  railleries  des  satiriques  ou 
les  fantaisies  des  poètes.  Et  je  n'ai  pas  vu  de  jour 
nouveau  sans  aurore,  et  je  ne  sais  pas  d'année 
nouvelle  qui  n'ait  eu  sa  floraison  et  son  printemps. 


Jules    Claretie. 
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L'année  1887  reste  nulle  au  point  de  vue  de  la 
production  dramatique  :  l'Opéra  n'a  représenté 
aucune  œuvre  nouvelle.  C'est  en  vain  qu'on  a  parlé 
de  l  Othello  de  Verdi,  dont  la  Scala  de  Milan  avait 
eu  la  primeur.  Soit  que  MM.  Ritt  et  Gailhard 
n'aient  pu  offrir  au  compositeur  les  interprètes  — 
MaureleLM"°  Rose  Caronenléte  —  qu'il  désirait, 
soit  que  la  direction  ait  pensé  que,  décidément, 
le  dernier  ouvrage  du  mailre  ne  convenait  pas  au 
cadre  de  l'Opéra,  on  a  renoncé  à  nous  donner  cet 
Othello.  Le  seul  répertoire  fera  donc  les  frais  des 
spectacles  de  l'année  qui  nous  occupe.  Elle  s'ouvre, 
le  3  janvier,  par  la  septième  représentation  de 
Patrie,  de  M.  Paladilhe.  Quelques  jours  après, 
M""®  Krauss  et  M.  Duc,  indisposés,  sont  remplacés 
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par  Ar''  Dufranc  et  par  M.  Sellier  dans  les  rôles  de 
Dolorès  et  de  Karloo*. 

21  FÉVBiKu.  —  On  donnait  la  quarante-neuvième 
représenlation  àeSigurd,  sans  autre  incident  qu'un 
entr'acte  extraordinairement  long  avant  le  second 
acte.  Une  des  clefs  de  la  vapeur  avait  été  cassée; 
il  fallut  en  refaire  une  autre  séance  tenante,  et  Topé- 
ration  ne  demanda  pas  moins  d'une  demi-heure. 
Le  public,  qui  ne  connaissait  d'ailleurs  pas  la  cause 
du  n'iard,  ne  traduit  son  impatience  que  par  une 
causerie  vive  et  animée;  on  se  serait  cru,  pendant 
quelques  instants,  à  une  réunion  publique!  Le 
silence  s'est  bientôt  rétabli  avec  le  lever  du  rideau, 
et  le  second  acte  a  valu  une  ovation  chaleureuse 
et  un  rappel  triomphal  à  M"*  Rose  Caron,  qui 
chaule  toujours  délicieusement  le  rôle  de  Bru- 
nehilde.  La  salle  était  suffisamment  remplie  :  tes 
abonnés  toujours  fidèles  (ils  adorent  Toiwragc 
de  Keyer)  et  le  public  assez  nombreux,  si  Ton 
considère  que  la  représentation  précédente  se 
donnait  h  prix  réduits  et  que  la  suivante  était  la 
matinée  du  lendemain  mardi-gras. 

22  FÉVRIER.  —  La  première  matinée  de  TOpéra 
a  parfaitement  réussi.  Bien  que  le  prix  des  places 
n'ait  pas  été  diminué  pour  la  circonstance  —  c'était 
bien  le  tarif  ordinaire  —  le  public  est  venu  en 
foule,  et  les  entrées  de  faveur  étanl  généralement 
suspendues,  MM.  Ritt  et  Gailhard  ont  encaissé 


1.  Quatre  bals  masqués  avaient  lieu,  sous  la  direction  do 
MM.  Al  ban  et  Broustet,  les  22  janvier,  5  février,  19  février  et 
11  mare. 
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[  une  recellc  do  près  de  dix-huit  mille  francs.  Sans 
[  nous  demander  si,  dans  un  lliétUrc  où  les  services 
j  sont  aussi  chargés,  les  matinées  sont  bien  «  delà 
maison  »,  nous  ne  po\ivons  que  féliciter  la  direc- 
tion de  rOpéra  du  beau  résultat  obtenu.  Il  est 
évident  que  les  musiciens  de  l'orchestre  faisant 
tous,  ou  à  peu  près  tous,  partie  de  la  Société  des 
concerts  du  Conservatoire,  et  les  choristes  étant 
occupés  le  dimanche  dans  les  églises,  on  ne  pourra 
pas  renouveler  l'épreuve  bien  souvent  :  quehjue- 
fois  lo  jeudi,  quand  Toccasion  s'en  présentera, 
et  ce  sera  tout.  Le  chiffre  assez  élevé  de  la 
recette  signifie  qu'à  part  deux  ou  trois  logos  la 
salle  était  pleine,  faisant  naturellement  un  contraste 
frappant  avec  celle  de  la  veille,  les  abonnés  étant 
remplacés  par  un  public  en  teiîue  de  ville,  les 
dan[ies  à  l'orchestre  et  les  enfants  en  grand  nombre 
dans  les  loges.  Ces  bébés  s'amusaient-ils  autant  à 
Faust  qu'ils  s'étaient  amusés,  Tan  dernier,  au 
bal  paré  et  travesti  donné  à  leur  intention  pen- 
dant l'après-midi  du  mardi-gras?...  Nous  iroserions 
raffirmor...  Toujours  est-il  que  la  représentation, 
coniluite  par  M.  Madier  de  Montjau,  a  marché  à 
souhait  :  M.  Sellier  se  trouvait  suffisamment  en 
voix  pour  chanter  Faust  mardi,  h  deux  heures,  lui 
qui  chantait  encore  Sigurd  lundi,  à  minuit,  et  pour 
partager  le  succès  do  M™*"  Luroau-Escalaïs  et  de 
M.  Edouard  de  Roszké.  Le  ballot  a,  comme  de 
juste,  été  fort  applaudi.  M"^  Sarcy  est  toujours 
bien  charmante  dans  le  pas  du  Miroir,  dont  elle 
a  d«*linitivemcnt  pris  possession 
12  MAHS.  —  M"®  de  Lafertrille   a   fait  un  assez 
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heureux  début  dans  Valentine  des  Huguenots.  C'est 
une  grande  et  élégante  jeune  fille,  à  la  physiono- 
tnie  sympathique  sous  sa  perruque  blonde,  et  nr)ême 
énergique,  quand  la  situation  le  commande.  Au 
Conservaloire,  où  elle  a  obtenu,  à  deux  années  de 
distance,  les  prix  de  chant  et  d'opéra,  on  voulait 
faire  de  M""  de  Lafertrille  une.  chanteuse  légère. 
Erreur,  grosse  erreur  !  M"®  Marie  Sasse  en  a  fait  ce 
qu'elle  devait  être  :  une  Falcon,  dont  elle  a  le 
physique  et  la  voix,  un  physique  tragique  à  l'oc- 
casion, et  une  voix  de  grand  soprano,  excellente 
de  timbre  et  de  volume.  Elle  sVst  tirée  à  son  hon- 
neur du  redoutable  rôle  de  Valentine  qu'elle  a  joué 
avec  beaucoup  d'intelligence  et  qu'elle  a  chanté  à 
la  satisfaction  de  tous,  fort  applaudie  après  le  duo 
du  troisième  acte  avec  Marcel  et  rappelée  après 
celui  du  quatrième  avec  Raoul.  M"®  de  Lafertrille  a 
rinstinct  dramatique  et  la  voix  séduisante;  qu'elle 
accentue  davantage  sa  diction,  encore  un  peu 
pâteuse,  et  nous  aurons  là  une  Falcon  d'avenir. 
La  débutante  était  admirablement  soutenue  par 
M.  (iresso,  superbe  dans  Marcel,  et  par  M.  Sellier, 
qui  a  fort  bien  dit  le  rôle  de  Raoul.  Tous  nos 
compliments  h  M*""  Lureau-Escalaïs  et  à  M.  Plan- 
çon,  qui  n'a  jamais  été  mieux  en  voix  que  ce  soir 
dans  Saint-Bris. 

\i  MAHS*.  —   Cinquantième   représentation  du 
Sigurd  de  M.  Ernest  Reyer. 

1.  On  tonnine  liustallatioii  de  réclairap^e  électrique,  et  bien- 
tôt le  gaz  aura  disparu  pour  faire  j)lace  à  la  nouvelle  lumière. 
On  poursuit  l'étude  des  herses  qui  éclairent  la  scène,  et  c*est  au 
moyen   d'une  combinaison  ingénieuse  que  l'on   obtiendra,  dé- 


ACADÉMIE   NATIONALE  DE  MUSIQUE  5 

16  MARS.  —  Superbe  reprise  d'Alda,  — L'intérêt 
de  la  soirée  se  portail  sur  M.  Jean  de  Reszké,  dans 
le  rôle  de    Radamès.  Malgré  la  peur  qui  le  para- 
lysait un   peu  et  rendait  sa  gesticulation  légère- 
ment  tourmentée,    le  jeune. ténor  s'est    montré 
absolument  digne  de  son  passé.  Outre  la  cavatine 
0  céleste  Aîtla,  il  faut  mentionner  Tandante  du  duo 
du  troisième  acte,  et  enfin  le  duo  final,  où-il  a 
vaillamment  donné  la  réplique  à  M"^®  Krauss.  Qui 
donc  avait  dit  que  la  grande  cantatrice  laissait  voir 
quelques  défaillances?  Jamais  elle  n'a  paru  plus 
en  voix;  jamais  elle  n'a  joué  avec  plus  de  passion. 
Nous  nous  reprocherions  d'oublier  M.  Melchissédec 
qui,   dans  Amonasro,   se  montre   aussi  excellent 
chanteur  que    tragédien    consciencieux.    II   nous 
faut   insister  sur  le  soin  avec   lequel  cet  arliste 
compose  ses  rôles:  jamais  une  distraction,  il  est 
toujours  «  en  scène  »  et  c'est  une  qualité   bien 
rare  actuellement.  Enfin,  quand  nous  aurons  rap- 
pelé que  M"®  Richard,  dans  Amnéris,    M.  Grosse, 
dans  le  Grand-PnMre,  M.  Dubulio,  dans  le  roi,  ont 
amplement  mérité  les  applaudissements  qui  leur 
ont  été  accordés,  et  que  rorchestre  a  été  supérieu- 
rement conduit,  on  sera  convaincu  que  nous  disons 
la  vérité  en  déclarant  ici  que   celte   soirée  a  élé 
bonne  pour  tout  le    monde  et  que  la  représenta- 
lion  n'a  rien  laissé  à  désirer. 

sormais,  des  effets  d'éclainigo  aussi  artistiques  que  nouveaux. 
A  l'aide  de  plaques  rondes  eu  verres  de  couleur,  pouvant  se 
déplacer  à  volonté,  on  pourra  obtenir  tel  effet  qu'on  voudra. 
Linstallalion  des  machines  de  l'Opéra  comportera  une  force 
effective  de  900  chevaux. 
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12  AVRIL.  —  L'Opéra  donnait  au  prix  fort  —  1res 
fort,  en  offol,  le  prix  des  places  —  sa  seconde  ma- 
tinée. Est-ce  à  cause  du  soleil  de  la  veille  ou  du 
choix  (le  l'œuvre  représentée  —  Pairie^  la  nou- 
veauté du  jour,  au  lieu  d'un  opéra  du  vieux  réper- 
toire —  la  recette  a  été  moins  bonne  que  celle  de 
la  pn^niière  malinée  du  mardi-gras,  où  Ton  avait 
joiièFausl.  On  a  fait  environ  neuf  mille  francs  ;  c'est 
cxaclemtînt  ce  qu'on  eût  fait  le  soir  sans  Tabonne- 
ment.  Était-ce  bien  la  peine  de  déranger  pour  si 
peu  les  immenses  services  de  cette  grande  maison 
et  (le  risquer  de  «  déclasser  »  TOpéra  qui,  entre 
nous  et  tout  bien  considéré,  n'est  fait  ni  pour  les 
matinées,  ni  pour  les  spectacles  à  prix  réduits? 
Donnez,  si  vous  voulez,  comme  au  Théâtre-Fran- 
çais, quatre  ou  cinq  représentations  gratuites  par 
an,  —  le  cahier  des  charges  n'en  demande  pas 
plus  —  mais  point  d(i  réduction  du  prix  des  places 
ou  de  matinées,  où  Ton  vient  en  jaquette  comme 
dans  n'importe  quel  théâtre.  L'Opéra  est  le  pre- 
mier théâtre  :  qu'il  reste  donc  le  premier!  Rien  à 
dire  de  la  composition  de  la  salle,  où  les  familles, 
les  vieillards  et  les  petits  enfants,  faisaient  comme 
la  première  fois,  l'immense  majorité.  Rien  à  dire 
non  plus  de  l'exécution  de  Pairie,  par  tous  les 
interprètes  de  la  création;  elle  est  demeurée  excel- 
lente et  de  nature  à  satisfaire  le  compositeur, 
M.  Paladilhe,  dont  le  mariage  avec  M"*'  Desval- 
lières,  la  petite-fiUe  de  M.  Legouvé,  a  lieu  dans 
quehjues  jours.  On  a  fort  applaudi  M.  Lassalle  — 
le  rôle  de  Risoor  restera  un  de  ses  meilleurs  — 
M'"*  Krauss,  MM.  Duc,  Muratet,  de  Reszké,   Bé- 
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rardi,  M™®  Bosman,  el,  dans  le  ballet,  M"*  Subra 
cl  M"*  Keller,   qui  faisait  TEsprigiie,  aux  lieu  et 
place   de  W^^  Torri.    Sur  le  théâtre,   on  ne  parle 
que  de  l'incident  de  Tautre  soir.  M°^®  Rose  Caron 
a  carrément  refusé  de  chanter,  un  lundi  de  Pâques, 
Aida,  qu'on  n'avait  pas  voulu  lui  laisser   chanter 
devant  la  presse,  le  jour  de  la  reprise.  M™®  Krauss 
a  refusé,  à  son  tour,  disant  très  sèchement  qu'elle 
n'élait  point  la  doublure  de  M™®  Caron,  —  et  Ton 
a  du  donner  Faust  avec    un  Méphisto  (M.  Delmas) 
insuffisamment  préparé  à  remplacer  M.  Edouard 
de  Reszké.  Il  nous  semble   à  nous  —  et  c'est  la 
seule  moralité  que  nous  voulons  tirer  de  ces  inci- 
dents intimes  et  tout  d'administration  —  que  ces 
refus,  venant  de  la  part   des  plus  éminenls  pen- 
sionnaires de  l'Académie  nationale  de   musique, 
sont  rindice  d'une  désaffection  générale,  que  nous 
constatons  avec  peine,    d'un  manque  de  dévoue- 
ment à  l'égard  de  la  maison,   qui  ne  saurait  être 
que  regrettable  en  soi  et  fait  pour  porter  préjudice 
en  une  certaine  mesure  au  plaisir  du  public.  Les 
honorables  directeurs  —  dont  l'un  est  pourtant  un 
des  anciens  et  des  meilleurs  artistes  de  l'Opéra,  le 
camarade  de  la  veille  —  n'auraienl-ils  donc  pas 
réussi  à  se  faire  aimer  de  leur  personnel?  Ce  serait 
alors  tant  pis  pour  eux  —  et  pour  nous! 

23  AViuL.  —  Bal  des  Artistes  dramatiques.  —  On 
le  croyait  mort  :  il  est  ressuscité  !  Et  la  fête  de 
l'Opéra  a  tenu,  en  somme,  une  bonne  partie  de 
ses  promesses.  Comme  toujours,  plus  d'habits 
noirs  que  de  femmes  en  costume  et  en  toilette; 
comme  toujours  aussi,  on  a  été  long  à  se   mettre 
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en  train,  cl  ce  n*cst  qu'entre  Irois  et  quatre  heures 
du   matin   que   la  gaieté  tant  désirée  a  fini  par 
faire   une    limide  apparition.  Une  surprise  nous 
est   réservée  dès    Tentrée.   A   peine    avons-nous 
gravi  le  fameux  escalier,  au  milieu  de  la  haie,  de 
gardes    municipaux,   que    nous  apercevons    une 
perruque    Louis   XIV  fièrement   portée    par    le 
commissaire  Guillaume  Livet,   et    deux    de  nos 
jeunes  confrères,  en  habit  rouge  et  culotte  courte, 
faisant  très  aimablement  les  honneurs  de  la  fête  : 
tant   pis   pour  eux  si,  de  temps  à  autre,  un  pro- 
vincial égaré  va  les  prendre  pour  des  «  larbins  »! 
Nous  nous   arrêtons  quelques    instants  au    pre- 
mier palier,   et  nous  voyons  monter  successive- 
ment :  M.  Carré,   directeur  du  Vaudeville   et  les 
sœurs    Caron;   M"®   Aimée   Martial,    royalement 
bell(»  sous  son  diadème;  la  joyeuse  Bonnaire,  etc. 
La   Chambre    des   députés   était  représentée  par 
M.  Emmanuel   Arène,  et  le   monde  officiel    pai* 
MM.    Robert,    chef  du  cabinet  du   président   du 
conseil,    et  Georges  Lyon,   chef  du   cabinet  du 
minisire    de  Tlnstruction   publique.  On  acclame 
un    superbe   Rabelais,   se   dissimulant  sous   son 
masque  impénétrable  :   quelqu'un  pré.tend  recon- 
naître M.  Zola,  qui  a  tenu  à  assister  (il  faut  tout 
prévoir)  h  la   huitième  représentation    de   Renée, 
La  sall(î  de  bal,  qui  est  d'abord  une  salle  de  concert 
des   plus  restreintes,  a   cela  de  particulier  qu'il 
est  impossible  d'y  pénétrer.  Des  agents  de  police 
nous  renvoient  de  porte  en  porte,  et  l'entrée  prin- 
cipale   est  absolument   obstruée.    Heureusement 
notre  ami  Chincholle  nous  fait  oumr  une  loge,  et, 
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grâce   à   lui,    nous   pouvons    assislor  à  la   céré- 
monie   du  Malade  viinginaire,  un  pou  froidement 
accueillie    par    un    auditoire    assez    mal  préparé 
à  cet  intermède    classique.  On  fait  pourlant  une 
«  entrée   »  à  MM.  Mounet-Sully  et  Maubant,  qui 
arrivent  ensemble  ;  h  M""®'  Reichenberg  et  Broirat, 
Samary  et  Barretta,  à  Thiron,  tenant  par  la  main 
la  petite   Walter,  et  enfin,  au  doyen  de  la  Comé- 
die-Française, M.  Got,  qui  joue  le  rôle  du  prœsès. 
La  salle  s'échauffe  encore  assez  pour  redemander 
le  chœur  des  Deux  Avares^  de  Grélry,  fort  bien 
chanté  par  les  artistes  de  TOpéra-Comique.  Pen- 
dant   que    MM.    Berlhelier    et   Vaulhier    s'escri- 
ment  à    interpréter  le   duo    du   Petit   Duc,   nous 
I     faisons,   du  bout    de  notre   lorgnette,  le  tour  de 
la  salle.  Voici,  dans  la  première  loge  sur  la  scène, 
M.  Gailhard  et  M"®  Subra;   puis,  dans  la  loge  du 
président  de   la  République,   M™®  Judic,   affublée 
d'une     perruque    monumentale   et   accompagnée 
de  MM.   Bertrand,    son   directeur,   et    de    Najac. 
Voilà  M^^®  Léonide  Leblanc,  une  fidèle  ;   les  char- 
mantes Darlaud  et  de  Marsy  ;  M^^''*  Depoix,  dans 
un   délicieux    costume    Directoire,    dessiné     par 
Chartran,    et   Rosa    Bruck  ;    deux    autres   amies 
intimes,    M"^'  Julia  de   Cléry    et  Jeanne   Debay; 
iP  Nixau,  dos  Nouveautés;  M"^' Valtcsse  et   les 
Rieuses,  etc.   Mais,    chut  !  M"''  Ugalde  et  Milly- 
Mever  entrent   en  scène  et  chantent  le  duo   de  la 
Gamine  de  Pariai,  bissé  à  Tunanimifé.  On  demande 
alors  à   M""^  Milly-Meyer  son  «  Ugène,  tu  m'fais 
languir  »,    qu'elle    chante    sans   orchestre,    mais 
qu'elle   accompagne  de  gestes  à  mourir  de  rire. 
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Nous  profilons  de  renlr*acle  pour  faire  un  tour 
an  fov(»r  du  public,  où  les  Tziganes  de  Palika- 
rns  rnlrvenl  la  marche  de  Rackosky,  et  au  foyer 
di'  la  danse  oii  sont  (exposés  les  superbes  et 
noiulircnx  accessoires  du  cotillon.  Nous  voyons 
là  (b*s  amours  de  petits  cochons  en  baudruche 
el  de  ravissants  bateaux  qui  vont  exciter  bien 
des  (*onvoilis(\s...  La  danse  commence  par  le 
quadrille»  iVOr/)hpe  aux  Enfers,  que  dirige  un 
peu  nerv(»usement  M"''  Jeanne  Granier,  en  anda- 
lousi».  Puis  monte  au  pupitre  M°*®  Th6o,  coiffée 
de»  son  immense  feulre  Louis  XIII  de  NinoUy  pour 
conduire,  avec  une  gn\ce  sans  pareille,  et  pro- 
digue» de  ses  sourires  k  l'orchestre  et  au  public, 
la  vals(»  (l(î  3l(idamr  Boni  face.  Nous  admirons 
la  inarstria  d(»  Marguerite  Ugalde,  dirigeant  le 
quadrille  de  la  Gamine  de  Paris,  et  nous  nous 
éicmnons  du  trac  énorme  de  Benjamine-Milly- 
M(^yer,  conduisant  h»  quadrille  de  Joséphine  ven- 
dne  jrir  ses  sœurs.  Après  ces  quatre  chéfesses,  M.  Oli- 
vier Métra  reprend  son  bàlon  et  attaque  la  Vague, 
Nous  voyons  alors  tournoyer  M.  Romain  en 
incroyable,  M.  Dézamy  en  fez,  W^^  Jane  Evans 
en  Odalisque,  M""  Leriche,  dans  son  costume 
(In  ('rocMdib',  M"'"  Simon-Girard  et  son  mari, 
M.  PhKjue  etTun  de»  ses  sujets,  etc.  — Une  men- 
tion toute  spéciales  à  une  rivale  de  Grille  d'Égout 
qui  vient,  nous  dit-on,  du  quarli(»r  latin,  (»t  nous 
apporter  le  grand  art  de  Bullier.  A  trois  heures, 
suivant  le  programme,  tirage  d(i  la  tombola.  On 
attend  Dailly  et  (Christian  :  c'est  Edouard  Philippe 
qui  paraît  en  scène,  remplaçant  le  boniment  des 
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joyeux  farceurs,  soi-disant  indisposés,  par  un  de 
ces  speechs  dont  il  a  le  secret.  On  le  trouve  pour- 
tant un  peu  moins  éloquent  que  de  coutume;  l'éloile 
de  Philippe  serait-elle  à  son  déclin?...  La  rivière 
de  diamants  est  gagnée  par  un  numéro  acheté  le 
soir  même  à  la  porte.  Pendant  qu'on  prépare  le 
cotillon,  des  loges  de  M.  d'Hubert  (Gil  IMas),  de 
M"®  Mary  Gillct  —  deux  vrais  parterres  —  de 
jjmea  Decroza  et  Lœlitia,  tombe  sur  le  public  une 
avalanche  de  fleurs.  M.  Halanzier  s'imagine  qu'on 
s'amuse  :  il  est  aux  anges  !  Alors  commence  le 
cotillon  conduit  par  MM.  Richard  et  Capel.  Il  est 
quatre  heures  du  matin  :  allons  souper! 

25  AVRIL.  — M.  Lassalle  chante,  pour  la  dernière 
fois  avant  son  congé,  le  rôle  de  Rysoor,  de  Pairie. 
—  Quelques  jours  auparavant,  M™®  Krauss,  indis- 
posée, a  élé  remplacée,  dans  celui  de  Dolorès, 
par  M"®  d'Alvar.  —  M™®  Krauss  est  à  la  veille  de 
quitter  pour  la  seconde  fois  l'Opéra. 

6  MAI.  —  Début  de  W^  Adiny.  —  Le  Cid,  de 
Massenet,  n'a  pas  quitté  le  répertoire;  il  en  osl  ce 
soir  à  sa  cinquante-huitième  représentation.  La 
nouvelle  œuvre  de  l'auteur  d'Hêrodiade  a  été 
d'ailleurs  applaudie  partout.  Elle  fait  le  plus 
grand  honneur  à  l'école  française  —  :  «  Je  voudrais 
avoir  fait  le  Cid!  »  disait,  le  soir  de  la  première, 
M.  Ambroise  Thomas  donnant,  sur  la  scène, 
l'accolade  paternelle  à  son  ancien  élève,  devenu 
à  son  tour  professeur  à  notre  Conservatoire.  11 
n'était  point  facile  de  le  faire,  ce  CW,  où  se  sont 
essayés  vingt-six  compositeurs  de  toute  nationa- 
lité :   M.   Massenet  a    triomphé    de    cette    rude 
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épreuve  ;  ce  sera  sa  gloire  et  aussi  la  nôlre.  L( 
j(*une  mailre  a  bien  donné  ce  qu'on  atleudait  d< 
lui.  Il  y  a  mis  toutes  les  délicatesses,  toutes  le: 
fines  ciselures  de  son  style,  l'ingéniosité,  le 
piquant  coloris  de  son  instrumentation,  la  grâce 
un  peu  maniérée  quelquefois,  mais  toujours  pleine 
de  charme  de  ses  idées  mélodiques  et  toute  h 
véhémence  d'accent,  toute  la  noblesse  d'exprès 
sion  qu'exigeaient  les  situations.  Bref,  l'auteur  di 
lioi  de  Lahore  et  d'IIérodiade  a  traité  du  mieus 
qu'il  le  pouvait  le  grand  sujet  qu'il  s'était  donn^ 
la  lâche  de  mettre  en  musique.  Sans  renonce) 
complctomenl  aux  procédés  nouveaux,  il  a  écrit, 
avec  une  adresse  supérieure,  dissimulant  la 
science  de  façon  à  la  mettre  à  portée  de  tous,  \xm 
partition,  qui  n'a  sans  doute  jamais  eu  le  suf- 
frag(i  (les  wagnériens,  mais  qui,  toujours  claire 
souvent  inspirée  et  admirablement  scénique 
intéresse  vivement  le  public  et  provoque  pluî 
d'une  fois  son  enthousiasme;  nous  l'avons  cncon 
constaté,  ce  soir,  en  venant  entendre  la  nouvelL 
(^himène,  IVP^Ada  Adiny,  succédant  à  M°*®  Fidè 
l)(;vriès,  qui  avait  très  heureusement  créé  le  rôle 
et  à  M'"°  Rose  Caron,  qui  l'avait  repris  ave 
succès.  M'"'  Ada  Adiny,  qui  fut  l'étoile  de  h 
troupe  F(»rrari  —  c'est  aujourd'hui  le  téno 
Masini  —  avait  obtenu,  au  Brésil  et  en  Italie,  de 
succès  dont  le  bruit  vint  jusqu'aux  oreilles  d 
M.  Gailhard.  Le  directeur  de  l'Opéra  vit  la  bell 
Américaine  et  fut  charmé.  On  le  comprend,  di 
resl(î  :  c'est  une  superbe  personne,  dont  reffet  u 
devait  pas  être  moins  vif  sur  les  spectateurs.  L 
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ramage  vaut  le  plumage  :  la  voix  est  puissante, 
admirablement  timbrée,  et  Tartiste,  une  vraie 
Falcon,  est  douée  d'un  remarquable  tempérament 
dramatique.  Voilà,  je  pense,  plus  de  qualités 
qu*il  n'en  faut  pour  que  M*'®  Adiny  prenne  à 
rOpéra  la  place  que  mérite  son  réel  talent;  nous 
lavons  applaudie,  aujourd'hui  dans  Chimène; 
nous  l'attendons  avec  confiance  dans  Aida  et 
dans  Yalentine  des  Huguenots.  La  débutante  était 
entourée  des  créateurs  :  M.  Jean  de  Reszké,  qui 
nous  a  fait  encore  plus  de  plaisir  qu'autrefois  dans 
Rodrigue;  son  frère  Edouard,  le  superbe  don 
Diègue,  et  M.  Pol  Plançon,  l'excellent  don  Gormas 
que  Ton  sait.  On  a  redemandé  à  M""®  Bosman  les 
couplets  de  ï Alléluia  ,  et  on  a  fait  fête  à  M"®  Ro- 
sita  Mauri,  la  sémillante  Espagnole,  qui  danse 
toujours  avec  autant  d'esprit  que  de  brio  et  d'en- 
train les  pas  de  son  pays. 

20  MAI.  — Sigurd  reparaît  aujourd'hui  sur  Taf- 
ficbe  de  l'Opéra  où  on  ne  l'avait  pas  vu  depuis  le 
très  regrettable  départ  de  M™*" Rose  Caron, — laBru- 
nehilde  idéale,  qui  ne  s'était  malheureusement  pas 
entendue  avec  la  direction  sur  la  question  d'ap- 
pointements. M™"^  Bosman  prend  possession  du  rùle 
créé  par  sa  sympathique  devancière,  et  fait  parlicu- 
lièrement  apprécier  le  charme  de  sa  voix  dans  la 
belle  phrase  du  dernier  acte  «  Des  présents  de 
Gunlher  »,  qui  lui  est  redemandée,  et  dans  le 
délicieux  duo  de  la  fontaine,  au  dernier  acte  de 
l'intéressant  ouvrage  de  M.  Reyer. 

23  MAI.  —  Le  Prophète^  avec  M.  Jean  de  Reszké 
dans  le  rôle  de  Jean  de   Leyde.  —  Le  Prophète  et 
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les  HiKjuenots  sont  comme  deux  piliers  monumen- 
taux entre  lesquels  Tédilice  du  répertoire  semble 
défier  les  âges.  Les  wagnériens  peuvent  mépriser 
profondément  Meyerbeer  ;  les  chefs-d'œuvre  de 
celui-ci  jugent  les  œuvres  de  celui-là;  ils  vivront 
sans  doute  et  nous  nous  vivifieront  bien  longtemps 
après  que  Tritilan  et  les  Niehelungen  se  seront  en- 
dormis d'un  sommeil  de  plomb  dans  le  chaos 
natal!...  D'abord  l'inspiration  musicale  y  prend 
corps  en  de  vrais  drames.  Ce  n'est  pas  par  hasard 
que  Meyerbeer  a  rencontré  dans  sa  carrière  trois 
livrets  tels  que  ceux  des  Huguenots,  du  Prophète  et 
de  Robert.  (Vest  qu'il  avait  le  sens  instinctif  et  la 
science  réfléchie  de  ce  qui  doit  être  vivant  sur  la 
scène.  Quel  admirable  quatrième  acte  que  celui 
du  Prophète  !  La  conceplion  seule  de  la  scène  entre 
Filles  et  Jean  peut  olro  considérée  comme  appar- 
tenant aux  plus  purs  sommets  de  l'art  dramatique. 
Le  praticien  Scribe  s'est  surpassé  et  mis  vraiment 
à  la  hauteur  du  musicien  pour  lui  fournir  l'occa- 
sion d'eire  sublime.  Quand  la  dernière  des  comé- 
dies de  Scribe  aura  achevé  de  disparaître  du  Théâ- 
tre-Français, non  par  faute  de  talent,  mais 
faute  de  style,  la  gloire  de  ce  dramaturge  restera 
grande  encore  d'avoir  conçu  et  puis  édifié  les  livrets 
de  Robert^  des  Iluguenols,  du  ProphHe,  d'où  plu- 
sieurs scènes  se  détachent  comme  des  inventions 
de  premier  ordre,  imposées  à  l'imagination  de  tous 
les  temps;  pour  ne  citer  que  deux  exemples,  le 
quatrième  acte  des  Huguenots  ei  celui  du  Prophète 
sont  de  cet  ordre-là.  Je  suppose  aussi  que  Scribe 
s'inspirait  et  se  surpassait  en  rêvant  du  génie  de 
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Meyerbeer.    Le  Prophète  est,  selon  nous,  la  parti- 
tion la  plus  pleine  et  la  plus  égale  de  ce  grand 
maître  qui  ne  travailla  que  pour  nous.  Elle  est  un 
peu  sombre,   en  somme  :  les  trois  hommes  noirs, 
avec  leur  hymne  à  porter  le  diable  ^n  terre,   pro- 
jettent des  ombres  sévères  sur  toute  Tœuvrc;  c'est 
à  peine  si  le  merveilleux  divertissement   des  pati- 
neurs, le  lever  du  soleil  sur  Munster  et  la  triom- 
phale   solennité  du   couronnement   réussissent  à 
dissiper  cette  impression    générale.  Est-ce   pour 
cela  que  le  public  —  je  ne  parle  pas  des  musiciens 
—  n'a  jamais  adopté  le  Prophète  aussi  franchement 
et  aussi  complètement  que  les  Huguenots?  Ceux-ci 
88  donnent  couramment,  et  il  y  avait  tout  près  de 
trois  ans  que  le  Prophète  n'avait  paru  sur  l'affiche 
de  rOpéra  ;  il  y  reparaît  cette  semaine  trois  fois  de 
suite.  On  n'avait  pas  de  Jean  de  Leyde;  on  en  a 
trouvé  un  en  la  personne  de  M.  Jean  de  Reszké  et 
Ton  va  se  hâter  de  l'ententlre  avant  qu'il  parte. 
M.  Jean  de  Reszké  commença  par  être  baryton  et 
dut   beaucoup   travailler  pour  devenir   ténor.   Sa 
voix  factice  manque  de  timbre   et  aussi  de  force. 
Mais  c'est  un  chanteur  de  goût,  c'est  un  comédien 
inlelligent  et  adroit.  Il  a  remarquablement  dit  et 
joué  le  rôle  de  Jean,  qui,  au  dire  des  anciens,  n'a- 
vait jamais  été  tenu  avec  cette  distinction  et  cette 
autorité  depuis  Roger.  Après  le  finale  :  «    Roi   du 
ciel  et  des  anges...  »  qu'il  a  pris  —  comme  tout  le 
rôle  du  reste  —  beaucoup  trop  lentement,  il  a  oh- 
lenu  les   applaudissements    de  la  salle  entière  et 
mérité  un  double  rappel.  En  vérité,  je  vous  le  dis, 
•    ce  sympathique  Jean  de  Reszké  est  Tenfant  gâté  du 
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public.  M"®  Renée  Richard  a  toujours  sa  belle  voix 
et  sait  donner  au  personnage  de  Fidès  les  accents 
qu'il  convient.  Sans  nous  faire  plus  oublier  M"®  Mau- 
duil  qu(î  M.  Jean  de  Reszké  ne  nous  a  fait  oublier 
Guovniard  et  Villaret,  M^^°  Dufrane  s'est  tirée  à  son 
honneur  du  rôle  ingrat  de  Berlha.  M.  Plançon  est 
un  excellent  Oberthal.  Glissons—  c'est  le  mot  que 
nous  suggère  le  ballet  des  patineurs  —  sur  le  reste 
de  rinterprélation. 

3  .iL'iN.  —  Dans  Pairie,  les  rôles  de  Rysoor,  de 
Jonas  et  de  dona  Rafaela  sont  chantés  par 
MM.  Bérardi,  Martapoura  et  M"®  Sarolta. 

l'*'  JLILLKT.  —  Les  Huguenots,  pour  la  conti- 
nuation (les  débuts  de  M"®  Adinv.  —  M.  Vianesi, 
nommé  chef  crorchestre  de  l'Opéra,  en  remplace- 
mont  de  M.  Ernest  Allés,  mis  d'office  à  la  retraite, 
conduit  pour  la  première  fois  l'orchestre  de  l'Aca- 
démie nationale  de  musique^  — M^'^Adiny  obtient, 
dans  Valentinedes  Huguenots,  les  bravos  que  nous 
lui  avions  prédits  dès  son  premier  début  dans  Chi- 
mènedu  Cid,  La  belle  cantatrice  s'est  fait  rappeler, 
ainsi  que  son  excellent  partenaire,  M.  Gresse, 
après  le  duo  du  troisième  acte  avec  Marcel.  Son 


1.  Aux  termes  d'un  arrôlô  ministériel,  M.  Altès  est  admis  à 
faire  valoir,  le  !<''  jiiilli't,  ses  droits  à  la  retraite.  Cet  artiste  a 
intenté  un  procès  à  Tadministration  de  l'Opéra  :  il  prétend  con- 
server son  bâton  de  commandement  jusqu'au  31  décembre. 

MM.  Ritt  et  Gailhard  ont  employé  tous  les  moyens  de  conci- 
liation pour  terminer  cotte  atîaire  à  l'amiable.  Mais,  jusqu'à 
présent,  M.  Altés  a  repoussé  toute  transaction,  et,  dans  sa  de- 
man<lo,  il  exij^c  500  francs  d'indemnité  pour  chaque  soirée  où 
un  nutre  que  lui  conduirait  l'orchestre  de  l'Opéra  avant  la  lia 
de  l'année.  —  Celte  demande  sera  repoussée. 
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succès  n'a  pas  été    inoindre  au  quatrième  acte, 
succès  partagé  cette  fois  avec  M.  Duc,  qui  a  rendu 
avec  beaucoup  de  charme  la  phrase  :  «  Tu  l'as 
dit,  oui,  tu  m'aimes.  »  M.  Delmas  est  un  superbe 
Saint-Bris,  parfait  d'aisance  et  de  bonne  tenue  et 
d'une  voix  merveilleusement  égale.    Il  a  mérité 
une  ovation  pour  une  simple  phrase,  admirable- 
ment  dite,     au    troisième  acte,   et  a   fait  bisser, 
à  l'acte    suivant,    la   célèbre  Bénédlclion  des  poi- 
gnarda^    conduite    par     le    nouveau    chef    d'or- 
chestre de  l'Opéra,  M.   Vianesi.  On  a  beaucoup 
épilogue  sur  la  mise  à  la  retraite,  un  peu  brusque 
peut-être,  de  M.  Altès.  La  résolution  prise  par  les 
directeurs  de  l'Opéra  n'était  pourtant  pas  le  résultat 
d'un  coup  de  tête  :  c'est  une  de  ces  idées  que  l'on 
ne  repousse  pas  de  prime  abord  et  qui  font  lente- 
ment leur  chemin,  lentement  et  sûrement   M.  Altès 
était  considéré  depuis  longtemps  par  tous  les  com- 
positeurs français  comme  un  musicien  de  premier 
ordre,  mais  comme  un  déplorable  directeur  d'or- 
chestre. Les  musiciens  de  TOpéra  font  l'admiration 
de  tous  les  connaisseurs,   lorsque   l'on  écoute   la 
qualité  de  son  des  instruments  et  la  précision  du 
jeu;  en  masse, ils  donnent,  au  contraire,  la  sensa- 
tion de  symphonistes  mollement  dirigés.  Le  nom 
de  Vianesi  est  le  synonyme  de  vigueur,  d'activité, 
de  passion;  tous  ceux  qui  le  connaissent  savent 
avec  quelle  ardeur  il  entraîne  chœurs  et  orchestre, 
avec  quel  souci   des    nuances,    quel    respect   des 
intentions  musicales   il  étudie   les   partitions,  et 
avec  auelle   entente    de  la    scène    il  les    dirige. 
M.  Gailhard  avait  vu  M.  Vianesi  à  l'œuvre,  et  peu 

2. 
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à  peu  il  s'était  fait  à  cette  pensée  que  l'Opéra  avait 
beaucoup  à  gagueravecun  artiste  de  celte  valeur. 
Il  élait  déjà  question  de  liquider  la  pension  de 
retraite  de  M.  AI  tes.  Le  premier  pas,  le  pas  décisif, 
était  fait.  Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  les  inci- 
dents qui  ont  entouré  cette  retraite.  Du  reste,  les 
tribunaux  sont  saisis  de  la  revendication  faite  par 
l'ancien  chef  d^orchestre  de  TOpéra.  C'est  aux 
juges  maintenant  qu'il  appartient  de  décider.  La 
soirée  s'est  passée  sans  incident. — Dans  lajournée, 
on  avait  parlé  d'intervention  d'huissier  au  moment 
de  lever  le  rideau.  Cet  officier  ministériel  n'avait 
pas  attendu  l'heure  du  spectacle  pour  se  mani- 
fester, et,  dans  l'après-midi,  il  s'était  contenté  de 
protester,  au  nom  de  M.  Altès,  contre  la  prise  de 
possession  par  M.  Vianesi  du  fauteuil  de  chef 
d'orchestre  que  son  client  occupait  depuis  plu- 
sieurs années.  C'est  donc  M.  Vianesi  *  que  nous 
avons  aperçu  ce  soir  au  pupitre,  l'extrémité  du 
bî\ton  à  la  hauteur  de  l'œil,  et  conduisant  ses  musi- 
ciens à  l'italienne,  du  bout  du  bras,  avec  le  poi- 
gnet. Nous  avions  gardé  le  meilleur  souvenir  de  la 
maestria  de  M.  Vianesi  qui,  l'an  dernier,  lors  de 
rexéculion  de  la  Sainle-Êlisabelh  de  Liszt  au  Tro- 


\ .  Il  est  intéressant  de  rappeler  les  noms  des  artistes  qni  se 
sont  »ucc('m16  au  pupitre  du  chef  d'orchestre  depuis  la  créatioD 
de  notre  Académie  de  musique. 

Le  premier,  en  1671,  fut  l'auteur  d'Ariane,  Cambert;  après 
lui,  vinrent  les  élèves  de  Lulli;  puis  des  compositeurs,  des  ar- 
tistes, dont  le  nom  n'est  pas  resté  et  qui  se  sortt  succédé,  aa 
nombre  de  seize,  jusqii'au  commencement  de  ce  siècle. 

11  faut  arriver  à  1830  pour  trouver  des  noms  populaires. 

De  1824  &  1830,  llabeneck  et  Valentino,  qui  donnèrent  aux 
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cadéro,  avait  su,  en  quelques  heures,  former  un 
orchestre    digne   de   tous  les   éloges.    Tel    nous 
l'avons  retrouvé  ce  soir,  «  jeté,  »  sans  répétitions 
préalables,  à  la  tête  de  la  phalange   de  l'Opéra, 
qu'il  a  bravement  et  courageusement  dirigée,  avec 
tous  ses  nerfs  et  toute  son  habileté.  Les  habitués 
étaient  ravis  et  ont  fait  à  M.  Vianesi  une  très  flat- 
teuse ovation.  Avant  de  recommencer  le  finale  de 
k  Bén^diclion  des  poignards,  le  «  débutant  »  a  du  se 
lever  de  son  fauteuil  et  saluer  à  plusieurs  reprises, 
la  main  sur  son  cœur  (toujours  à  Titalienne),  le 
public  de  l'Opéra,  qui  Tapplaudissait  chaleureuse- 
ment. M.   Vianesi  fera,    au  cours  du  répertoire, 
plus  ample  connaissance  avec  son  orchestre.  Nous 
î'attiindons  avec  confiance  le  soir  de  la  première 
«  première  »,   qui  sera,   sans  doute,  la  Dame  de 
Monsoreau^    de  M.  Sàlvayre.  L'important  est  de 
savoir  que   les  admirables  musiciens   de  l'Opéra 
ont  désormais   un   chef  doué  d'un  bras  précis  et 
d'une  main  ferme. 

13  JUILLET.  —  Dans  Robert  le  Diable,  M''^  Lobstein, 


bals  de  l'Opéra  un  grand  éclat,  avaient  été  chefs  d'orchestre 
ensemble.  Voici,  depuis  lors,  la  liste  complète  : 

1831.  —  Habeueck  seul. 

1847.—  Girard,  qui  mourut  5.  son  pupitre  pendant  une  repré- 
sentation des  Huguenots,  le  16  Janvier  1860. 

1860.  —  Dietsch,  organiste  de  la  Madeleine. 

1863.  —  Georges  Hainl,  ex-chef  d'orchestre  à  Lyon. 

1873.  —  Deldevez,  auteur  du  ballet  de  Paquita. 

1877.  —  Lamoureux. 

1879.  —  Altès. 

Enfin,  à  partir  du  1«'  juillet,  M.  Vianesi. 

Ce  qui  forme  un  total  de  vingt-six  chefs  d'orchestre  pour 
ime  période  de  deux  cent  seize  années. 
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choisie  à  la  suite  d'un  concours  entre  les  sujets 
pour  remplacer  M"®Fatou,  admise  à  la  retraite, 
danse,  pour  la  première  foisHéléna. 

14  JUILLET.  —  Matinée  gratuite  en  l'honneur  de 
la  Fête  nationale.  —  On  donne  Patrie^  précédée 
de  Touverture  de  la  Muette.  M.  Escalaïs  chante  la 
Marseillaise,  entouré  des  chœurs. 

18  JUILLET.  —  On  apprend  à  TOpéra  une  triste 
nouvelle  :  la  mort  de  Mérante,  Thabile  maître  de 
ballet,  décédé  à  Asnières,  à  la  suite  d'une  longue 
maladie.  —  Mérante  était  fils,  frère  et  neveu  de 
ballerins  célèbres.  Nonobstant,  sa  famille  le  desti- 
nait à  porter  la  robe  ecclésiastique  et  le  petit  col- 
let, lorsque  le  sang  de  sa  race,  qui  bouillait  dan» 
ses  jambes,  le  poussa  à  endosser  le  maillot  de  soie 
blanche  et  le  caleçon  pailleté  de  ces  toupies  hu- 
maines que  l'on  nommu  des  danseurs...  Mérante 
débuta  en  1848,  à  l'Opéra,  dans  un  «  pas  de  deux  » 
intercalé  dans  la  Jolie  Fille  de  Gand;  il  y  comptait 
près  de  quarante  ans  de  bons  et  loyaux  services; 
il  y  fut  (le  toutes  les  créations,  de  toutes  les  repri- 
ses; il  y  fut. de  toutes  les  nouveautés,  et  Dieu  sait 
combien  de  ravissantes  créatures  il  y  reçut  dans 
ses  bras  pour  «  faire  apothéose  »  !  Des  brunes 
comme  la  Cerrito,  comme  la  Ferraris,  comme  la 
Salvioni!  Des  blondes,  comme  la  Montaubry,  la 
Vernon  et  la  Beaugrand  !  Des  grasses  comme  Mar- 
quet!  Des  maigres  comme  Baratte!  Des  Italien- 
nes, comme  la  Rosati,  comme  laFierotti,  comme 
la  Boschetti,  comme  le  Bozacchi,  comme  la  San- 
galli!  Des  Russes,  comme  la  Mouravrief,  comme 
les  StoïkoIT,  comme  la  Granzow  !  Des  Espagnoles^ 
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comme  la  Maurî  !  Voire  des  Françaises,  comme 
Emma  Livry,  comme  Zina  Richard  —  qu'il  épousa 
plus  lard  —  el  comme  les  Fiocre,  les  Bracho,  les 
Lamy,  les  Sanlaville,  les  Pilatte,  les  Fonla,  les  Ca- 
rabin el  les  Subra  !  ..  — Le  successeur  de  Méranle 
sera  M.  Hansen,  précédemment  maître  de  ballet 
àLomlres  et  à  la  Monnaie  de  Bruxelles. 

5   AOUT.    —   Dans   le   divertissement   du    CiJ, 
jjiie  Uéva  Sarcy  danse  pour  la  première  fois  en 
remplacement  de  M^'®  Mauri.  La  jeune  artiste,  que 
,    les  abonnés  avaient  depuis  longtemps  remarquée 
f  •  etque^avec  plusieurs  de  nos  confrères,  nous  avions 
\    signalée  de  longue  date  à  l'administration  de  l'O- 
[*    péra  sous  la  direction  de  M.  Vaucorbeil,  a  prouvé 
qu'avec  un  peu  de  persévérance  elle  pouvait  pren- 
dre un  des  premiers  rangs  à  l'Académie  nationale. 
M"®  Sarcy  n'a  pu  faire  oublier  M"°  Mauri,  d'autant 
qu'elle  n'a  eu  qu'une  semaine  pour  se  préparer  à 
on  ballet  espagnol  qui  servait  à    miracle  la  créa- 
trice, Espagnole  elle-même.  —  M'^®  Sarcy  a  paru 
un  peu  hésitante  dans  les  variations  du  premier 
pas.  Mais  elle  a  été  charmante  dans  le   finale  à 
trois  temps  et  a  enlevé  la  danse  caractéristique 
avec  une  impétuosité  et  une  bonne  humeur  fort 
remarquables.  La  voilà  passée  étoile! 

26  AOUT.  —  Dans  Aïda,  M.  Bérardi  prenait  pos- 
session du  rôle  d'Amonasro,  dont  il  s'est  tiré  fort 
heureusement.  M.  Muratet,  qui  remplaçait  Sellier, 
parti  pour  l'Amérique,  a  surtout  bien  dit  la  ro- 
mance du  premier  acte  «  Céleste  Aida  »  et  le 
duo  du  dernier  acte  «  Mourir,  ô  loi  si  belle!  » 
Grand   succès  pour  M"^  Adiny.   M""^  Sophie  Cru- 
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velli,  aujourd'hui  comtesse  Vigîcr,  qui  assistait  à 
celte  soirée  dans  une  loge  sur  la  scène,  au-dessus 
de  celle  de  la  direction,  applaudissait  chaleureuse- 
ment la-  belle  Aïda.  Aida  est,  avec  les  IlvgiienotSy 
l'opéra  de  prédilection  de  M.  Vianesi.  Le  nouveau 
chef  d'orchestre  conduit  magistralement  ces  deux 
ouvrages. 

TsEPTEMBPiE. —  Faustj  pour  lesdébuts  de  M"*  Lei- 
singer  dans  le  rôle  de  Marguerite.  — M"®  Élî- 
sabelli  Leisinger  est  cette  jeune  cantatrice  hano- 
vrienne  que  TOpéra  de  Paris  a  disputée  à  TOpéra 
de  Berlin.  A  peine  M"®  Leisinger  était- elle  enga- 
gée par  MM.  Ritt  et  Gailhard  que  le  surintendant 
des  théâtres  impériaux  priait  notre  ambassadeur 
en  Allemagne  d'intercéder  auprès  du  ministre  des 
affaires  étrangères  pour  faire  rompre  le  contrat. 
M.  Flourens  s'empressait  de  communiquer  à  son 
collègue  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts 
(ceci  se  passait  il  y  a  un  an,  et  c'était  alors  M.  Ber- 
tlielot)  la  lettre  fort  pressante  de  M.  Ilerbette. 
Que  pouvait  faire  M.  Berthelot?  Insister  auprès 
d(îs  directeurs  de  l'Opéra  et  transmettre  au  minis- 
tre des  affaires  étrangères  la  réponse  de  ces  mes- 
sieurs :  «  M^'"  Leisinger  est  engagée  comme  chan- 
teuse légère  au  taux  de  vingt-cinq  mille  francs 
par  an,  écrivaient  MM.  Ritt  et  Gailhard,  nous 
comptons  beaucoup  sur  elle  et  nous  ne  consenti- 
rions à  la  résiliation  de  son  traité  que  moyennant 
le  paiement  de  son  déilit.  »  Il  n'y  avait  rien  à  répli- 
quer à  cela,  et  le  ministre  se  trouvait  dès  lors  sans 
action  sur  les  directeurs  d'un  théâtre  subven- 
tionné, qui  se  déclaraient  gênés  dans  leurexploi- 
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talion  si  on  les  obligeait  à  rompre  avec  une  arlislt» 
qu'ils  avaient  dûment  engagée  et  sur  laquelle  ils 
fondaient  de  légitimes  espérances.  M"*  Ltîisingor 
resta  donc  pensionnaire  de  notre  Académie  natio- 
nale do  musique,  et,  après  avoir  fait  ses  adieux 
au  public  berlinois,  le  30  juin  dernier,  dans  le  Frais- 
cliutZi  elle  se  présentait  ce  soir,  pour  la  première 
fois,  au  public  parisien,  dans  Marguerite  de  Faust, 
La  nouvelle  venue  avait  tout  d'abord  séduit   ce 
public  par  un   joli  visage,   qui  rappelle  celui   d  \ 
Christine  Niisson  à  ses  débuts,  par  une  pbysiono- 
mie  sympathique  et  intelligente,  en  môme  tenips 
que  par  une  taille  élégante  et  distinguée.  Elle  avait 
(lit  d*unc  façon  très  nette  et  sans  aucune  espèce» 
(l'accent  sa  pnrase  d'entrée  du  troisiîîme  acte  :  «  Je» 
voudrais  bien  savoir  quel  était  ce  jeune  homme»,  » 
et  fort  bien  chanté  le  Roi  de  Thulé,  Mais  c'est  à  par- 
tir do  Tairdes  Bijoux  que  tout  s'est  gAté  [)Our  elle. 
Le  médium  est  beau,  mais,  dans  his  notes  élcîvées, 
l'émission  est  dure  et  criarde,  et  la  justesse   fait 
parfois  défaut,  La  cantatrice*  manque  évidemnient 
(le  force   pour  un   si  grand  cadre,   et,  ce  qui  est 
encore  plus  grave,  elle  manque  de  charme.  A  me- 
sure qu'elle  avan(;ait  dans  le  rôle»,  son  insiuxès  s(i 
dessinait  d'une  fa(;on  trop  évidente,  et  le  trio  final 
«  Anges  purs,  anges  radicMix  »,  où  nous  avons  vu 
réussir  presque  toutes  les  Marguerite,  un  lui  a  pas 
été  plus  favorable  que  l'acte  de  l'église.  En  somme», 
elle  a  été  accueillie  d'une  fae;on  glaciale  et[)lusieurs 
cliuts  se  sont  fait  entendre  au  baisser  du  rideau.  La 
débutante  a  dt'»plu,  non  point  parce  qu'elle  venait 
(le  Berlin,  mais  bien  parce  qu'elle  a  été  jugée  can- 
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lalricc  médiocre,  el  Ton  a  trouvé  «  qu'il  n'était 
pas  besoin  <Ic  Tappoler  de  si  loin  pour  la  mettre 
ensuite  à  la  porte  >».  M''*  Leisinger  ne  songera 
pas  à  prendre  une  revanche  de  cette  épreuve  mal- 
heureuse, et  ne  reparaîtra  plus  sur  la  scène  de 
rOpéra  *. 

1.  .M"«  Lfi#in<ier  a  résilié  son  engagement  àTOpûra,  moyen- 
nant It*  pai«-meiit  «I'iuk'  iiiilemnité  équivalente  à  six  mois  de  ses 
appointements. 

Elle  aurait,  parait-il,  adressé  aux  directeurs  de  TOpéra  la 
l».*llr».*  suivante  : 

u  .Messieurs, 

«  A  peine  arrivée  ici,  j*ai  été  informée  par  des  lettres  ano- 
nymes que  je  serais  reçue  à  coups  de  silflet  et  que  l'on  saurait 
se  d«'-l)arra£Sfr  bitMi  vite  de  la  l^russiennc.       m 

«  Klîrayée  do  ces  menaces  et  entendant,  dès  mou  entrée  en 
sctiie,  des  :  c  chut  !  »  qui  ont  dû  me  faire  supposer  des  inten- 
tions pt;u  bieuveillaules  à  mon  égard,  je  nVi  pu  donner  la  me- 
sure de  nu'S  movens. 

«  Ne  désirant  pas  nous  exposer,  vous  et  moi,  &  une  nouvelle 
épreuve  qui  pourrait  avoir  l«*s  mêmes  suites,  je  préfère  renon- 
cer h  la  lutte,  sentant  que  je  ne  réussirais  pas  à  gagner  les 
sympatliies  du  public  français. 

a  .le  vous  prie  donc  de  vouloir  bien  résilier  le  contrat  qui 
mil  lit;  pour  trois  ans  à  IWcadémie  nationale  de  musique. 

a  Veuillez,  eu  même  temps,  recevoir  mes  adieux,  car  je  me 
sens  iucapub.e  de  retourner  k  l'endroit  où  j'ai  passé  les  heures 
les  plus  uiiilheureuses  de  ma  vie. 

<i  A^'réez,  messieurs,  l'assurance  de  ma  parfaite  considéra- 
tion. 

«  Leisinoer.  » 

De  plus,  M"«î  Leisinger  annonçait  aux  reporters  «  qu'elle  aurait 
(|uitté  (iai»s  trois  jours  Paris,  où  elle  comptait  bien  ne  plusse 
faire  enlfinlre.  et  (|ue,  dans  quiuz  î  jours,  elle  jouerait  à  Berliu  le 
rôle  de  .Marguerite  daiis  le  Faust,  où  les  Français  n'avaient  pas 
voulu  réc<uiter  ». 

Kuliu,  voici  le  texte  d'une  dépêche  que  publiait  le  Fremdenblall 
(le  Berliu  : 


ACADÉMIE   NATIONALE   DE  MUSIQUE  25 

9  SEPTEMBRE.  —  LesjouFs  86  suivent  et  ne  se  res- 
semblcnl  pas.  Heureusement.  Autant  la  soirée  de 
Fawl,  pour  les  débuts  de  M"**  Leisinger,  avait  été 
navrante,  autant  celle  de  ce  soir  a   été  superbe. 


a  J'ai  chanté  hier  Marguerite.  Grand  succès,  mais  grosse  dé- 
monstration contre  moi.  Je  ne  risque  pas  une  seconde  appari- 
tion. Je  revicQs  bientôt  à  Berlin. 

a  Leisinger.  » 

Cette   dépêche  était  adressée  au  critique  musical  du  journal 
allemand 

Nous  n'avons  qu'un  mot  à  ajouter  :  Tout  cela  n'est  qu'un 
mensonc/e. 

En  prêtant  au  public  de  l'Opéra  des  intentions  malveillantes  à 
son  égard,  M'io  Leisinger  se  trompe  —  ou  elle  7nent.  Jamais, 
au  contraire,  salle  ne  fut  mieux  disposée,  et  le  désir  de  tous 
était  de  la  trouver  excellente. 

La  preuve  en  est  que  M^i»  Leisinger.  a  été  accueillie,  à  sa 
phrase  d'outrée,  par  un  murmure  de  satisfaction  et  que  des 
bravos  ont  même  salué  son  interprétation  de  la  chanson  du 
Roi  de  Thulé.  Si,  par  la  suite,  quelques  chuts  se  sont  produits, 
c'est  que  M'ie  Leisinger  a  mal  chanté  et  chanté  faux.  Nous  vou- 
lons bien  mettre  sur  le  compte  d'une  indicible  émotion  celte 
pitoyable  exécution  du  rôle  de  Marguerite,  niai>  nous  protes- 
tons hautement  contre  toute  intention  malveillante  de  la  part 
du  public.  Non  seulement,  on  a  voulu  IVcouter,  mais  on  a 
voulu  la  trouver  bonne,  et  ce  n'est  vraiment  pas  la  faute  des 
auditeurs  du  premier  soir  si  Mi'e  Leisinger  s'est  présentée  à 
eux,  suivant  l'expression  du  rédacteur  de  la  Gazette  de  l'Aile- 
magm^  du  Nord,  comme  u  comniençante  »,  ayant  presque  tout  à 
apprendre. 

Elle  a  appris,  à  ses  dépens,  qu'il  était  parfois  dangereux  de 
se  faire  faire  préalablement  trop  de  réclame,  et  les  [)ersunnes 
qui  l'avaient  entendue  aux  répétitions  ont  vu  confirmer  leur 
opinion  :  à  savoir  que  cette  jeune  chanteuse  n'avait  pas  assez 
Je  force  pour  la  salle  de  l'Opéra.  Dans  ces  conditions,  il  n'y 
avait  qu'à  résilier,  sans  mener  tant  de  tapage  et  sans  accuser 
de  malveillance  le  public  parisien.  Cette  accusation  —  que  les 
amis  maladroits  de  M^o  Leisinger  nous  permettent  de  le  leur 
dire  —  est  une  petite  infamie. 

3 
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Celait  la  rentrée  de  Lassallc  et  de  M^^®  Richard 
dans  Rigoletto,  la  rentrée  de  M"®  Mauri  dans  les 
Deux  Pigeons,  la  rentrée  (non  affichée,  celle-là)  de 
M.  Clemenceau  dans  la  loge  directoriale.  La  recette 
a  dépassé  vingt  mille  francs.  Le  quatuor  de  Rigo- 
letto  a  été  admirablement  rendu  et  la  partition  fort 
bien  conduite  (peut-être  un  peu  vite)  par  M.  Via- 
nesi.  On  a  fait  fête  à  M.  Lassalle,  retour  de  Porni- 
chet,  et  à  M''*'  Richard,  retour  de  Grandcamp.  La 
belle  cantatrice  savait  bien  ce  qu'elle  faisait  en 
acceptant  de  reparaître  pour  la  première  fois  dans 
le  rôle  secondaire  de  la  Bohémienne,  qui  lui  va  si 
bien.  Nous  la  reverrons,  la  semaine  suivante,  dans 
Amnéris  (VAïda.  Mentionnons  les  remarquables 
progrès  du  ténor  Ibos  et  la  belle  silhouette  de  ban- 
dit, dessinée  par  M.  Plançon,  le  superbe  Méphis- 
lophélès  deTautre  soir.  Les  abonnés  n'avaient  pas 
eu  de  ballet  depuis  six  semaines.  On  leur  a  donné 
la  reprise  des  Deux  Pigeons,  où  M^'°  Rosita  Mauri 
devait  retrouver,  avec  la  délicieuse  variation  en 
pizzicali  que  lui  a  dessinée  M.  Messager,  le  triom- 
phe de  Tan  dernier.  L'éloge  du  talent  de  M"®  Mauri 
n'est  plus  à  faire  ;  il  est  impossible  de  danser  avec 
plus  de  grâce  légère  et  de  crânerie  mutine,  et  c'est 
vraiment,  dans  son  genre,  la  perfection  même. 

12  SEPTEMBUE.  —  Daus  Radamès  d'Aïda,  M.  Mu- 
ratet,  indisposé,  est  remplacé  par  M.  Devilliers 
qui  avait  déjà  rendu  le  même  service  à  l'Opéra 
pour  une  représentation  des  Huguenots. 

26  OCTOBRE.  —  Centenaire  de  Don  Juan.  —  Il  y 
aura  cent  ans,  le  29  octobre,  que  futreprésenté  pour 
la  première  fois,      '*  le  théâtre  de  Prague,  le  Don 
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Juan  de  Mozart.  Nous  avions  appris  que  les  scènes 
allemandes  se  préparaient  à  fêler  magnifiquement 
cet  anniversaire  par  des  représeùlalions   du  chef- 
d'œuvre    aussi   exemplaires   que  possible.    Noire 
Académie  nationale  de  musique  alenuàsolenniser 
pareillement  la  date  séculaire.  Il  est  toujours  bon 
d'honorer  les  grands  artistes  en  leurs  grands  ou- 
vrages, et  je  vois  avec  plaisir  que  les  trompettes 
universelles  retentissent  aujourd'hui  en  Thonneur 
de  Mozart.  L'auteur  de  Don  Juan  n'est-il  pas,   de- 
puis un  siècle,  assis  dans  la  gloire  au  premier  rang 
des  charmeurs  sublimes?  MM.  Ritt  et  Gailhard  ne 
pouvaient  mieux  fêter  Mozart  qu'en  reprenant  Don 
Juan\  qui,  depuis  plusieurs  années  avait  disparu 
du  répertoire .  Nous  avons  toujours  pensé  que  la 
salle  de  M.  Garnier  était  un  cadre  bien  trop  vaste 
pour  les  accompagnements  fins  et  travaillés  de  cet 
opéra    do   demi-caraclère,  transformé   en   grand 
opéra.  Toutes  ces  délicatesses   se  perdent;  toutes 
ces  recherches  paraissent  monotones.  Ce  qu'il  faut 
à  rOpéra,  ce  sont  les  sonorités  de  l'orchestration 
de  Moyerbeer,  et  non  le   quatuor  d'instruments  à 
cordes   de  la  musique  de  chambre.    L'admission 
de  Don  Juan  sur  notre  première  scène  lyrique  étant, 
d'ailleurs,  un  fait  accompli  depuis  longtemps,    il 
faut  reconnaître  que  le  chef-d'œuvre  de  Mozart  est 
monté  à  l'Opéra  avec  un  Juxe  et  une  splendeur  au- 


1.  Distribution  :  Don  Juan,  M.  Lnssalle.  —  Leporello,  M.  E. 
de  Re.szké.  —  Don  Ottavio,  M.  J.  de  Reszké.  —  Mazetto,  M.  Sen- 
tein.  —  Le  Commandeur,  M.  lialaiile.  —  Dona  Anna,  3i"e  Adiny. 
—  Doua  El  vire,  ilf'no  Lureau-Escalaïs.  —  Zerliue,  M^'o  Sarolta. 
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dessus  de  tout  éloge;  le  spectacle  est  vraiment 
magnifique.  Les  costumes  sont  d*uu  goût  parfait 
et  les  décors  de  toute  beauté.  La  place  de  Séville 
du  premier  acte  est  charmante  de  couleur  locale. 
La  salle  de  bal,  de  Lavastre  et  Despléchin,  est  une 
merveille  de  richesse  dans  le  style  grandiose  de 
Paul  Véronèse.  Le  lableau  du  cimetière,  une  des 
dernières  œuvres  de  Cambon,  est  d'une  admirable 
et  saisissante  originalité...  Si  Mozart  voyait  son 
Don  Juan  tel  qu'il  est  accommodé  à  l'Opéra  pour 
les  besoins  el  les  exigences  de  cette  vaste  scène, 
avec  un  ballet  fait  de  bribes  et  de  morceaux  em- 
pruntés à  ses  compositions  symphoniques  et  ins- 
trumentales, lequel  ballet  est  dansé,  au  milieu  du 
décor  superbe  que  nous  venons  de  dire,  par  un 
personnel  chorégraphique  de  premier  choix,  Mo- 
zart serait  certes  fort  étonné.  Quand  Don  Juan  fut 
représenté  sur  le  petit  théâtre  de  Prague,  on  n*y 
mit  ni  tant  de  luxe  ni  tant  de  fantaisie.  On  avait 
même  commencé  par  en  retrancher  plusieurs 
morceaux,  parmi  lesquels  Tair  d'Elvire  (en  mi  bé- 
mol)qui,  dans  la  version  actuelle,  estrétabli.  Nos 
directeurs  de  TOpéra,  sachant  combien  il  est  dan- 
gereux d'aller  contre  la  tradition,  ont  laissé  les 
choses  telles  qu'elles  étaient  avant  eux  et  se  sont 
contentés  de  demander  aux  chanteurs  et  à  leur 
chef  (l'orchestre  le  respect  du  texte  et  l'exactitude 
des  mouvements.  Cela  n'a  pas  été  aussi  facile 
qu'on  pourrait  se  l'imaginer.  M.  Vianesi  était  pour 
eux;  mais  je  ne  jurerais  pas  que  certains  artistes 
aient  renoncé  de  bonne  grâce  aux  points  d'orgue 
sur  lesquels  ils  avaient  pris  la  douce  habitude  de 
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M.  de  Sorîa  est  un  mime  très  fin  et  très  expert 
en  cet  art  de  la  chorégraphie,  qui  ne  compte  plus 
que  de  rares  prosélytes. 

14  DÉCEMBRE.  —  Lc  Président  de  la  République 
nouvellement  élu,  M.  Carnot,  assiste  à  la  représen- 
tation de  Patrie.  Reçu  au  bas  du  grand  escalier 
par  M.  Gailhard,  qui,  suivant  l'antique  usage,  l'a 
accompagné  à  sa  loge,  il  reste  jusqu'à  la  fin  du 
spectacle  et  se  retire  après  avoir  exprimé  sa  satis- 
faction au  directeur. 

16  DÉCEMBRE.  —  Par  suite  d'indisposition  du 
premier  et  du  second  chef  d'orchestre,  M.  Lan- 
cien,  premier  violon  et  troisième  chef  d'orchestre 
de  l'Opéra,  monte  pour  la  première  fois  au  pupitre 
pour  diriger  V Africaine. 

28  DÉCEMBRE.  —  Ou  a  été  obligé  de  faire 
relâche  par  suite  de  l'indisposition  simultanée 
des  artistes  chargés  d'interpréter  le  rôle  de 
Mazetto  de  Don  Juan.  M.  Sentein,  qui  en  est  le 
titulaire,  prévenait  à  trois  heures  ot  demie  l'admi- 
nistration qu'un  enrouement  subit  le  mettait  dans 
l'impossibilité  de  chanter.  M.  Lambert,  que  l'on 
ne  put  trouver  qu'à  six  heures,  fit  la  môme 
déclaration  ;  enfin,  M.  Balleroy  ne  put,  malgré 
son  bon  vouloir,  éviter  ce  relâche  à  la  direclion. 
A  cette  heure  tardive,  il  n'était  plus  possible 
de  changer  le  spectacle  et  il  fallut  fermer  les 
bureaux. 

30  DÉCEMBRE.  —  Début  dc  M^^°  Maret  dans  Aïda. 
—  M""  Maret  a  obtenu  le  second  prix  d'opéra  aux 
derniers  concours  du  Conservatoire.  Elle  nous 
avait  semblé  faire  preuve  de  plus  de  qualités  dans 
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la  réplique    de    la    Favorite,   qu'elle     donnait  à 
M.  Gibert,  que  dans  le  rôle  d'Amnéris  d'Aïda,  qui 
ne  la  servait  que  très  médiocrement.  C'est  pour- 
tant dans    ce    rôle   qu'elle    a    débuté  ce    soir  à 
rOpéra,  où  elle  remplaçait  M"®*  Richard  et  Figuet. 
Nous  ne  vous  étonnerons  point  en   disant  qu'elle 
y  manque  encore  d'autorité,   aussi  bien   que  de 
taille  :  elle  n'est  pas  fille  de  roi  !  Mais  si  la  voix  de 
la  jeune    cantatrice,    d'un  joli  timbre  d'ailleurs, 
n'a  pas  porté  dans  la  vaste  salle  de  l'Opéra  aussi 
bien  que  nous  l'espérions,   et  a  paru  meilleure 
dans  le  registre  élevé  que  dans  le  registre  grave, 
elle  a  fait  preuve,  à  la  grande  scène  du  jugement, 
d*un  tempérament  dramatique  qui  lui  a  valu  des 
applaudissements  et  même  un  rappel  bienveillant. 
Ainsi  se  termine  (vous  la  retrouverez  résumée 
dans  lo  tableau  suivant)   l'histoire   de  l'Opéra  en 
J  887  :  histoire  peu  glorieuse,  en  somme.  MM.  Rittet 
Gailhard  ont  dû  laisser  partir  la  créatrice  de  Sigurd 
et  celle  de  Pairie,  et,  pour  remplacer  M™^  Gabrielle 
Krauss  et  M°*°  Rose  Caron,  ils   ont  fait  débuter 
heureusement  M'*''  Ada  Adiny,  et  engagé  à  nou- 
veau M"*  Fidès  Devriès,  dont  la  rentrée,  indéfini- 
ment   retardée    par  suite    d'une   malencontreuse 
indisposition,  n'a  pu  avoir  lieu  celte  année.  Ils  ont 
eu  la  chance  de  trouver  en  M.  Jean  de  Reszké  un 
remarquable  Jean  de  Leyde  et  un  Faust  idéal,  et 
ont  mis  la  main  sur  un  chef  d'orchestre  vraiment 
habile;  mais  ils  ont  eu  le  tort  de  vouloir  célébrer 
le  centenaire  de  Don  Juan  sans  posséder  dans  leur 
troupe   les  artistes  capables  d'interpréter   digne- 
ment le  chef-d'œuvre  de  Mozart.  Enlin,  ils  n'ont 


I^' 


ACADÉMIE  NATIONALE  DE  MUSIQUE 


35 


pu  qu'  «  avancer  »  les  études  de  la  Dame  de  Mon- 
$oreau,  de  MM.  Auguste  Maquet  et  G.  Salvayre, 
dont  la  première  représentation  nous  est  seulement 
promise  pour  1888. 


Nombre 
d'actes. 

Fatut 6  a.  9  t. 

Pairie 6  a.  6  t. 

Le  Cid 4a.  10t. 

Rigoletto 4  a. 

La  Deux  Pigeons 2  a.  3  t. 

L'Africaine 5  a.  6  t. 

Le  Freischfdz 3  a.  4  t. 

La  Favorite 4  a.  5  t. 

Coppélia 2  a. 

S^urd 4  a.  9 1. 

Let  Hw/uenots 5  a.  6 1. 

Aida 4  a. 

Robert  le  Dlabie ô  a.  7 1. 

OHUlaume  Tell 4  a.  6  t. 

Le  Prophète 5  a. 

Don  Juan 5  a. 


Date 
de  la  reprise, 


IG  mars 


23  mai 
26  octobre 


Nombre  de 
représentations 
pour  l'année. 

32 
41 
13 

8 
10 
10 

1 

3 

2 

7 
19 
22 

7 

7 
15 

9 


Trois  matinées  ont  été  données  aux  dates  du  22  février  :  Faust; 
dû  12  avril  et  du  14  juillet  :  Patrie, 
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A    l'an    1887     appartiennent  Francillon    et    la 

Souris  :  colle-ci  venant  sur  le  tanl  prendre  la  suite 

du  grand    succès  de  M.    Alexandre  Dumas,   qui 

aura  tenu  Tannée  tout  entière.  —  Les  membres  du 

comilé  de  la  Comédie-Française  :  MM.  Maubant, 

Fobvrc,  Worms,  Larocbe,  Mounot-Sully,  Thiron, 

Barré    et     Coquelin  cadet   la    commençaient   en 

procédant  à  la  nomination  de  quatre  sociétaires. 

Ont  été   élus  :  M''=  Marie  Muller,  MM.  Baillet,  Le 

Bargy  et  de  Féraudy.  —  La  jolie  M'""  Muller  s'était 

distinguée,  l'hiver  précédent,  dans  Léonidc  d'Un 

Parisien,   de  M.   Gondinet,  où    on   la    trouva   fort 

gracieuse  et  fort  amusante;  elle  a  fait  ajuste  titre 

la  conquête  du  public  par  la  grâce  délicieuse  et  la 

malice     spirituelle    avec    lesquelles    elle    a  joué 

Siizelte,  dans  Monsieur  Scapinj  de  M.  Jean  Hiche- 

pin.  —  Delaunay  ne  fut  jamais  plus  charmant  que 

ne    l'était    M.    Le    Bargy  dans   le    mémo    Mon- 
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sieur  Scapin,  Aussi  atlribuait-on  le  grade  de 
sociétaire  à  celui  des  jeunes  pensionnaires  qui 
pormellait  de  moins  regretter  la  retraite  du  Va- 
leiitin  (17/  7ie  faut  jurer  de  rien  et  du  Perdiçan  d'On 
ne  badine  pas  avec  Vamour,  —  M.  de  Féraudy 
devait,  de  son  côlé,  hériter  d'une  partie  des  rôles 
de  Coquelin.  II  a  repris  des  mains  de  Téminent 
artiste  le  rôle  de  «  Monsieur  Scapin  »,  créé  pour 
lui  et  par  lui  dans  la  pièce  de  M.  Richepin,  et 
s'est  fait  applaudir  dans  le  rôle  de  Colombet  du 
Mari  à  la  campagne,  —  Plus  ardue  est  la  tâche  do 
M.  Baillet,  qui,  après  le  départ  de  Coquelin,  s'est 
montré  sans  beaucoup  de  succès  dans  le  rôle  do 
Don  César  de  Bazan  de  Ruy  Blas,  et  semble  voué 
aux  rôles  ingrats  :  M.  Lebel  des  Rantzait,  F.  de 
Thauzetto  de  Denise,  11  a  rendu  avec  talent  le 
((  Monsieur  Lambert  »  des  Honnêtes  Femmes  de 
M.  Henry  Becque.  —  La  part  de  chacun  des 
nouveaux  sociétaires  a  été  fixée  à  quatre  douzièmes 
de  part  entièn^  —  Plusieurs  augmentations  de 
sociétaires  ont  été  votées  dans  la  même  séance  du 
comité.  M'"*^'  Jeanne  Samary  et  Worms-Barretta 
ont  été  portées  à  part  entière.  MM.  Laroche, 
Barré,  ('oquelin  cadet,  M'"'"'  Pauline  Oranger, 
Adelino  Dudiay,  Blanche  Pierson  ont  été  augmen- 
tés chacun  d'un  douzième  ;  MM.  Prud'hon  et 
Silvain,  d'un  demi-douzième.  —  Voilà  quels 
étai(Mit  les  heureux  du  jour.  Les  mécontents 
furent,  naturellement,  tous  les  candidats  évincés. 
M.  1  ruflier  avait  i)ris  les  devants  en  envoyant  à 
M.  l'administrateur  général  de  la  Comédie-Fran- 
(;aise  sa  démission  de  pensionnaire.  Il  annonçait 
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alors  (il  revint  depuis  sur  sa  décision,  et  fit  bien) 
qu'il  quitterait  le  P''  mai  1887  le  théâtre  sur  lequel 
il  pensait   avoir  donné  de  suffisantes  preuves  de 
talent  depuis  ses    débuts,  au  sortir  de  TOdéon, 
dans  le  rôle  de  Petit-Jean  des /^/aWewrs  jusqu'au 
Figaro  du  Mariage,  où  il  a  voulu  s'essayer  après 
Goquelin.  N'avait-il  pas  retrouvé  dans  Lisandre 
des  Fâcheux  le  succès  qui  accueillit  sa  composition 
du  maître  de  danse  dans  le  Bourgeois  Gentilhomme? 
U  représentait,  on  s'en  souvient,  ce  marquis  du 
bel  air  qui  arrête  Eraste  pour  lui  faire  entendre 
une   courante,  dont  il  a  composé  les  paroles,  la 
musique  et  les  pas.  On  n'avait  pas  plus  de  vivacité, 
de  grâce  et  de  mesure.  —  M.  Boucher  était,  lui 
aussi,  tout  à  fait  élégant  dans  Eraste  des  Fâcheux^ 
et  avait  certainement  rendu   des   services   à  la 
Comédie,  depuis  le  jour  où  il  débuta  rue  Richelieu 
dans  Horace  de  V Aventurière,  Peut-être  l'intention 
du  comité  était-elle  de  le  nommer  sociétaire  après 
VHomme  à  bonnes  fortunes  y  de  Baron,  que  M.  Cla- 
retie  avait  alors  l'intention  de  lui  faire  reprendre. 
Mais,  las  d'attendre,  M.  Boucher  laissait  dire  qu'il 
allait  intenter  à  la  Comédie-Française  une  action 
en  dommages-intérêts,  sous  prétexte  qu'en  l'ex- 
hortant  à   rester^  après  un  vote    consultatif  de 
Tancien  comité,  l'administrateur  l'avait  empêché 
de  signer  un  brillant    engagement    pour  l'Amé- 
rique et  avait  fait  luire  à  ses  yeux  les  vaines  pro- 
messes d'un  sociétariat  prochain.  Mais  M.  Boucher 
n'était-il  pas  sur  d'avance  de  perdre  un  tel  procès? 
Pour    accepter    un    engagement   au   dehors,   ne 
fallait-il  pas  avant   tout  qu'il  fut  libre  de  «  con- 
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Iraclcr  »?  La    Comédie -Française  n'est   pas   un 
théâtre  qu'on  quitte  du  jour  au  lendemain,  pour 
un  oui  ou  pour  un  non  :  M.  Bouclier,  irrité,  pa- 
raissait ignorer  complètement  qu'il  n'avait  pas  le 
droit,  étant  pensionnaire  du  Théâtre-Français,  de 
s'engager  ailleurs....  C'est  ce  que  ne  voulait  pas 
trop  comprendre  non  plus  M.  Coquelin,  qui,  appre- 
nant les  nouvelles  promotions  au  sociétariat  que 
nous  venons  de  relater  ici,  aurait,  paraît-il,  pro- 
noncé ces  paroles  :  «  Voilà  des  nominations  qui 
ne  sont  pas  faites  pour  que  je  rentre  au  Théâtre- 
Français!   »  —  «  Pardon,  cher  ami,  aurait-on  pu 
lui  répondre  :  pour  que  vous    rentriez   (cela   ne 
tardera  guère,  espérons-le)  il  faudra  d'abord  que 
la  Comédie  vous  le  demande  et  que  le  ministère 
le  veuille.  Or,  il  n'est  pas  encore  question  de  cela, 
—  pour  le  moment  du  moins.   »  —  Il  n'y  a  pas 
eu  que  des  mécontents,  il  y  a  eu  aussi  des  mécon- 
tentes parmi  les  évincés  de  la  dernière  séance  du 
comité.  Telles,  M'"*'  Céline  Montaland  et  M"""  Agar. 
De    même    qu'elle    était   venue  jadis  créer  Ma- 
dame Bernard,  dans  les  Fourchambaull  de  M.  Emile 
Augier,  M"'°  Agar  a  été  rappelée  au  Théâtre-Fran- 
çais tout  exprès  pour  y  jouer  la  mère  d'Hamlet 
dans  le  drame  d(^  M.  Paul  Meurice  et  Alexandre 
Dumas.  M™''  Montaland  avait  dernièrement  l'hon- 
neur de  jouer  dans  Tariufe,  le  soir  de  l'anniver- 
saire de  Molière,  le  rôle  de  Dorine  que  se  dispu- 
taient, l'année  précédente,  M™°'  Pauline  Granger 
et  Jeanne  Samary.  Elle  semble  avoir  pris  défini- 
tivement sa  place  en  la  grande  maison  en  créant 
avec  beaucoup  d'intelligence  et  de  finesse  le  pcr- 
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onnage  de  M*"^  Pontauberl  iVUn  Pamien,  cl  qu. 
jous  donnanl,  dans  la  comédie  de  M.  Richepin, 
jne  superbe   «  Madame    Scapin  ».  La  cause  est 
bonne;  elle  est  simplement  remise  à...  un  an. 

15  JANVIER.  —  265®  anniversaire  de  la  naissance 
de  Molière.  —  Le  spectacle  se  compose  de  Tar- 
tufe, du  Malade  imaginaire  et  de  ProleslalioUy  de 
M.  Emile  Moreau, 

n  JANVIER.  — Première  représentation  de  Fran- 
cillorij     comédie    en-   trois  actes,    en    prose,    de 
M.  Alexandre  Dumas*.  —  Vous  connaissez,  n*est- 
ce  pas?  Si  jamais  je  lepince!,,.  Eh  bien!  le  point  de 
départ   et   la  donnée    générale  du   vaudeville   de 
Labiche  sont  exactement  les  mêmes  que  ceux  de 
la  nouvelle  comédie  de  M.  Alexandre  Dumas,  dont 
le  vrai  titre  aurait  pu  être  les  Représailles  ou  le 
Talion.  Quand  un  mari  trompe  sa  femme,  c'est  une 
bagatelle;  quand  c'est  la  femme  qui  trompe  son 
mari,  c'est  une  infamie!  Telle  est  la  morale  habi- 
tuelle. «  Œil  pour  œil,  dent  pour  dent!  »  telle  est 
la  devise  de  M"*®   de  Riverolles,  —  Francine,  ou 
Francilloii  pour  les  amis.  Elle  soupçonne  fortement 
son  mari  d'avoir  profité  du  temps  où  elle  nourris- 
sait son  bébé  pour  retourner  chez  son   ancienne 

\.  Distribution  :  Lucien  de  Riverolles,  M.  Febvve.  —   Le  mar- 
quis de  itiverolles,  M.  Thiron. —  Heuri  de  Siiueux,  M.  Laroche. 

—  Stanislas  de  Grandedon,  M.  Wornis.  —  Célesliu,  M.  CoqiœUn 
cadet.  —  Pinguet,  Af.  Prudhon. —  Jean  de  Carillac,iW.  Truffler. 

—  Annette  de  Riverolles,  M"o  ReichenOevf/ .  —  Francine  de 
Riverolles,  3/»'®  Barlet.  —  Thérèse  Smith,  3i»ic  picrson.—  Élisa, 
.V'ic  Kalô. 

Au  commencement  du  mois  de  mars,  M'^"-'  Kalb  est  remplacée, 
dans  le  rôle  d'Élisa,  par  Mme  Jamaux. 

4. 
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mailn'sso.  L'époque  du  sevrage  est  arrivée;  elle  le 
soniiiK»  (le  iTÎnlegrer  définilivement.  le  domicile 
conjugal,  ou,  pour  mieux  dire,  elle  le  supplie  gon- 
timnit  iU}  ne  plus  la  lâcher  pour  «  son  cercle  ». 
Le  mari  sort  (juand  môme,  prétextant  une  partie 
au  bal  de  TOpéra.  Sa  femme  Ty  suit,  et,  bien  con- 
vaiiicu(î  d(i  son  infidélité,  elle  le  «  file  »  jusqu'à  la 
Maison  (TOr,  où  il  est  allé  souper  avec  sa  maîtresse. 
El  c'est  dans  le  cabinet  voisin  du  sien  que  Fran- 
cint'  «  se  prostitue  »  au  premier  venu,  un  beau 
gan;(ni  inconnu,  qu'elle  a  rencontré  à  la  sortie  du 
bal  d(î  l'Opéra!  — «  Vous  savez  ce  que  je  vous  ai 
pr(Mnis:  çaij  est!  »  dit-elle,  le  lendemain  matin  à  son 
mari,  dont  vous  voyez  d'ici  la  situation  plus  qu'em- 
barrassante. C'est  on  vain  que  M.  de  Riverolles,  un 
vrai  serin,  comme  dit  son  père,  convoque  le  ban 
et  l'arrière-ban  de  ses  amis  pour  leur  annoncer 
«  (;a  ».  —  «  Est-ce  ])ossible?...  Est-ce  vrai?  »  se 
demande-t-il  jusqu'à  la  dernière  scène,  où,  par  un 
merveilleux  moyen  de  comédie,  le  public,  ayant 
enfin  le  mot  de  la  charade,  apprend  avec  lui  (ouf!) 
(juo  M'""^  de  Uiverolles  n'est  heureusement  pas  une 
lilhî  piil)lique,  et  qu'elle  a  simplement  voulu  rame- 
ner son  mari  à  elle  on  le  fumislant  dans  les  grands 
prix.  Quitte  pour  /a  peiir  est  décidément  le  vrai  titre 
de  la  [)ièce,  qui  tourne  à  la  comédie,  on  pourrait 
dirc^  au  vaudeville,  au  moment  où  on  la  voyait 
versant  dans  le  drame.  El  h»  lendemain?...  D'une 
hardiesse  qui  n'étonne  plus  de  la  part  de  Téminent 
écrivain,  mais  qui,  cette  fois,  atteint  jusqu'à  la 
témérité,  Francillon  se  fait  accepler,  puis  acclamer 
à  force  d'esprit  et  d'habileté,  et  il  est  bon  d'insister 
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sur    ce    dernier    mot   :  en    écrivant    Francillon, 
M.  Dumas  semble,  en  effet,  avoir  tenu  à  montrer 
qu  U  connaissait  aussi  bien  que  feu  Scribe,  ou  que 
Sardou  —  le  Sardou  de  Nos  Intimes  —  ou  qu'un 
simple  Ohnel,  les  petites  finesses  et  les  surprises 
amusantes  du  théâtre.  Cela  est  cbarmanl,  et  l'ex- 
quise   finesse   des   traits,    l'abondance    des    mots 
parisiens,  qui  coulent  de  source,  le  ton  toujours 
poli  et  séduisant  font  passer  ce  qui  d'abord  avait 
pu  paraître  étonnamment  osé,  terriblement  risqué. 
Il  est,  sans  doute,  permis  de  protester  contre  la 
thèse  paradoxale  énoncée  par  le  dramaturge  et  de 
discuter  son  œuvre.  Mais  on  doit  convenir  que  si 
c'est  là  certainement  la  pièce  la  plus  «  raide  »  (le 
mot  est  de  M.  Dumas,  comme  on  sait),  c'est  aussi  la 
plus  spirituelle  qu'ait  jamais  écrite  Tautour  de  la 
Princesse  Georges  cl  i\c  la.  Visite  de  NpccSj  de  VÈlran- 
gère  et  de   Denise,  «  Thèse   paradoxale,  »   avons- 
nous  dit.  La  vérité,  c'est  qu'en  écrivant  celle  mor- 
•lanlool  élincelante  comédie  en  trois  actes  — trois 
acU's  qui  se  passent  classiquement  dans  le  mémo 
<1«  ror  et  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures  — 
l'auteur  n'a  rien  voulu  prouver  du  lout.  Un  simple 
bailinage  :  «  Allons,  amusons-nous,  un  peu!  »  s'est 
«lil  h'   irrand  auteur,  et  il  y  est  allé  de   tout  son 
'spril,  inépuisable  et  charmant.  Ah!  la  délicieuse 
soin'M'  (ju'il  nous  a  fait  passer  là  !  —  M.  Dumas  sait 
aussi  bien  que  vous  et  moi  que  la  faute  de  la  femme 
♦*sl  aulrement  grave  que  celle  de  l'homme,  et  qu'il 
y  a  (les  milliers  de  motifs  pour  ne  pas  assimiler  le 
monsit'ur  qui  se  console  de  l'absence  de  madame 
avec  une  Rosalie  Michon  quelconque  à  la  mère  de 
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famille  qui  s'en  irait  «  faire  la  fête  »  dans  un 
cabinet  particulier.  Non,  et  quoi  qu'en  pensent  les 
femmes  (Dumas  a  toujours  eu  les  femmes  pour  lui), 
l'açjuUère,  de  quelque  côlé  qu'il  vienne,  n'a  pas  les 
mêmes  conséquences.  L'enfanta  naître  est  là  pour 
le  prouver...  Et  telle  n'a  pas  été,  cette  fois,  du 
moins,  la  théorie  immorale  et  insensée  de  Tauteur 
du  Demi-Monde  et  de  la  Dame  aux  Camélias.  En 
tout  cas,  Francine  de  RiveroUes  pouvait,  le  cas 
échéant,  rendre  la  pareille  à  son  odieux  conjoint 
et  se  laisser  aller  à  écouler  un  amoureux  de  son 
monde  :  tel  ou  tel  des  amis  de  son  mari,  par  exem- 
ple, puisque  c'est  ainsi  que  les  choses  se  passent 
ordinairement.  Mais  elle  serait  immonde,  si  elle 
avait  fait  ce  qu'elle  dit,  et  M.  Alexandre  Dumas  a 
Lien  prévu  quel  sérail,  à  son  sujet,  le  sentiment  du 
public.  Car  si,  dans  sa  première  idée,  il  l'avait  faite 
coupable  (celle  jeune  femme  joue  tellement  bien  la 
comédie  qu'on  serait  tenté  de  le  croire),  il  a  reculé 
devant  les  conséquences  et  n'a  pas  voulu  qu'elle  ait 
commis  le  crime.  Cela  vaut  mieux  comme  ça.  —  L'in- 
terprélalioneslparfaile.Cilons,avanttous,  l'exquise 
M""^  Barlel,  pleine  de  charme,  d'élégance,  de  dis- 
tinction dans  celle  nerveuse  Francine  de  RiveroUes, 
qui  s'avilit  comme  à  plaisir  et  qui,  h  la  grande  joie 
de  tous,  est  proclamée,  à  la  fin  de  la  pièce,  plus 
vertueuse  que  Lucrèce.  M"*^  Pierson  est  excellente 
dans  le  rôle  de  l'amie  qui  cherche  à  connaître  la 
vérilé  et  «  fait  parler  »  Francine  ;  W  Reichenberg, 
charmante  dans  le  bout  de  rôle  de  l'ingénue  —  une 
ingénue  à  la  Dumas  —  qui  apprend  son  métier  de 
mère  ib   famille.  Voilà  pour  les  femmes.  Pour  les 


COMÉDIE-FRANÇAISK  45 

hommes,  c'est  à  Fcbvre  qu'échoit  la  diflicile  lAclic 
de  faire  passer  le  rôle  du  vibrion* —  je  veux  dire 
da  mari;  h  M.  Worms,  colle  de  remplacer  Coque- 
lin  dans  un  rôle  de  Desgenais,  tandis  que  MM.  ïlii- 
ron,  Laroche,  Prudhon,  Triiffier  et  Coquelia  cadet, 
dessinent  fort  bien  des  silhouettes  du  père,  de  Tami 
qui  demandera  la  main  de  Tingénue  au  dénoue- 
ment, du  clerc  de  notaire  en  bonne  fortune,  du 
vieux  beau,  mùr  pour  épouser  une  cocotte,  et  du 
valet  de  chambre  Célestin.  Une  représentation 
triomphale,  qui  nous  prouve  qu*il  y  a  encore  de 
l'esprit  en  France  —  grâces  en  soient  rendues  à 
M.  Dumas  —  et  que  le  Théâtre-Français  est  tou- 
jours le  glorieux  Théâtre-Français. 

18  JANVIER.  —  La  seconde  représentation  de 
Francillon  a  été  donnée  devant  les  abonnés  du 
mardi.  Cette  nouvelle  soirée  n'a  fait  que  confir- 
mer le  succès  de  la  première.  L'œuvre  et  ses  admi- 
rables interprètes  ont  élé  confondus  dans  le  même 
enthousiasme.  Ce  n'était  qu'un  cri  dans  les  cou- 
loirs, pendant  les  entr'actes,  pour  approuver  cotte 
pièce  d'une  donnée  si  audacieusoment  originale, 
d'un  esprit  si  mordant,  d'une  langue  si  incisive, 
d'une  philosophie  si  profondément  humain(î.  Nous 
avons  dit  que  les  traits  y  éclatent  éblouissants  et 
drus,  comme  les  fusées  d'un  feu  d'artifice.  Us  ont 
produit  au  moins  aulant  d'eiïel  que  le  premier 
soir.  Les  citer  serait  inutile  :  l'étincelante  comédie 
de  M.  Alexandre  Dumas  fils  vient  de  paraître  chez 
réditcur  Calmann  Lévy.  Nous  n'ajouterons  qu'un 
mot  aux  courtes  remarques  que  nous  avons  pu 
faire  plus  haut.  Le  dénouement  de  Francillon  est-il 
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aussi  satisfaisant  qu'il  en  a  Tair?.  .  Francine 
soia-t-ellc  désormais  heureuse?...  Nous  avons 
peur  que  non.  M.  de  RiveroUes,  sur  désormais  de 
la  fidélité  de  sa  femme,  ne  retoumera-t-il  pas  à 
Rosalie  Miclion,  ou  à  une  autre,  avant  qu'il  soit 
huit  jours?  C'est  probable. 

2i  JANVIER.  —  On  reprend  VInvitation  à  la  valse 
comme  lever  de  rideau  de  Francillon.  Trois  des 
nouveaux  sociétaires,  MM.  Le  Bargy,  Baillet  et 
M'^*'  Muller  ont  pris  rang  sur  l'affiche  en  jouant 
avec  M'"°  Broisat  la  comédie  d'Alexandre  Dumas 
père. 

0  KÉvRiEH.  —  Reprises,  en  matinée,  du  Cercle 
ou  la  Soirée  à  la  mode,  «  comédie  épisodique  »  en 
un  acte  et  en  prose  de  Poinsinet,  et  de  V Anglais  ou 
le  Fou  raisonnable f  comédie  en  un  acte,  en  prose, 
de  Patrat.  —  Notre  spirituel  et  érudit  confrère 
Arthur  Ileulhard  nous  a  tracé  en  quelques  lignes 
le  portrait  de  Poinsinet  :  «  (^est,  dit-il,  en  son 
Jean  Monnel,  un  problème  incompréhensible  que 
Poinsinet,  qui  avait  en  lui  deux  natures,  comme 
certains  phénomènes  qu'on  exhibe  ont  deux  têtes. 
A  la  malice  d'un  singe,  il  unissait  l'imbécillité 
d'un  oison.  Au  théâtre,  son  esprit  s'éveillait,  il 
cousait  dos  idées  et  nouait  des  intrigues  ;  mais,  à 
la  ville,  il  montrait  une  telle  crédulité  que,  sous 
l'inlluence  de  certains  mauvais  plaisants,  ses  fa- 
cultés intellecluelles  et  aiïectives  s'atrophiaient. 
Palissot  notamment  avait  le  don  singulier  de  le 
faire  tomber  en  enfance  :  cruel  passe-temps  dont 
il  abusait  dans  les  cercles  de  gens  de  lettres.  Au 
contact  de  Palissot,  Poinsinet  sentait  son  crâne  se 
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.(1er.  Cet  homme,  qui  écrivait  des  pièces  à  succès 
our  la  Coraédio-Françaisc,  se  laissait  entraîner  à 
•couler,  du  haut  du  Pont-Royal,  les  prophélios 
J'une  carpe   qui  lui  annonçaient  les   plus  hautes 
destinées  ;  ce  collaborateur  applaudi  de  Philidor 
et  de  Duni  abjurait  tour  à  tour  et  la  foi  catholi<iue 
et  la  foi  protestante  devant  témoins,  par  complai- 
sance pour  la  galerie.  On  lâchait  dans  Paris  cet 
auteur  ingénieux  et  élégant,  tout  oint  d'une  pom- 
made  jaunâtre  qui   avait  la   vertu   de   le  rendre 
invisible,    puis    après    Tavoir   injurié,    battu    de 
verges,  arrosé  de  vin,  on  l'envoyait  voler  Targent 
enfermé  dans  le  secrétaire  de  son  père,  sous  les 
veux   même  de   celui-ci,  le  tout  à  titre  de  fan- 
tome.   »  Voilà  ce  qu'on  trouvait  plaisant  dans  la 
société  de  Palissot,  les  soirs  où  Ton  se  réunissait 
chez  le  traiteur  Landel.  On  conviendra  qu'il  y  a 
plus  de  sel,  et  aussi  plus  d'humanité,  dans  la  der- 
nière de  nos  charges  d'atelier...  Quoi  qu'il  en  soit, 
sans   vouloir  décider  si  «  le  petit  P. ..   »,  comme 
disait  Monnet,  méritait,  oui  ou  non,  les  «   fumis- 
teries »,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  dont  il  fut 
l'objet,  on  peut  affirmer  que  Poinsiriet  «  mystifié 
par  Palissot  »  a  pris,  aujourd'hui,  sa  revanche  au 
Théâtre-Français.  La  réapparition  du  Cercle  ou  la 
Soirée  à  la  mode^  qui  passe  pour  la  meilleure  pièce 
de  l'auttîur  avait  tout  Tair  d'une  «  mystification  » 
pour   la   critique,    extraordinairomeut   convoquée 
au  Théâtre-Français  par  une  belle  matinée  d'un 
dimanche  adorablement  ensoleillé.  Escomptant  le 
succès  de  la  représentation,  MM.  Auguste  Vitu  et 
Georgo  dTIeylli  avaient  eu,  chacun  de  leur  coté, 
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l'heureuse  idée  de  publier,  à  Vusage  des  specta- 
teurs de  1886,  la  comédie  de  1764.  Le  Cercle  a 
donc  paru,  chez  Ollendorff,  précédé  d'une  étude 
très  fouillée  de  M.  A.  Vitu  ;  chez  Jouaust,  accom- 
pagné d'une  excellente  notice  de  M.  G.  d'Ilcylli. 
(l'est  probablement  tout  ce  qui  restera  de  cette 
tentative  de  résurrection,  absolument  avortée.  Le 
Cercle  est  pourtant  une  esquisse  assez  jolie  des 
ridicules  qui  avaient  cours  dans  certains  salons  du 
xviii''  siècle.  On  trouvait  encore  des  poètes  qui 
v(^naient  essayer  de  lire  leurs  vers  et  subir  des 
humilialions  de  toutes  sortes  ;  des  médecins  char- 
latans qui  fondaient  leur  fortune  sur  les  caprices 
de  leurs  belles  malades  ;  des  abbés  pimpants  qui 
roucoulaient  la  romance  ;  des  colonels  qui  bro- 
daient au  tambour  et  travaillaient  aux  jarretières 
de  Lise  ou  de  Cliloé  ;  des  femmes  coquettes  et 
légères  qui  passaient  le  temps  à  médire  et  à  jouer 
aux  caries  :  il  se  mêlait  à  cette  société  quelques 
hommes  de  bon  sens,  dont  les  uns,  espèces  de 
misanthropes  retirés  dans  leurs  terres,  ne  faisaient 
que  de  courtes  apparitions  dans  ce  monde,  et 
dont  les  autres  prenaient  le  parti  de  se  plier  aux 
usages  reçus  tout  en  les  dil'sapprouvant.  Telle  est 
la  société  que  Poinsinet  a  dépeinte,  et  s'il  n'y  a  pas 
été  admis  comme  on  le  prétend,  et  qu'il  ait  «  écouté 
aux  portes  »,  il  faut  avouer  qu'il  avait  de  bonnes 
oreilles.  Le  Cercle  est,  parbleu  !  loin  d'avoir  la  va- 
leur de  la  Critique  de  l'Êcolc  des  Femmes  et  l'esprit 
du  Monde  où  l'on  senuuie,  mais  on  y  remarque  des 
traits  heureux.  Celte  Araminle,  qui  apprend,  avec 
une    impassibilité   si    granile    la  nouvelle    de    la 
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nort  d'iin.de  ses  intimes  amis,  et  jette  les  hauts 
cris  lorsqu'on  vient  lui  dire  que  son  serin  est 
envolé,  nous  semble  une  heureuse  figure  de  femme 
égoïste  et  étourdie,  et  la  scène  où  trois  dames  se 
mettent  à  jouer  une  partie  de  caries,  pour  ne  pas 
perdre  de  temps  pendant  que  le  poète  lira  sa  tra- 
gédie, est  d'un  bon  comique.  Lorsque  le  poète, 
furieux,  remet  son  manuscrit  dans  sa  poche  et 
sort,  toute  la  compagnie  est  scandalisée.  11  y  a 
alors  une  charmante  réponse  de  Lisidor,  l'hon- 
nête homme  de  la  pièce,  à  propos  du  scandale 
que  soulève  cette  disparition.  «  Araminte.  —  Com- 
ment, est-ce  que  vous  approuvez  sa  conduite? 
LisiDOR.  —  Oh  !  point  du  tout,  madame  :  je  suis 
chez  vous;  je  pense  qu'il  a  tort.  »  Ce  Lisidor  est  on 
ne  peut  mieux  élevé.  Poinsinet,  nous  l'avons  dit, 
fut  en  quelque  sorte  le  plastron  du  dix-huitième 
siècle  ;  il  servit  de  but  à  toutes  sortes  de  mauvaises 
plaisanteries,  jusqu'au  moment  où,  jeune  encore, 
il  s'alla  noyer  dans  le  Guadalquivir.  11  ne  laissa 
pas  de  très  grands  regrets.  Il  faut  lire  dans  Grimm 
le  long  article  qu'il  consacre  à  Poinsinot,  à  l'oc- 
casion de  sa  mort,  et  où  cet  annaliste  rancunoux 
et  méchant  traite  le  malheureux  écrivain  défunt 
avec  la  plus  impertinente  rigueur.  «  Je  recom- 
mande Tàme  du  grand  Poinsinet,  dit-il  en  termi- 
nant, au  dieu  Guadalquivir,  et  je  ne  me  noierai 
jamais  dans  ce  fleuve  de  peur  de  l'y  rencontrer.  Il 
avait  en  son  vivant  un  secret  qui  me  désolait  :  il 
excellait  dans  le  genre  ennuyeux,  mais  il  savait 
filtrer  l'ennui  à  travers  ses  pièces  si  arlistemcnt 
et  d'une  manière  si  imperceptible  qu'on  en  était 
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suffoqué  sans  savoir  de  quel  endroit  sortaient  de 
si  morlclles  exhalaisons.  »  Celte  petite  pièce  du 
CerrlCj  aulrefois  très  comique,  a  paru  aujourd'hui 
infiniment  trop  longue  ;  cette  comédie  d'allu- 
sions est  devenue  une  énigme  pour  les  spectateurs 
et  pour  les  acteurs  ;  ni  les  uns  ni  les  autres  n'y 
enlenchml  rien.  On  a  pourtant  pris  plaisir  à  voir 
dans  Araminte  M""  Pierson  «  en  paniers  »,  et  à 
entendre,  dans  la  soubrette,  la  jolie  voix  de 
M"°  Kalb.  M.  de  Féraudy  s'est  fait  apprécier  dans 
le  personnage  du  médecin  et  M.  G.  Berr  a  spiri- 
tuellement dit  les  couplets  de  l'abbé  ;  mais  le 
grand  succès  a  été  pour  M.  Laroche,  qui,  n'étant 
point  de  la  pièce,  est  venu  dans  une  annonce  toute 
littéraire,  réclamer  l'indulgence  du  public  en  faveur 
de  M""FnMnaux,  légèrement  enrouée.  Nous  avons 
vu  le  monKint  où  on  allait  rappeler  le  galant  se- 
mainier! Ce  sont  des  chuts  qui  ont  «  salué  »  le 
baisser  du  rideau  sur  la  comédie  de  Poinsinet.  La 
reprise  de  VAnglais  ou  le  Fou  raisonnable  a  été,  au 
contraire^  accueillie  par  des  bravos.  La  comédie 
de  i^atrat  contient  une  idée  comique  —  ce  qui  est 
bien  quelque  chose  au  théâtre  — et  semble  le  type, 
si  souv(?nt  imité  depuis  lors,  des  pièces  à  quipro- 
quos. Elle  nous  a  procuré  le  plaisir  de  revoir, 
vingt  ans  après  le  soir  de  ses  débuts  à  l'Odéon, 
M.  Coquelin  cadet,  |)arfait,  délicieux,  charmant, 
dans  le  nMe  de  l'Anglais...  généreux  ;  voilà, 
certes,  un  portrait  qui  date-  de  loin.  La  matinée 
avait  commencé  par  Musset,  tout  simplement  : 
M.  LeUargy  a  fort  bien  joué  Perdican  dans  On  ne 
badine  pas  avec  ïaniour,  mais  le  rôle  de  Camille 
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ne  convient  en  aucune  façon  à  M""®  Barrelta. 
24  FÉVRIER  \  —  Le  comité  de  lecture  reçoit  à 
correction  les  Vieilles  gens,  comédie  en  un  acte,  de 
M.  Albin  Valabrègue,  eiDe  une  heure  à  trois  heures, 
comédie  en  un  acte,  de  M.  Abraham  Dreyfus. 
Cette  dernière  pièce  a  semblé,  avec  ses  détails  par- 
ticuliers, convenir  surtout  à  un  théâtre  du  genre 
des  Variétés,  où,  évidemment,  elle  paraîtrait  à  sa 
place  et  aurait  beaucoup  de  succès  ;  c'est  un  gai 


1.  n  est  de  tradition  de  dire  que  la  Comédie-Française  est 
le  théâtre  le  pins  inaccessible  ponr  les  auteurs  nouveaux. 

NoQ  seulement  c'est  une  erreur,  mais  c'est  le  contraire  qu'il 
faudrait  dire,  car,  depuis  quinze  ans,  la  Comédie-Française  a 
favorisé,  à  elle  seule,  plus  de  débuts  que  tous  les  autres 
théâtres  de  Paris  réunis  —  si  l'on  en  excepte  l'Odéon,  et  nous 
allons  en  fournir  la  preuve. 

Depuis  1871,  ont  débuté  au  théâtre  par  la  Comédie-Fran- 
çaise : 

Catulle  Meuflès  :  l>a  Part  du  Roi^  1  acte. 

Georges  Richard  :  Les  Enfants,  3  actes. 

Edouard  Fournier  :  Maître  Pathelin,  3  actes. 

Denayrouse  :  La  Belle  Paule,  1  acte. 

De  Bornier  :  La  Fille  de  Roland,  o  actes. 

Parodi  :  Rome  vaincue j  5  actes. 

Erckmann-Chatrian  ;  L'Ami  Fritz.  3  actes. 

Ernest  d'Hervilly  :  Le  Maqister^  1  acte. 

Lomoa  :  Jean  Dacier,  5  actes. 

E.  G u yard  :   Volte-face,  1  acte. 

Paul  Dérotilède  :  Jean  Streiner,  1  acte. 

Adenis  Gis  :  Diogène  et  Scapin^  1  acte. 

Delair  :  Garin,  a  actes. 

De  .Ma:îsa  :  En  Campagne,  1  acte, 

M.  Desvallières  :  Une  Malinc'e  de  Contrat,  1  acte. 

J.  Aicat^d  :  Smilis,  3  actes. 

E.  Morand  :  L'Héritière,  1  acte. 

Moreau  :  Corneille  et  Richelieu,  \  acte. 

En  tout,  18  débuts  au  théâtre  et  42  actes. 

De  phis,  dans  la  même  ptîrlode,  ont  été  joués,  pour  la  pro- 
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vaudeville,  très  observé,  mais  une  comédie-vaude- 
ville. 

3  MABS.  —  M"*^  Jouassain,  la  meilleure  duègne  de 
la  Comédie-Française,  a  cessé  d'appartenir  au 
théûtre  *. 


mièrc   fois,  au  Théâtre -Français,  les  autours  et  les  pièces  sui- 
vantes : 

H.  Becqne  :  Les  Corbeaux,  4  actes. 

Ch.  (l(î  (îourcy  :  Toujours,  1  acte. 

Ed.  'londinet  :  Christiane,  4  actes. 

n.  Mcilhac  :  Nany,  5  actes. 

H.  Mcilhac  et  llulévy  :  L'Élëde  la  Saint-Martin,  t  acte. 

IJelot  et  Vill(»tanl  :  Le   Testament  de  César  Girodot^  4    actes 

(re|)ris«;)- 

Cadol  :  La  Grand' Maman,  3  actes. 

Bis^on  :  Le  ïh'puté  de  Bomhiqnac  3  actes. 

H.  I)«'sIandeR  :  Antoinette  lUgaud,  3  actes. 

F.  Coppée  :  Le  Luthier  de  Crémone^  1  acte. 

Dclpit  :  Les  Maiicroir,  3  actes. 

Monselet  :  L'Ilote,  1  acte. 

V(;rcousin  :  La  Sortie  de  Saint-Cf/r,  1  acte. 

Richepin  :  Monsieur  Scapin,  3  actes. 

Ct'tte  énnuiération  ot  ces  chiffres  indéniables  nous  dispensent 
d(i  commentaires,  surtout  si  nous  ajoutons  qu'au  Théàtre-Frau- 
çais  I(;s  jfiunes  auteurs  sont  sûrs,  au  moins,  d'être  lus,  puisque 
leurs  pit'C(;s  y  sont,  forcément,  l'objet  d'un  rapport,  avec  ana- 
lyse et  critique,  soumis  à  l'appréciation  du  Comité,  présidé  par 
M.  radmiiiistratour  fjénéral. 

\.  Xous  empruntons  les  renseignements  suivants  à  la  notice 
sur  l.i  carrière  dramatique  de  cette  regrettée  comédienne  qu'a 
publiée  M.  Georges  d'IIeylii  : 

Née  le  3  décembre  1821),  iM^'e  Clémentine  Jouassain  entra  au 
Cousi.'rvatoire  en  1847  dans  la  classe  de  Samson  ;  elle  obtint  un 
second  pri>:  de  comédie  et  un  accessit  do  tragédie  en  1850,  et 
elle  délinta  à  l'Odéon  le  29  septembre  de  la  même  année  dans 
Uamlr.l  (rôle  de  Baptista).  C'est  seulement  le  17  décembre  1851, 
qn'ell(;  entra  à  la  Comédie-Française  par  le  rôle  de  Céphisc, 
iïAndromaque.  Elle  se  retira  momentanément  le  i®'  juin  1854 
et  s'en  alla  créer  à  la  Gaîté  le  rôle  de  la  Heine  de  Prusse  dans 
le  Sergent  Frédéric  (21    juin  1855),  drame   de   d'Eunery  où  elle 
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\3  MARS  *.  —  Enfin  la  Comédiô-Françaiso  s'est 
décidée  à  nous. rendre  le  5ar^f>r  de  Sévillc,  Figaro 
était  exilé  depuis  dix  ans  do  notre  première  scène; 
il  y  a  fait  aujourd'hui  dimanche,  en  matinée,  une 
rentrée  triomphale.  «  C'est  une  vieille  histoire,  a  dit 


faisait,  à  vingt-six  an?,  le  personn«ige  de  la  mère  de  D^jazet 
qui  eu  avait  alors  ciuqiiaDle-huit.  Elle  revint  rue  Richelieu  le 
3  mars  IS'ifi,  ot  elle  ne  l'a  plus  quittée  depuis. 

Pendant  cotte  longue  carrière,  W''  Jouassain  a  jou<'  78  rôles 
ditîérents,  dont  25  créations.  Elle  excellait  dans  les  «luégnes 
coiirupies,  dans  les  gouvernantes,  dans  les  femmes  niùr«*s,  an- 
}|:uleiises,  acariâtres,  et  elle  a  créé,  à  ces  divers  points  de  vue, 
plusieurs  rôles  avec  une  fantaisie  et  un  succès  extraordinaires; 
on  se  la  rappelle  surtout  dans  dame  Pluche,  d'0;i  ne  fjadtnn  jkis 
avec  Vajiiouv;  liélise,  des  Femmes  savantes;  Clénientiu»',  du 
Teslajnent  de  ('ésar  Girodot^  etc. 

M"«-  Jouapsoin  se  retire  avec  une  pension  de  7,200  francs  et 
une  reprise  de  plus  de-200,000  francs  de  fonds  sociaux.  Elle  ne 
donnera  pas  de  représentation  à  son  bénéfice  en  raison  de  la 
fatigue  qu'elle  redoute,  puisque  l'état  de  sa  santé  est  la  seule 
cause  (le  sa  retraite  prématurée.  Le  théâtre  la  \\\\  rachète 
8.000  francs.  A  ce  propos,  elle  a  écrit  i'i  M.  Cleorgcs  d'Heylli  une 
lettre  où  nous  lisions  le  passage  suivant  : 

a  Adieu,  mou  théâtre,  a<lieu  à  tous  ces  rôles  à  l'humeur  héris- 
sonne,  rôli's  hargneux,  criards,  quinteux,  qui  donnent  tant  de 
mal  et  si  peu  de  profil.,.  La  dame  Pluche  ne  fera  plus  de  sou- 
bresauts dans  la  luzerne.  J'aurais  bien  désiré,  comme  Bélisi' à 
ses  amoureux,  faire  une  dernière  fois  de  l'ceil  à  ce  public  si 
bienveillant  pour  moi...  Je  n'ose  plus,  j'ai  peur  d'avoir  peur. 

«  Clkme.ntlne  Joi:.\SSAI.N.   » 

Eu  187(5,  M''"  Jouassain  a  épousé  un  ancien  officier  de  marine, 
.M.  Albert-Édouard-Olivier   Detouruière,   officier  de   la  Légion. 
«l'honneur. 

1.  M.  Claretie  a  annoncé,  à  la  dernière  séance  du  comité,  que 
deux  dons  venaient  d'être  f.iits  à  la  Comédie-Française; 

1°  Un  petit  portrait  de  Talma  donné  jadis  à  son  ami  l'acteur 
Bruuet  par  Talma,  et  offert  à  la  Comédie  par  M.  Méra,  petit- 
fils  d<»  Bruuet  ; 

2®  Un  manuscrit  en  grande  partie  inédit  de  Lekain,  les  Me- 


5. 
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Henri  Heine,  parlant  des  chagrins  d'amour,  mais 
celui  à  qui  elle  arrive  a  le  cœur  brisé.  »  C'est  mie 
vi<Mlle  histoire,  peut-on  dire  des  amours  d'AImaviva 
et  (le  Rosine,  mais  celui  à  qui  on  la  conte  pour  la 
millième  fois  a  Tesprit  ravi.  Le  Barbier  n'a  pas  beau- 
coup plus  de  rides  qu'il  y  a  cent  ans.  Ce  n'est  pas 
par  l'intrigue  que  ce  chef-d'œuvre  tranche  sur  les 
pièces  de  son  temps;  un  vieux  tuteur  amoureux  et 
jaloux,  une  pupille  vive  et  coquette,  un  galant 
entreprenant,  un  valet  adroit  et  fripon,  ce  sont  là 
les  personnages  de  la  comédie  classique  ;  le  vieux 
tuleur  est  éternellement  bafoué,  les  amants  se 
mo(iuenl  de  lui,  un  heureux  mariage  couronne  leur 
flamme.  Mais  (juel  rajeunissement  d'esprit  et  de 
dialogm»  dans  le  B (ir hier  !  Covomo  cette  trame  usée 
secoloie  sous  la  plume prestidigieuse  de  Beaumar- 
chais !  Quelle  fraîcheur  de  jeunesse,  quelle  imagi- 
nation dans  la  folie,  quelle  ardeur  dans  le  caprice! 
Saint-Victor  disait,  dans  une  page  brillante,  que 
la  prose  du  Barbier  ne  se  séparait  plus  pour  lui  de 
la  musique  de  Rossini,  et  qu'il  ne  pouvait  plus 
écout(4'  le  dialogue  sémillant  de  Beaumarchais 
sans  entendre  aussitôt  chanter  dans  un  coin  de  sa 
mémoire  les  spirituelles  broderies  du  compositeur. 
Nous  ne  savons  si  les  spectateurs  de  cet  après- 
midi  songeaient  à  Rossini  et  à  sa  musique,  mais  ils 


moires,  lettres  et  discours  de  Lekain,  précieux  document  offert 
par  Tônidit  archivi.-,t('-p.iléographo.  M.  Etienne  Cliaravny. 

La  Comédie  a  vot«'i  des  remerciements  aux  donataires. 

Le  musée  de  la  Comédie-Francaisc  s'enrichira  bientôt  d'une 
œuvre  nouvelle,  le  buste  de  La  (irange,  par  M.  Eugène  Guil- 
laume (de  l'Institut). 
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lis  quelle  allure  rapide  et  dansante.  Sans  que 
?ur  cherche  jamais  ce  qu'on  a  appelé  depuis  la 
}ur  locale,  on  sentque  ces  gens-là  portent  une 
ire  en  bandoulière  et  grimpent  d'un  bond  aux 
lies  de  soie;  l'esprit  est  jeté  à  pleines  mains,  il 
?  et  pétille  avec  un  éclat  de  pistoles,  avec  un 
:de  grelots.  La  pièce  est  pleine  de  mouvement, 
aieté  et  de  clarté,  un  rayon  de  soleil  brille  et 
Lille  sur  toutes  les  figures,  éclaire  d'un  reflet 
ique  la  cornette  du  docteur,  illumine  la  résille 
Figaro,  caresse  amoureusement  la  joue  de 
ine.  Saint-Victor  avait  raison,  il  y  a  de  la  mu- 
e  dans  ce  style;  ces  phrases  courtes,  brisées, 
adées,  rejointes  çà  et  là  par  des  rimes  éparses, 
une  harraoçie  spéciale  et  une  allure  endiablée. 
>que  Figaro  lance  une  tirade,  que  Bartholo 
mure,  qu'Almaviva  soupire  ou  que  Rosine  son- 
nons crovons  entendre  en  sourdine  comme  un 
t  de  sérénade  et  un  froufrou  de  guitare, 
'ebvre  reprenait  cette  fois  encore  le  rôle  du  jeune 
Jor.   «  Nous  n'apprendrons  rien  à  M.  Febvre, 

vaif    îi  pn  nrnnn<5  M     Arlnlnlïp    Rri*;snn.    lo  ioiinp 
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raro  htil)il(.'lé.  Il  osll)on  musicien;  il  faut  Te trc  dans 
ce  rôle  exquis;  il  est  dommage  qu'il  ne  puisse  jouer 
au  piaiu)  la  sérénadtî  qu'il  chante;  car  il  joue  fort 
liifMi  <'t  chante  assez  mal  ;  sa  voix  est  sourde  et  peu 
juste.  Il  a  (railleurs  très  grand  air.  Nous  lui  re- 
procherons d'èlre  plus  Espagnol  que  Français  dans 
ce  rôle  redoutahle.  Almaviva  est  nn  gentilhomme 
(|ui  se  déguise»,  en  étudiant  pour  enlever  une  belle. 
Il  doit  avoir  la  légèreté  d'allure  de  Tétudiant  sans 
])er(lnî    lîi    distinction    native    du    gentilhomme. 
M.  Viihvvii  vieillit  hi  nMe  de  dix  ans,  il  est  déjà  le 
comte  (lu  Maria(je  de  Figaro,  il  n'est  plus  l'amant  , 
(le  ll(Ksine.  Os  r(''serves  faites,  rendons  hommageà 
ses  (|ualilés;il  ajoué  délicieusement  la  scène  capi- 
tal(*  (lu  ti(nsi('nieacte,  accompagnée  de  la  coulisse. 
M.  r'ebvnî  racc()nipagn(.»  lui-mc^mesur  un  clavecin, 
dont  l(î  son  fc'dé,  (hnit  l(»s  notes  courtes  et  maigres 
exhahîut  un  charm(^   vi(iillot.  Ils  comm(încent,  le 
conit(î  |)la(iuant  des  accords,  Rosine  chantant  sa 
romance  à  demi  voix  ;  liartholo,  qui  les  sépare, 
s'assoupit,  Ilosine  s'approcluî,  Almaviva  se  lève  et 
baise  la  petile  main  qu'on  lui  tend  ;  mais  Bartholo 
s(î    réveille,    Almaviva    nitomhe   les    deux  mains 
sur  l(i  clavier  et  achève  l'air  qu'il  a  commencé.  Ce 
j(;u  (le  s(^ène  est  exécuté  avec  une  aisance  parfaite 
une   élégance  suprènK^;  cela   est   charmant,   cela 
évo(iU(i  l'image  d'un(»  toile  de  Fragonard  ou  de  Wat- 
Urdu.  Que  dire  d(î  M'"'' 1  jarret  ta,  qui  représente  Ro- 
sin(î?  M"'"^  Barnîttaa  la  grâce,  la  beauté,  la  poésie, 
rex(jnis(»   sensihilité.  Elle  est  Victorine,  elle  est 
Ilenri(;tle,  elle  est  Antoinette,   elhî   pourrait  être 
Agnès.  Elle  possède  l'émotion  discrète,  la  coquei- 
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oilée,  le  charme  ingénu.  Un  sang  plus  vif 
lans  les  veines  do  Rosine  ;  elle  aime  les  aven- 
le  danger  l'excite,  sa  tête  est  chaude,  sa 
lion  prompte  et  son  pied  furlif.  S*il  lui  ar- 
e  rougir,  c'est  de  dépit,  c'est  de  rage.  Ce  n'est 
le  pensionnaire  timide  et  qui  rêve  de  liberté, 
une  fille  sensuelle,  ardente,  qui  passe  «  au 
s  des  jalousies  »  pour  rejoindre  son  galant, 
^quclin  cadet  fait  rire  dans  Bazile,  comme  il 
ire  dans  le  Bilboquet  ou  le  Hareng  saur; 
erli  compose  avec  un  soin  laborieux  et  joue 
conscience  le  personnage  de  Bartholo.  M.  de 
idy  prenait  possession  du  rôle  de  Figaro.  Il  y 
if,  alerte,  souple,  gai;  sa  voix  est  claire  et 
*e;  il  n'a  pas  encore  l'aplomb  encombrant,  le 
tranchant  que  possédait  Coquelin,  son  maître, 
nous  montre  dans  Figaro  que  le  barbier  qui 
son  monde  d'une  main  preste  ;  il  laisse  dans 
)re  le  bol  esprit,  le  folliculaire,  qui  a  le  verbe 
et  la  parole  insolente.  Ces  qualités  s'acquiè- 
ivcc  l'expérience  et  l'autorité  de  l'âge.  M.  de 
idy  possède  déjà  celles  que  donne  la  nature  et 
iiùrit  le  travail  ». 

MARS.  —  M.  Frédéric  Febvre  est  nommé  clie- 
['  de  la  Légion  d'honneur.  Ce  n'est  cependant 
sur  la  proposition  de  M.  le  minisire  des  Bi'aiix- 
(jue  M.  Febvre  est  décoré,  car,  réglemcnlîiire- 
,  il  ne  pouvait  être  nommé  chevalier  (ju'aprns 
Maubant  etCoquolin,  plus  anciens  que  lui  au 
Ire-Français.  C'est  en  qualité  de  vice-prési(l(Mit 
Société  hospitalière  en  faveur  des  Français 
abitent  Londres.  M.  Febvre  a  rendu  de  très 
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grands  services  à  nos  compatrioles  établis  en  An- 
gleterre. Il  a,  (le  plus,  fondé  un  lit  pour  les  artistes 
français  malheureux  à  Londres.  La  nomination  de 
M.  Febvre  est  due  à  Tinitiative  de  M.  le  ministre 
des  affaires  étrangères. 

29  MAHs.  — On  donne  aux  abonnés  lé  Mariage  de 
F'ujnro,  La  distribution  de  la  comédie  de  Beau- 
marchais reste  la  môme  que  lors  de  la  dernière 
reprise  de  l'ouvrag^e,  sauf  pour  les  rôles  de  la 
comtesse  tenus  à  cette  époque  par  M"°  Tholer  et 
M"**^  Jouassain,  et  qui  sont  joués  aujourd'hui  par 
iM'"*^  Broisat  et  M"'  Fayolle.  M.  Claretie  rétablit  le 
vaudeville  final  qui  avait  été  supprimé  depuis 
longtemps.  La  comédie  finit  donc,  coname  Ta 
voulu  Beaumarchais,  par  des  chansons. 

30  MAivs.  —  Ou  enterre  aujourd'hui  M.  Henri 
Provosl,  caissier  principal  de  la  Comédie-Fran- 
(;aise,  M.  Provost  était  fils  du  célèbre  comédien, 
mort  il  y  a  quelques  années,  et  le  frère  d'Eu- 
gène Provost,  sociétaire  à  la  Comédie-Fran- 
çaise, oii  il  n'avait  pu  se  maintenir  longtemps.  11 
occupait  l'emploi  de  caissier  à  la  Comédie-Fran- 
çaises depuis  six  ans,  et,  auparavant,  il  était  attaché 
à  la  Ban(iue  de  France.  Il  avait  épousé  M'^®  Ponsin, 
morle  récemnKuit. 

2  AVRIL.  —  Reprise  de  Bajazet,  de  Racine  *,  et 
(lu  bonhomme  Jadis,  d'Henri  Miirger  ^  —  La  Comé- 


1 .  DisriuurTioN  :  Acfunat,  M.  Silrain.  —  Osmin,  M.  Martel, — 
Dajazft,  M.  A  Ijnnhevt.  —  Iloxanc,  iW'e  A.  Dudlay.  — Zaïre, 
M^^""  Mnrl'ui.  —  Fatiine,  3/"c  L^row.  —  Atalidfi,  3/J'o  lladamard. 

2.  DisTKiHiiTiON  :  r)ctav(',  }f.  Boucher.  —  Jadis,  M.  Leloir,  — 
Jacqueline,  M^'o  Ueithcnherg. 


r 
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die-Française  a  fait  aujourd'hui  un  effort  dont  il 
faut  lui  tenir  compte.  Elle  a  interrompu  un  jour 
—  un  seul!  —  le  succès  de  Francillon  pour  nous 
rendre  Bajazet  de  Racine.  M^^**  Dudlay  abordait  le 
rôle  de  Roxane;  l'épreuve  était  redoutable;  elle 
ne  s'en  est  pas  mal  tirée.  Les  fureurs  de  la  terrible 
héroïne  vont  bien  à  son  talent,  plus  dépourvu  de 
grâce  que  de  vigueur.  Alalide  est  une  touchante 
princesse,  une  innocente  victime,  dont  les  lamcni- 
lalions  font   ressortir  les    fureurs    de   sa    rivale. 
M"*  Hadamard  ne  lui  a  pas  conservé  ce  caractère; 
elle  semble  dévorée  du  désir  de  lutter  d'énergie  et 
de  vigueur  avec  M"®  Dudlay.  M.  Albert  Lambert 
n'a  pas  sauvé  le  personnage  de  Rajazet,  qui  est  as- 
surément le  plus  faible'  de  la  pièce.  On  a,  au  con- 
traire, fort  applaudi  M.  Silvain,  très  remarquable 
dans  Aconiat,  et,  à  côté  de  lui,  M.  Martel,  un  excel- 
lent Osmin.  Ce  spectacle  se  terminait  par  la  jolie 
comédie    de    Miirger,    le     Bonhomme    Jadis,    que 
M"*Reichenberg  a  détaillée  avec  son  immense  la- 
lent.  M.  Leloir,  qui  a  pris  possession  du  person- 
nage du  vieux  bonhomme  Jadis,  a  eu  d'excellentes 
intentions   et  a  mis  beaucoup  plus  de  verve  qu'on 
ne  pensait  au  service  de  cet  adorable  rôle  qui  fui  la 
meilleure  création  de  Talbot. 

7  AVKiL.  —  h' Aplomb,  pièce  en  un  acte,  de  M.  Rai- 
mond  Deslandes,  a  été  lue  au  comité  et  reçue. 

21  AVI\IL^  —  La  Bûcheronne^  de  M.  Charles  Ed- 

1.  Le  21  avril,  le  Slanley-Cluh  réunissait  à  sa  table  M.  Jiih's 
CUrelie,  le  <loyen  de  la  Coiiiédie-Franeaise,  M.  Got  et  les  iiiter- 
pr**te5  {^'Ihnnlet. 

Ce  banquet  était  présidé  parle  ministre  des  États-Unis  d'Air (- 
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moîul,  priniilivcmcnt  reçue  à  correction,  a  été 
relue  au  comité  et  définitivement  acceptée. 

2i  AvuiL.  —  Le  succès  de  Franci/ton  nous  a  valu  la 
reprise  des  FourchambauU  :  c'est  double  bénéfice 
pour  nous.  Los  lauriers  de  M.  Alexandre  Dumas  ont, 
en  elTet,  toujours  empècbé  de  dormir  son  excellent 
collèg-ue  Emile  Augier.  Il  suffit  qu'une  œuvre  de 
l'auteur  de  V Étrangère  tienne  un  peu  de  temps 
Talficlie  pour  qu^on  voie  accourir  Tauteur  des 
ElJrnntrs.  —  «  Et  moi!  dit  M.  Augier,  on  ne  me 
joue  donc  plus?  »  On  reprend  alors  V Aventurière, 
ou  telle  autre  pièce  du  répertoire  du  maître.  M.  Au- 
gicîr  est  ravi,  le  public  aussi.  Les  FourchambauU 
n'avaient  pas  été  joués  depuis  un  an  :  M"®  Marsy 
tenait  alors  le  rcMe  de  Marie  Letellier,   créé  par 

riqne,  .M.  Mnc  Lune,  qui  avait  à  sa  droite,  M^i"  Reichenberg,  et 
à  sii  },Mucho,  M"o  Iladamard.  M"«  Du  Minil  était  à  la  droite  de 
M.  Iloiiiaiis,  sncrétaire  du  Slanley-Club,  qui  avait  à  sa  gauche 
M.  Mouiict-Sully. 

An  nombre  des  autres  convives  se  trouvaient  MM.  Paul 
Mrnrice,  Maubant,  Silvain,  Le  Bargy,  de  Blowitz,  Campbell- 
Cl.irkc,  Auguste  Vitu,  Charles  Bigot,  Edmond  Stoullig,  lleuri 
Vigiiiiud.  le  baron  A.  Salvador,  Edward  King,  etc. 

Voici  coniuient  s'exprimait,  dans  un  discours  fort  applaudi, 
le  président  de  ce  banquet,  M.  Mac  Laue,  ministre  des  États- 
Unis,  s'adressant  aux  artistes  de  la  Comédie-Française  : 

«  Il  y  a  ailleurs  qu'en  France  des  écoles  de  îunsique,  des 
écoles  d(;  chant,  des  écoles  de  danse  et  peut-être  aussi  des  écoles 
de  peinture.  En  France  seulement,  il  y  a  uue  école  de  cet  arl 
charmant  et  complexe,  le  plus  fugitif,  mais  aussi  le  plus  sédui- 
sant de  tous,  l'art  théâtral.  Il  y  a  dans  tons  les  pays  de  célèbres, 
de  ^M'ands  comédiens,  mais  l'art  théâtral  n'existe  qu'en  France; 
'•'t;sl  (jue  nulN;  part  on  ne  trouve  réunie  ù  tant  d'antres  qualitéf 
solides  ou  aimables,  cette  qualité  souveraine  qui  fait  valoii 
toutes  les  autres  et  qui  imprime  à  tous  les  produits  du  géoi( 
français  une  marque  inimitable  :  le  goût. 

u  Parmi  les  représentants  de  cet  art  si  essentiellement  fran 
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M"*Croîzetle.  Cettejolie  pensionnaire  étant  partie... 
soi-disant  pour  se  marier,  le  rôle  a  été  confié  à  une 
des  plus  sympathiques  sociétaires  de  la  maison: 
M"*  Worms-Barrelta.  Mais  la  pièce  ne  devait  pas- 
ser que  le  mardi,   jour  d'abonnement  et,   quand 
M.  Clarelie  eut  décidé  qu'on  la  jouerait  préalable- 
ment le   dimanche,  ce  fut  pour  ses  nouveaux  in- 
terprètes   un   énorme  remue-ménage.   Les  rôles 
étaient  tout  juste  sus,  les  robes  n'étaient  pas  prê- 
tes. M™®  Barretta  en   avait  commandé  deux  chez 
la  bonne  faiseuse;  mais   la  première  et    la    plus 
jolie,  ne  lui  avait   été  apportée  que  quelques  mi- 
nutes   avant   le  lever  du   rideau.  Pendant  qu'on 
frappait  les  trois  coups,  et  que  le  public  s'impa- 
tientait, la  charmante  artiste  s'énervait,  à  peine 


çiis,  vous  êtes,  mesdames  et  messieurs,  une  aristocratie  :  celle 
du  talent,  et,  laissez-moi  ajouter,  du  talent  relevé  par  le  carac- 
tère. Le  Stanley-Cluh  est  heureux  de  vous  le  dire;  composé  en 
grande  partie  de  membres  de  langue  anglais(3,  il  a  voulu  vous 
témoigner  sa  reconnaissance  et  son  admiration  pour  la  magis- 
trale interprétation  que  vous  avez  récemment  donnée 
^liaml'it. 

«  Dans  cette  maison  de  Molière  dont  vous  êtes  l'honneur^  vous 
avez  reçti  Shakespeare,  comme  le  maître  de  la  maison  lui- 
uièuie  l'eût  reçu,  et  vous  l'avez  traité  comme  les  souveraius, 
en  le  mettant  chez  lui.  Vous  avez  donné  là  une  preuve  nou- 
p  velle  de  la  souplesse  des  aptitudes  que  vous  mettez  au  service 
«l'un  art  dont  les  pures  traditions  sont  confiées  à  votre  garde  et 
renseignement  à  votre  savoir. 

«  11  ne  m'appartient  pas  de  vous  louer  comme  vous  le  méri- 
tez, je  n'ai  point  pour  cela  la  compétence  nécessaire  et  je  le 
regrette;  mais  je  puis  vous  assurer  qu'il  n'y  a  ici  qu'une  voix 
pour  rendre  hommage  à  l'illustre  compagnie  à  laquelle  vous 
appartenez  et  pour  honorer  en  vous  l'éclat  du  talent,  la  dignité 
de  la  vie  et  le  travail  sous  l'une  de  ses  formes  les  plus  éle- 
vées. » 
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remise  des  fatigues  du  bal  des  artistes,  qui  Tavait 
fait  se  coucher  à  trois  heures  du  matin,  ne  se 
sentant  pas  encore  à  Taise  dans  la  robe  qu'on 
lui  «  bAtissait  »  sur  elle,  au  moment  où  la  toile 
allait  se  lever  sur  le  salon  des  Fourchambault  à 
Ingouville  :  dans  le  fond,  une  délicieuse  vue 
de  mer,  par  un  temps  clair,  un  vrai  Guillemet. 
jyjme  Uarretta  allait,  d'ailleurs,  peu  à  peu  maîtri- 
ser son  émotion,  et  son  succès  devait  grandira 
mesure  que  s'avançait  la  représentation;  moins 
excenlricjue  que  Sophie  Croizette,  moins  coquette 
(\{H}  M"""  Marsy,  mais  plus  tendre  et  plus  émouvante 
que  ses  devancières,  aux  endroits  pathétiques  de  la 
belle  (inivre  de  M.  Emile  Augier.  En  même  temps 
qu(^  M'"""  lîarretla  prenait  possession  du  rôle  de  Maïa 
—  parente  de  cette  Caroline  de  Saint-Geneix  qu'elle 
va  bientôt  jouer  également,  —  la  blonde  M^'"  Mul- 
1er  succédait  à  la  blonde  Reichenberg  dans 
celui  de  Blanche,  et  M.  Laroche  jouait  pour  la  pre- 
mière fois  Bernard,  auquel  il  donne  une  belle  bar 
biche  à  l'américaine  et  une  allure  plus  jeune  que 
celle  du  créateur,  M.  Got.  Il  faut  songer  que  le  per- 
sonnage est  encore  un  amoureux  et  n*a  que  trente- 
huit  ans.  Plus  jeune  que  l'âge  qu'elle  veut  paraître, 
elle  aussi,  et  toujours  délicieusement  jolie  sous  sa 
perru(|ue  blanche,  nous  avons  retrouvé  M"'*  Lloyd, 
se  préparant  ainsi  à  jouer  la  marquise  de  Ville- 
mer.  Toujours  excellent,  le  ménage  Fourcham- 
bault :  M'"^  Pauline  Grangeret  M.  Barré,  qui  ont 
mérité  d'être  rappelés  par  la  salle  entière. 

llamlel  avait  été  donné  en  matinée  devant  les 
membres  du  congrès  d'astronomie,  pour  lesquels 
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l'Académie  des  sciences  avail  fait  retenir  une  quin- 
zaine de  loges.  A  Texceplion  de  M.  Le  Bargy,  aux 
lieu  et  place  de  M.  Duflos,  qui  a  V honneur  de  jouer 
Aristide  Saccard,  au  Vaudeville,  les  interprètes 
étaient  les  mêmes  qu'à  la  création.  Ovations  d'acte 
en  acte  à  M.  Mounet-Sully,  que  la  foule  attend 
encore,  à  la  sortie  des  artistes,  pour  l'acclamer. 
Rappel  à  M''^  Reichenberg  que,  ce  nous  semble,  la 
critique  n'a  pas  appréciée  comme  elle  le  méritait 
dans  sa  composition  d'Ophélie.  Applaudissements 
à  Coquelin  cadet,  encore  tout  fier  du  succès  qu'il  a 
obtenu  au  banquet  du  Slanley-Clubj  dans  son  speech 
du  fossoyeur.  Bref,  tel  est  le  succès  A'Bamlet,  que 
lesabonnés  ontdemandé  à  ce  qu'il  leur  soit  donné 
deux  fois  encore.  M.  Claretie  a  naturellement  ac- 
cédé à  leur  désir  ;  Hamlel  sera  joué  mardi  et  jeudi 
de  la  semaine  suivante.  Espérons  que  M .  Augier 
ne  se  montrera  pas  trop  jaloux  du  succès  de  Sha- 
kespeare, traduit  par  Paul  Meurice  et  Alexandre 
Dumas  ! 

16  MAI.  —  Représentation  de  retraite  de 
M.  Delaunay,  après  trente-huit  ans  de  services.  — 
C'est  le  26  novembre  1845  que  Delaunay  débutait  à 
rOdéon,  dans  le  rôle  de  Damis,  de  Tartufe,  Puis  il 
jouait  le  répertoire  avec  ce  charme  infini  qui  devait 
bientôt  le  rendre  célèbre  ;  c'est  une  pièce  de  Méry, 
l'Univers  et  la  Maison,  qui  le  mit  en  évidence  :  «  Un 
jeune  homme  inconnu,  nommé  Delaunay,  écrivait 
Théophile  Gautier,  s'est  révélé  subitement,  dans 
le  rôle  de  Ludovic,  le  jeune  premier  le  plus 
accompli  de  Paris.  Il  a  dix-huit  ans,  un  extérieur 
agréable,  du  feu,  de  la  candeur,  une  voix  nette  et 
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niordanle,  toutes  les  qualités  de  Temploi.  »  Le 
25  avril  18i8,  Delaunay  entre  à  la  Comédie- 
Frani^aise,  qu'il  ue  devait  plus  quitter  ;  nous  ne 
le  suivrons  pas  à  travers  ses  créations,  depuis  son 
début  dans  Valère  de  VÈcole  des  Maris  jusqu'à 
Raymond  dans  Une  Rupture ,  de  M.  Abraham 
Dreyfus,  qui  fut,  le  i9  juin  1885,  sa  dernière  incar- 
nation. Il  excella  dans  bien  des  rôles,  mais  on  peut 
dire  que  c'est  dans  le  répertoire  classique,  par  son 
respect  des  traditions  trop  souvent  oubliées  de 
ses  camarades,  la  pureté  de  sa  diction,  et  dans  les 
comédies  d'Alfred  de  Musset,  par  sa  grâce,  son 
charme,  cette  éternelle  jeunesse  dont  on  a  tant 
])arlé,  sa  merveilleuse  entente  de  la  fantaisie  poé- 
tique (le  son  auteur  préféré,  qu'il  fut  et  restera  ini- 
milai)le.  Son  talent  souple  et  varié  ne  s'est  pas  tenu 
aux  jeunes  premiers.  Il  a  voulu  aborder  les  grands 
premiers  rôles  et  a  tenté  de  remplacer  Dressant. 
Nous  savons  tous  qu'il  n'y  a  point  réussi.  Mais, 
dans  tout  ce  qu'il  a  joué,  Delaunay  a  montré  des 
qualités  extraordinaires  que  M.  Sarcey  a  fort  bien 
jugées  ainsi  :  «  La  diction,  disait-il  un  jour,  c'est 
encore  là  le  suprême  mérite  de  Delaunay.  Sauf 
Sarah  Bernhardt,  chez  qui  la  diction  est  un  don 
naturel,  aucun  comédien  de  ce  temps  n'approche 
(le  Delaunay  pour  l'art  savant  et  exquis  avec  le- 
qu(îl  il  sait  mener  une  phrase  poétique,  donnant  à 
cliaqu(î  mot  sa  valeur  propre,  sans  suspendre  ja- 
mais le  mouvement  de  sa  période,  prenant  tou- 
jours soin  de  faire  sentir,  à  travers  les  brisures 
qu'exige  la  prosodie,  l'harmonie  propre  du  vers  et 
la  sonorité  de  la  rime.  C'est  un  plaisir  délicieux  que 
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(rcnlemlrc  la  musique  de  celle  voix  jeune  et  ca- 
ressante voltiger   tantôt  sur  Talexandrin  sobre, 
net  et  ferme  de  Molière,  do  Corneille  ou  de  Piron, 
tantôt    sur   la   prose    cadencée    de   Marivaux   ou 
d'Alfred  de  Musset.  On  peut  se  dire,  sans  crain- 
dre de  se  tromper,  qu'à  cet  égard  Delaunay  est 
un  virluose  à  qui  personne  ne  saurait  élre  com- 
paré dans  le  temps  présent,  et  qui  ne  trouverait 
sans    doute   que   peu  d'égaux   dans  le    passé.    » 
Delaunay  avait  paru  pour  la   dernière  fois  à  la 
Comédie-Française  il  y  a  treize  mois  et  demi,  le 
1"  avril   1886,   dans  Olivier   de  Jalin   du    Demi- 
Mofidr.    Depuis  lors,  il  avait  été  question   de  sa 
rentrée  dans  la  Souris,  de  M.  Paiïloron,  dont  le 
rôle  avait  été  écrit  pour  lui,  mais  l'éclatanle  sor- 
tie de  Coquelin  étant  venue  jeter  un  obstacle  dans 
les  jambes  de  son  aîné,  il  fallut  renoncer  à  ce 
beau  projet.  M.  Delaunay  était  parti  ;  il  ne   pou- 
vait plus  rentrer,  pensa  le  comité.  Il  ne  restait 
plus  qu'à  fixer   la   date  de   sa   représentation  de 
retraite.  Elle  a  eu  lieu,  ce  soir,  devant  une  fort 
belle  salle   de  «  dernière  »,  où  nous  apercevons, 
entre  autres  personnages  démarque  ou  habitués 
(le    la  Comédie-Française  :  MM.    Auguste    Vac- 
querie,    Paul    Meurice,    Alexandre    Dumas   fils, 
Charles    Floquet,    Edouard   Lockroy,     Poubelle, 
Gragnon,  Georges  Hecq,  Gauné,  Henry  Régnier, 
Chaliamet,  Carraby,  Falguière,  etc.,  et  oii  —  ceci 
est  à  noter  —  plusieurs  de  nos  confrères,  comme 
MM.  Francisque Sarcey,  Fernand  Bourgeat,  Adrien 
Bernheim  et  Charles  Bigot,  avaient  tenu  à  payer 
leurs  places.    Nous  gagnions  la  nôtre,  juste  au 

6. 
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momonl  où  Delaunay,  le  pied  en  Tair,  s'avançait 
en  scène  aussi  jeune  que  jamais,  on  peut  bien  le 
dire,  sous  la  porruque  blonde  et  le  costume  rouge 
de  Dorante,  du  Meuieur.  Est-il  besoin  de  répéter 
qu'il  a  morveilleusement  dit  le  fameux  récit  : 

J'avais  pris  cinq  bateaux  pour  mieux  tout  ajuster... 

Deux  rappics  après  le  Menleur  :  il  revient  une 
première  fois  entre  M"**  Lloyd  et  Broisat,  qui  le 
tiennent  par  la  main  ;  la  seconde  fois,  tout  seul. 
Après  un  intermède,  où  M.  Worms  se  fait  ap- 
plaudir dans  le  Triomphe,  de  Victor  Hugo,. la  toile 
se  relève  sur  le  décor  du  premier  acte  du  Misan- 
thropCy  et  M.  Delaunay  obtient  un  double  succès 
dans  la  chanson  de  l'homme  aux  rubans  verts  : 

Si  le  roi  m'avait  donné 
l*aris,  sa  grand'ville... 

Nouveaux  rappels  et  nouvel  intermède  de  poé- 
sie. C'est,  cette  fois,  le  tour  de  Musset,  M"''  Bartet 
disant  fort  bien  Mimi  Pinson  aux  lieu  et  place  de 
M"'""  Jeanne  Samary,  indisposée,  et  M""®  Barrettaun" 
gros  bouquet  de  roses  à  la  ceinture,  charmante  dans 
Trois  marches  de  marbre  rose,  M.  Delaunay  n'avait 
qu'à  choisir  dans  Musset  ;  il  pouvait  jouer  Perdican 
d'O/i  ne  badine  pas  avec  l'amour  el  Valentin  d'il  ne 
faut  jurer  de  rien,  où  il  eût  été  parfait.  Il  a  préféré, 
par  coquetterie,  reparaître,  à  soixante  ans,  dans  le 
rôle  d^un  enfant  de  seize  ans  :  Fortunio  du  Chan- 
delier. On  Ta  poliment  applaudi,  mais  Tépreuve 
était  pénible  et  le  résultat  n'a  été  que  médiocre  : 
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ayonslecouragederavouer.  — Oserons-nous  cons- 
laler  également  que  Tintermède  musical  n'avait 
rien   de  particulièrement  nouveau.   N^avons-nous 
pas  déjà  maintes  fois  applaudi  M.  Faure  dans  les 
EufaulSj    de  Georges  Boyer   et  Massenet,    et  ne 
savions-nous  pas  d'avance  que  le  Irio  de  Faust  : 
«  Anges  purs,  anges  radieux  »  devait  èlre  rede- 
mandé à  ses  excellents  interprètes  :  M'"^  Lureau- 
Escalaïs,  MM.  Faure  et  Talazac?  —  La  cérémonie 
finale  élait  véritablement  le  piquant  attrait  de  cette 
soirée  d'adieux  ;  M.  Delaunay,  dans  le  costume  du 
comte  Amalviva  du  Mariage  de  Figaro^  assis  à  la 
droite    du   spectateur,  se  lève   pour  recevoir  ses 
camarades  des  deux  sexes,  sociétaires  et  pension- 
naires, venant,  deux  par  deux,  lui  apportcir  leurs 
hommages.  Il  se  jette  dans  les  bras  de  son  doyen, 
M.  Got,  baise  sur  le  front  M"®  Reichenberg,  serre 
la  main  de  ceux-ci  ou  de  celles-là.  Le  défilé  est 
louchant  et  curieux  ;  on  remarque  que  ni  M.  Febvro, 
lo  semainier  que  Ton  a  vu,  tout  à  l'heure,  amener 
on  scène  M'^^Lureau-Escalaïs,  ni  M.Coquelin  cadet, 
qui,  devant  l'exclusion  de  son  aîné,  a  refusé  de 
prêter  son  concours  à  la  représentation,  ne  parais- 
sent dans  la  cérémonie.  On  applaudit  M.  Thircm, 
qui,  lui,  avait  bien  voulu  jouer  maître  André,  et  on 
fait  silence   quand  apparaît  M^^*'  Muller,  costumée 
on  bergère  AVatteau.  —  «  Au  nom  de  vos  élèves 
d'hier  —  et  elle  montre  MM.  Laugier,  Samary  et 
autres  —  d'aujourd'hui  et  de  demain,  permettez- 
moi,  mon  cher  maître,  de  vous  offrir  ces  fleurs.  » 
Et  elle  reuiet  dans  les  mains  de  M.  Delaunay  un 
petit  panier  de  roses,  que  le  bénéficiaire  dépose 
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sur  sa  cliaisc  pour  s'avancer  lui-même  devant  le 
Irou  (lu  soufflt'ur.  Il  va  parler...  —  «  Mesdames, 
messieurs  :  laissez-moi,  dit-il,  faire  revivre  pour 
aujounriiui  un  antique  usage,  celui  de  Tacteur 
s'adressanl  au  public.  Ce  fut  jadis  Molière,  qui 
se  reposa  plus  lard  de  ce  soin  au  profit  de  son 
camarade  Lagrange,  auquel  on  m*a  fait  quelquefois 
le  très  grand  honneur  de  me  comparer.  Je  ne  veux 
vous  dire  qu'un  mot  dans  lequel  je  lâcherai  de 
metlre  toute  mon  âme...  A  vous  toutes,  à  vous 
tous  qui  m'avez  soutenu  et  encouragé  pendant 
quaranle  et  un  ans  (trois  ans  à  TOdéon  et  trente- 
huit  ans  ici),  je  dirai  du  fond  du  cœur  :  Merci!  » 
Ai-je  besoin  d'ajouter  qu'on  a  furieusement  ap- 
plaudi ce  petit  discours,  déclamé  avec  autani 
(rémotion  que  de  chaleur.  Le  public  avait  répondu 
par  avance  :  la  recette  a  dépassé  42,000  francs*! 
28  MAI.  —  Premières  représentations  de  /?«//- 
monde  y    comédie    en   trois    actes,    en    prose,    de 


\.  A  l'occasion  de  la  représentalioii  de  retraite  de  M.  De- 
launay,  on  a  rappelé  que  l'excellent  artiste  est  né  à  Paris,  le 
21  mars  1826. 

Voici,  à  titre  de  curiosité,  l'âge  de  quelques-uns  des  artistes 
lioniines  de  la  Coniédie-Francaise  : 

Julf's-Kdmond  Got,  né  à  Lignerolles  (Nord),  le  1"  octo- 
bre 1822. 

Kienry-Polydore  MaubanI,  né  à  Chantilly-Condé,  le  23  août 
1821. 

.b'an  Mounet,  dit  Mounet-Sully,  né  à  Bergerac  (Dordogne),  le 
27  février  iSil. 

CliarlL's-.loseph  Thiron,  né  a  Paris,  en  1831. 

L(''Oi)old  Barré,  né  à  Paris,  le  14  avril  1819. 

Frédéric  Febvre,  né  à  Paris,  le  21  février  183i. 

Ernest-Alexandre-Honoré  Coquelin,  dit  Coquelin  cadet,  né  à 
Boulogne-sur-Mer,  le  IG  mai  1848. 
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;  MM.  André  Theuiûel  ot  Eugène  Morand  *,  et  de 
i  Yincenetl€y  drame  en  un  acte,  en  vers,  de  M.  Pierre 
Barbier  ^.  —  A  son  peu  d*emprosseraent  pour 
venir  au  Théâtre-Français,  on  voit  que  le  public 
se  souvient  —  il  s'en  souviendra  longtemps 
encore  —  de  la  terrible  catastrophe  de  TOpéra- 
Comique.  M.  Ambroise  Thomas,  le  compositeur 
porle-malheur,  et  l'aimable  éditeur  iVHamlet  et 
AeMiffnoîi,  M.  Heugel,  sont  à  Torchestre  :  prenons 
garde  !  Jamais  salle  ne  s'est  plus  difficilement 
remplie,  et  bien  que  le  spectacle  ait  été  annoncé 
pour  huit  heures  précises,  le  rideau  s'est  levé 
devant  des  banquettes  vides  sur  le  premier  acte  de 
Rai/mo?ide,  qui  nous  a  fait  songer  à  VAmi  Fritz  et 
où  nous  voyons  M""®  (^line  Montaland  fort  jolie 
en  cheveux  blancs  et  en  cornette  de  paysanne,  et 
SI.  Febvre  très  réussi  dans  son  imitation  du  prési- 
dent de  la  Chambre  :  M.  Floquet,  qui  est  dans  la 
salle,  est  le  premier  à  en  rire.  Grand  effel  pour  la 
lecture  do  la  lettre  d'Antoine.  M'"*"  Monlaland  met 
ses  lunettes  et  M.  Febvre  son  pince-nez.  Effet 
d'hilarité  pour  celte  réplique  :  «  Antoine  dans  la 
politique  !  vous  voulez  rire...  »  — Je  le  disais  bien  : 
un  garçon  aussi  capable.  »  Un  joli  mot  encore  : 
«  L'amour,  ça  rend  bête,  dit  M.  Noël.  Un  homme 


1.  DisTiunuTroN  :  Noël,  M.  Febvre, —  Anloine  Vcrdior,  M.  Le 
^o^'fnj'  —  ():=min  de  Préfontaine,  M.  de  Fcraudij .  —  La  Trem- 
lilaye.  M,  Inipont-Vernon.  —  Un  jardinier,  M.  Uogcr.  —  Verdier, 
M.  Leloir.—  Haymoude,  M'"e  Barretla.—  C'.otilde,  M"c  Ltoyd.— 
Slmc  Verdier,  M'"'  Montaland. 

2.  DisTFUBiJTiON  :  Maître  Glande,  M.  Got.  —  Sylvain,  M.  A. 
Lamijprt.  —  Tliomc,  M.  Laugier.  —  Vinccnette,  3/i'<î  lieichenberg . 
—  Marcelle,  3/™»  P.  Grangcr. 
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supérieur,   ça  le  rend  idiot.  —  Vous  me  feriez 
presque  croire  que  je  suis  un  homme  supérieur,  » 
répond  M.  Osmin  de  Préfontaine,  un  brave  et  naïf 
garçon,  s'il  en  fût  jamais.  Pour  M.  André  Theu- 
rict,  le  charmant  peintre  de    la  forêt,   M.  Jules 
Glaretie,   a  fait  brosser,  au  second  acte  de  Ray- 
monde^  un  délicieux  paysage  d'automne.  Et  Ton 
admire  le  clocher  caché  sous  les  arbres,  ce  clocher 
d'où  Ton  va  entendre  Tangelus  dans  le  lointain, 
et  la  vue  de  la  colline  au  pied  de  laquelle  est  la 
route  qui  conduit  à  la  maison  verte.  C'est  vraiment 
neuf  et  original.  La  vieille  abbaye  du  troisième 
acte  rappelle  la  chapelle  expiatoire  :  c'est  tout  à 
fait   de    circonstance.    Les    personnages    expient 
chacun  leur  faute,  et  le  public,  qui  n'a  rien  fait, 
trouve  la  pénitence  un  peu  dure.  —  Ouf  !  Voici, 
pour  Unir,   le   pendant  de   Claudie  avec   le  joli 
tableau  de  Vincenette,  d'un  jeune  poète  de  talent, 
M.  Pierre  Barbier,  le  fils  de  l'éminent  librettiste, 
collaborateur  et  ami  intime  de  Gounod.  Pour  le 
jeune  débutant,  le  grand  compositeur  a  écrit  une 
ainKible  mélodie,  que    chante  l'exquise  Reichen- 
berg,  et  M.  Pierre  Barbier  a  dédié  sa  comédie  à 
Frédéric  Mistral,  «  un  humble  hommage,  »  a-t-il 
dit,  au  génial  auteur  de  Mireille.  Puisque  nous 
n'avons  plus  d'Opéra-Comique,  il  faut  bien  faire 
un   peu    de    musique    au    Théâtre-Français.    On 
applaudit    Gounod    interprété   par   Reichenberg, 
en  même  temps  que  le  décor  ensoleillé  de  V Arté- 
sienne, avec  M.  Albert  Lambert  dans  son  costume 
de  rOdéon.  Mais  pourquoi  M.  Got  a-t-il  pris  une 
barbe  de  quaker  ?  On  a  beaucoup   remarqué  la 
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dont  il  a  annoncé  l'auteur  :  «  La  pièce  que 
jmédie'Française  a  eu  Thonneur  de  repré- 
T  devant  vous,  a-t-il  dit,  est  de  M.  Pierre 
ier.  »  Une  leçon,  sans  doute,  donnée  à 
Febvre  :  Raymonde,  alors,  avait  donc  été 
3   au   Vaudeville? 

JUIN. —  281°  anniversaire  de  la  naissance  de 
leille  :  le  Cid,  le  Menteur,  et  la  France  à 
\eillei  strophes  de  M.  Emmanuel  des  Essarls. 

jciN.  —  On  reprend  ce  soir  Petite  Pluie,  de 
douard  Pailleron,  avec  M.  Baillet(DeNohant), 
oliet  (Cabasse),  M.Roger  (Batista),  M'^^Broisat 
nne),  M°^' J:  Samary  (Puichérie),  M"^"  Monta- 

(M'"^  Castelly). 

JUILLET.  —  Dans  le  Malade  imaginaire,  M.  Pierre 
çier  a  joué  pour  la  première  fois,  et  non  sans 
es,  le  rôle  d'Argan.  M.  Georges  Berr  a  été 
ait  dans  le  rôle  de  Thomas  Diafoirus,  qu'il 
it  également  pour  la  première  fois, 
t  JUILLET.  —  Le  spectacle  de  la  matinée  gra- 
î,  en  l'honneur  de  la  fête  nationale,  se  compose 
Ad  et  des  Précieuses  ridicules. 
î  lendemain,  la  Comédie-Française  imite 
împle  d'une  foule  d'autres  théâtres  d'où  le 
ic  s'éloigne  depuis  l'incendie  de  TOpéra-Co- 
ue,  et  ferme  ses  portes.  A  partir  du  13  juillet, 
iclie  est  ainsi  libellée  :  «  Clôture  pouh  répa- 
o.xs.  Réouverture  du  13  au  20  août.  »  L'ins- 
ition  de  la  lumière  électrique,  d'un  rideau  de 
plein,  d'un  mur  séparatif  de  la  scène  et  de  la 
sans  compter  des  améliorations  intérieures 
ortanles,   exigent  un  travail  très  grand.  On 


-1 
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travaillera  jour  ol  nuit,  pendant  Irois  semaines,  et 
la  (iOmédic-Française,  bien  que  sollicitée  par  des 
directions  de  province  et  de  l'étranger,  ne  quittera 
pas  Paris. 

22  AOUT.  —  Réouverture*.  —  La  panique  pro- 
voquée dans  le  public  par  Tincendie  de  la  salle 
Favart  semble  désormais  dissipée.  La  salle  du 
Théâlre-Frangais  était  comble,  ce  soir,  et  des 
plus  brillantes.  Los  Parisiens  avaient  voulu,  tout 
comme  les  Anglais  et  les  provinciaux,  jiiger  par 
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COMITÉ 

Prês'nlont  :  M.  Jules  Claretie,  ().  ^,  administrateur  général. 
Monibrcft  :  MM.  Maiibaiit,  îj^  ;  Kebvrc,  *J5f;  Thiron,  Mounet- 
Sully,  Laroche. 
Suppléants  :  MM.  Barré,  Goquelin  cadet. 

ADMINISTRATION 

Contrôleur  général  :  M.  Guilloire,  î^.  —  Secrétaire  de  l'admi- 
istratiou  :  M    Hodinier.  —  Secrétaire  du  comité,  bibliothécaire 
archiviste  :  M.    Monval.  —  Examinateurs  :  MM.  A    Decour- 
lle,  ^  et  Henri  Lavoix,  îfif.  —  Caissier  :  M.  Toussaint. —  Ré- 
gisseur :  M.  Jamaux. 

SOCIKTAIHES  PAR  RANG    d'aNCIENNETÉ 

MM.    (îot,    i^,   doyen   (IS.'iO)  ;  Maubant,    ^   «1852),  Goquelin 

(180/*),  f^n  cun{/«';  Kebvre,  ^  (I8()7),  Thiron  (1872),  Mounet-SuUy 

(187i).  Laroche  (187:i),  Barré  (1870),  Worms  (i£78),  Coquelincadet 

1870),  I»ru<lhon    (188:i),  Silvain  (1883),  Baillet  (1887;,  Le  Bargy 

(1887>,  de  Féraudy  .1887). 

M«""s  H«*i(henberg  (1872),  Barrctta  (187fi),  Emilie  Broisat  (1877), 
.leaune  Sauiary  (187!)),  Lloy-l  ;1881),  Bartet  ;1881),  Grangcr 
(1883),  Diidlay  (IS83;,  Tholer  (1883),  Pierson  (1885),  MuUer 
(1887). 

PENSIONNAI  II  KS 

MM.  (larraud,  Boucher,  Martel,  Joliet,    Dupont-Vcrnou,  Vil- 


COMÉDIE-FRANÇAISB  73 

eux-mèmeçdesiransformalions  opérées  pendant  les 
Irenle-neuf  jours  de  relâche.  Ces  transformations 
ont  leur  importance.  Elles  consistent  dans  l'élar- 
gissement de  tous  les  couloirs  de  sortie,  dans  la 
suppression  d'une  première  loge  et  des  strapon- 
tins, dans  l'établissement  prochain  de  la  lumière 
électrique  et  dans  Tinstallation  du  rideau  de  for, 
marouflé  d'une  superbe  toile,  peinte  par  Mathey, 
le  maître  portraitiste,  et  par  Rubé  et  Chaperon, 
les  deux  excellents  décorateurs  que  vous  savez. 
Le  fonctionnement  de  ce  nouveau  rideau  a  eu  los 
honneurs  de  la  soirée  ;   on  a  fait  à  ce  débutant 


lain,  Roger,  Triiffier,   Leloir,  Falconoier,   H.  Samary,   Ilamel, 
Qerh,  Gravollet,  A.  Lambert  fils,  Laugier,  Berr,  Leitncr. 

Mme»  Martin,  Fayolle,  Fréraaux,  Leron,  Amcl,  Durand,  Kalb, 
Céline  Montaland,  Persoons,  Hadamard,  du  Alinil,  Brandès, 
Rachel  Boyer,  Ludwig. 

SERVICE  DE  LÀ  SCÈNE 

Souffleurs  :  MM.  Léautaud  et  Gaillard.  —  Chef  de  la  musique  : 
M.  Léon.  —  Avertisseur  :  M.  Bosnard.  —  Chef  des  comparses  : 
M.  Masquillier.  —  Chef  machiniste  :  M.  Devoir.  —  Chef  coslu- 
mier  :  M.  Chalain.  —  Chef  tapissier  :  M.  Danfreville.  —  Maî- 
tresse costumière  :  M™»  Demartiacourt.—  Chef  des  accessoires  : 
M.  Dérelot. 

CONTROLE 

Contrôleur  en  chef:  M.  Cagnin,  ^,  —  Sous-contruleur  : 
M.  Desormes. 

SOCIÉTAIRES    RETIRÉS 

MM.  Maillard,  Geffroy,  Lafontaine,  Talbot,  Delaunay,  ^. 

.Mmes  Deuain,  Judith,  Augustiuc  Bruhan,  Victoria  Laroutaiuî% 
Favart,  Dinah  Félix,  Croizette,  Edile  Riquer,  Madeleiuo  Brolian, 
iouassain. 

PENSIONNAIRES  EN  RETRAITE 

.M.  Chéry. 

Mmes  Devoyod,  Arnould-Plcssy,  Emma  Fleury. 
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une  ovation  égale  à  celle  du  vieux  Maubanl,  fort 
applaudi  dès  son  entrée  en  scène,  applaudi  encore 
après  les  Irois  vers  de  don  Diègue  : 

Cette  marque  d'honneur  qu'il  met  dans  ma  famille 
Montre  à  tous  qu'il  est  juste  et  fait  connaître  assez 
Qu'il  sait  récompenser  les  services  passés. 

Le  public  a  salué  ainsi  de  ses  bravos  le  nou- 
veau   chevalier    de    la    Légion    d'honneur.    La 
('omédie- Française   avait   fermé    ses    portes,    le 
4  i  juillet  précédent,  sur  la  représentation  gratuite 
(Ui  Cid  et  des  Précieuses  ridicules.  Elle  les  rouvrait, 
au  jour  dit  par  M.  Claretie,  par  la  représentation 
payante  du  même  spectacle .  De  toutes  les  tragédies 
qui  sont  à  son  répertoire,  le  Cid  est,  sans  aucun 
doute,  celle  dont  l'interprétation  prête  le  moins  à 
la  critique.  Trois  rôles  y  sont  tenus  d'une  façon 
supérieure,   par  MM.  Mounet-SuUy,  Maubant  et 
M"®  Dudlay  ;  les  autres  le  sont  d'une  façon  conve 
nahle  et  suffisante.  La  mise  en  scène  a  été  réglée 
avec  ce  goût  d'art  exquis  que  M.  Perrin  apportait 
à  ces  restitutions.  Les  décors,  qui  sont  très  beaux, 
expliquent    l'action    et    ne    TétoufTent    jamais. 
MM.  Mounet-Sully  et  Maubant  peuvent  certaine- 
ment servir  do  modèles  dans  les  rôles  de  Rodrigue 
et  (le  don  Diègui».  Le  premier  parlait,  ce  soir,  un 
peu  bas  ;  le  second  ~—  était-ce  l'émotion?  —  sem- 
blait visiblement  enroué.  Depuis  le  bi-centenaire 
de  Corneille,  où  nous  avons  eu  h  plaisir  de  l'ap- 
plaudir sur  la  scène  du  Ihéàlro  des  Arts  de  Rou<în, 
M""  Dudlay  est  désormais  maîtresse   du  rôle  de 
Chimène.  Elle  a  la  flamme,  Tart  de  la  diction,  la 
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science  et  Tinspiration  des  attitudes  ;  elle  a  pro- 
duit, ce  soir,  beaucoup  d'effet.  C'est  un  rôle  ter- 
rible que  celui  de  Chimèno.  On  n'oserait  avancer 
qu'il  n'est  pas  théâtral.  Qu'y  a-t-il  de  plus  théâtral 
que  :  Fa,  je  ne  te  hais  point.  Je  n'ai  cependant 
jamais  vu  le  Cid,  sans  être  à  la  fois  interloqué  et 
un  peu  fatigué  de  cette  fille  bizarre  qui  demande 
avec  furie  la  tète  de  son  amant,  chaque  fois  qu'on 
lui  propose  de  l'épouser,  et  qui  gémit  et  se  lamente 
et  regrette  son  mariage  manqué  chaque  fois  qu'on 
lui  dit  :  «  Prends  sa  tête  !  »  J'ai  bien  pour  Ro- 
I  drigue  les  yeux  de  Chimène,  mais  non  pour 
[  Chimène  les  yeux  de  Rodrigue.  A  la  prendre  pour 
femme,  je  craindrais  toujours  que  sa  manie  ne  lui 
revînt,  et  que,  pendant  mon  sommeil,  elle  ne  fît 
comme  Judith.  Le  Cid  était  suivi  des  Précieuses 
ridicuîes  qui,  depuis  longtemps,  n'avaient  été  si 
bien  jouées.  Pour  un  peu,  on  eût  redemandé  à 
Coquelin  Cadet  son  impromptu  chanté,  et  on  a 
fort  applaudi  M""  Jeanne  Samary  après  le  couplet 
de  Madelon  sur  le  mariage,  qu'elle  a  dit  avec  infi- 
niment de  gaieté  et  de  sa  jolie  voix  :  la  voix  des 
Brohan. 

24  AOUT.  —  Les  représentations  de  la  Comédie- 
Française  se  continuent  avec  succès  devant  un 
public  cosmopolite,  auquel  se  joignent  quelques 
fidèles.  M.  Sarcey,  par  exemple,  «  n'en  rate  pas 
une.  »  En  dépit  du  grand  service  de  presse,  le 
nouveau  rideau  avait  fait,  le  premier  soir,  une 
belle  recette.  Elle  a  été  plus  forte  encore,  le  len- 
demain, avec  Molière.  U Avare  et  le  Malade  imagi- 
naire ont  dépassé  quatre  mille  francs.  Si  ce  chiffre 
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i.'î  :  if  r.»i:  i.irrii::  <:^  s-'/iT.  il  faot  s'en  prendre  à  la 
c-rm-=::;>:-  ir  la  ttrriij «^rature  et  à  la  chaleur  de  la 
jvunié^.  eu:  L'ii.^-itai'ent  pas  le  pablic  à  venir  s*en- 
f'-rm^r.  Ir  ?-::r.  pour  vnt^ndre  une  tragédie.  Baja- 
z^t  a  pvurtiDt  ^:-r  f-r:  bi*-n  joué.  Le  rûle  de  Roxane 
•râl  un  d«^>  p'.u-  lifîîoiîes  du  répertoire.  Il  fut  un 
des  triomphes  de  la  CLampmeslé.  et  Rachel,  parait- 
il.  y  était  admirable.  M  '^  Dndlay  ne  semble  pas 
écrasée  par  ces  ::lorieux  souvenirs,  et  d'un  bout  à 
l'autre  elle  souti«^nt  ce  rûle  terrible  sans  que  son 
énergie  et  son  zèle  faiblissent  un  seul   instant. 
M  -  Uadamard  joue  Atalide  avec  une  justesse  de 
ton  t't  un«'  sûreté  de  diction  par  où  elle  fait  voir 
avec  quelle  intelligence  large  et  pénétrante  elle 
comprend  la  haute  signification  du  répertoire  clas- 
sique. Mais  ruaintenant  que  M"'  Uadamard  a  fait 
ses  preuves  dans  la  tragédie,  pourquoi  M.  Claretie 
ne  l'essaierait-il  pas  dans  la  comédie?  Nous  au- 
rions plaisir  à  lui  voir  aborder  un  rôle  moderne  et 
nous  montrer  ce    qu'elle  sait  faire  ailleurs   que 
dans  Racine.  Ne  quittons  point  Bajazet  sans  dire 
qu'on  a  fort  applaudi  M.  Silvain,  très  remarquable 
dans  Acomat,  et,  à  coté  de  lui,  M.  Martel,  un  excel- 
lent Osmin.  Le  rôle  hésitant  et  même    un  peu 
pileux  (le  Bajazet  est  tenu  aussi  bien  que  possible 
par  M.  AlhcTl  Lambert  fils.  Il  y  montre  de  la  dis- 
liricLion  (;t  de  réieganco;  mais  il  dit  le  vers  d'une 
fanon  troj)  preci[)iL6e,  qui  parfois  le  rend  mécon- 
naissabicî.  Les  Plaideurs  terminaient  gaiement  la 
soirée;  noiisy  avonsretrouvé  M. Ole rh, l'Harpagon 
de  la  veill(^,  c^l  M.  Truflier,  fort  amusants  Tun  et 
'nuire,  dans  Perrin  DanJiu  et  dans  Petit  Jean; 
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M**'  MuUer,  une  délicieuse  Isabelle,  et  M.  Barré 
avec  son  beau  el  franc  naturel  dans  Ghicaneau.  La 
comtesse  do  Pimbêche  est  définitivement  passée 
aux  mains  de  W^^  FayoUe,  qui  se  lire  fort  conve- 
nablement d'une  tâche  difficile,  consistant  à 
recueillir  bribes  à  bribes  le  lourd  héritage  ile 
M"*  Jouassain.  Le  jeune  Berr  nous  a  paru  char- 
mant —  tout  à  fait  charmant  —  dans  l'Intimé,  où 
il  a,  d'ailleurs,  obtenubeaucoup  de  succès. 

31  AOUT.  —  Hernani,  qui  n'avait  pas  été  joué 
depuis  plus  d'un  an,  faisait  aujourd'hui  sa  réappa- 
rition sur  l'affiche  de  la  Comédie-Française.  Repré- 
sentée, il  y  a  plus  d'un  demi-siècle,  l'œuvre  est 
aujourd'hui  jugée  par  la  postérité,  et,  comme  pour 
les  tragédies  de  notre  vieux  Corneille,  on  en  goùtc 
les  grandes  beautés  sans  s'arrêter  aux  défauts 
qu'on  y  peut  trop  facilement  relever.  L^intérêt  de 
cette  reprise  était  le  début  de  M.  Leitner,  premier 
prix  de  tragédie  et  de  comédie  aux  derniers  con- 
cours du  Conservatoire,  dans  le  rôle  de  Don  Car- 
los, où  nous  avons  vu  successivement  Dressant, 
Worms  et  Raphaël  Duflos,  et  la  prise  de  posses- 
sion par  M"®  Weber  —  la  Marie  des  Jacohiles  et  le 
Mario  des  Beaux  Messieurs  de  Bois-Dorè  —  du  per- 
sonnage de  Dona  Sol,  qui,  depuis  le  départ  do 
Sarah  Bernhardt,  était  échu  à  W^*"  Dudlay  et  à 
M"*  Bartet.  M.  Leitner  est  l'un  des  plus  brillants 
élèves  de  la  classe  de  M.  Worms.  Il  avait  remar- 
quablement dit,  l'an  dernier,  au  Conservatoire,  les 
strophes  du  C7d,  et  a  concouru,  celle  année,  dans 
Xipharès  de  Milhridale  et  dans  Alcesle  du  Misan- 
ihropej  qui  n'étaient  point  là  les  rôles  qui  devaient  le 

7. 
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faire  briller.  Il  a  de  la  flamme,  du  sang,  de  Texa- 
bérance,  du  style,  presque  de  l'expérience  ;  cil 
somme,  un  vrai  mérite.  Par  malheur,  le  jeune 
artiste,  qu'un  mois  après  sa  sortie  de  TÉcole  on 
lance  à  corps  perdu  dans  un  rôle  de  Timportance 
de  Don  Carlos,  le  jeune  artiste,  dis-je,  n'a  pas  du 
tout  le  physique  tragique;  il  a  le  nez  en  trompette 
et  parfois  l'organe  de  Coquelin;  il  ne  pourra,  selon 
nous,  se  tailler  une  personnalité  que  dans  le  réper- 
toire de  la  comédie  dramatique.  Nous  le  rever- 
rons dans  un  rôle  en  habit  noir,  qui  sera  bien 
mieux  son  afi'aire.  Glissons  ici  sur  ce  début  mal- 
heureux. Il  ne  nous  parait  pas  non  plus  que 
M"®  Webcr  représente  exactement  la  DonaSolque 
le  poète  a  rêvée.  Elle  y  a  montré,  une  fois  de  plus, 
qu'elle  a  de  rintclligcnce,  du  feu  sacré  et  l'envie 
do  bien  faire.  Mais  elle  nous  a  prouvé  de  même, 
une  fois  de  plus,  que  nous  n'avons  pas  eu  tort  de 
ne  point  partager  de  tous  points  l'enthousiasme 
du  public  qui,  le  lendemain  des  JacobiteSj  de 
M.  Coppée,  crut  avoir  enfin  découvert  la  tragé- 
dienne rêvée.  La  diction  et  les  attitudes  sont  justes, 
mais  avec  quelque  chose  de  trop  uniformément  dur, 
d'anguleux  et  de  criard.  Ceci  dit,  je  nie  hâte  d'a- 
jouter que  la  nouvelle  Dona  Sol  a  eu  de  beaux 
moments,  et  qu'elle  a  été  souvent,  et  même  lon- 
guement applaudie.  Il  faut  lui  tenir  compte  de  l'é- 
motion qui  l'étreignait  à  la  gorge.  Nous  l'atten- 
dons aussi,  pour  la  mieux  juger,  à  une  seconde 
épreuve.  M.  Mounet-Sully,  que  nous  n'avons  plus 
à  apprécier  comme  un  débutant,  semble  être  la 
personnification  d'IIernani;  il  en  a  le  physique,  l'a- 
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prêté,  le  farouche  ressentiment,  1  amëre  mélanco- 
lie, Ja  suprême  tendresse.  S'il  pouvait  se  corriger 
de  chanter,  de  prendre  par  moment  des  attitudes 
affectées,  de  parler  quelquefois  si  bas  qu'on  ne 
l'entend  plus  du  tout,  et  de  pousser,  en  d'autres 
endroits,  des  cris  discordants,  on  ne  saurait  trou- 
ver nn  plus  parfait  Hernani.  II  porte  à  merveille 
la  cuirasse  de  cuir  du  proscrit.  Comme  M.  Mounel- 
SuUy,  le  brave  Maubant,  en  Ruy  Gomez,  a  vaillam- 
ment soutenu  l'honneur  du  drapeau.  La  maison  a 
parfois  besoin  de  ces  solides  piliers. 

7  SERTEMBRE.  —  Ce  soir,  on  reprenait  le  Marquis 
de  Villemer,  qui  n'avait  pas  été  joué  depuis  1884. 
MM.  Prudhon  et  Le  Bargy  abordaient  les  rôles  du 
ducd'Aléria  et  d'Urbain,  tonus  en  dernier  lieu  par 
MM.  Delaunay  et  Worms.  M.  Prudhon  a  été 
«  convenable  »  :  c'est  la  seule  expression  qu'il 
«  convienne  »  de  lui  appliquer.  Quant  à  M.  Le  Bargy, 
qui,  nous  le  savons,  n'est  pas  l'homme  des  pre- 
mières, nous  préférons  attendre  pour  le  juger. 
M"®*  Lloyd  et  MuUer  méritent  des  éloges  pour  la 
façon  dont  elles  se  sont  acquittées  dos  rôles  de  la 
marquise  de  Villemer  et  de  Diane  de  Xaintrailles. 
M"*  Broizat,  bien  servie  par  sa  nature  un  peu  froide, 
a  mis  dans  le  rôle  de  Caroline  de  Saint-Geneix  la 
chaleur  et  la  tendresse  contenues  que  réclame  le 
personnage.  Oserons-nous  dire  que  la  pièce  a 
quelque  peu  vieilli  ?  Quelques  jours  après,  W^^  Du- 
rand reprenait  le  rôle  de  Diane  de  Xaintrailles,  que 
M"*  MuUer  avait  dû  céder  pour  cause  d'indisposi- 
tion, et  M.  Laugier  succédait  à  M.  Clerh  dans  celui 
de  Pierre.  Ces  changements  ne  nuisent  en  rien  au 
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succès  (le  la  pièce,  M.  Le  Barg-y  commence  à  s'as- 
seoir dans  le  rôle  d'Urbain,  et,  dans  celui  du  duc 
d'Aléria,  M.  Prudhon  n'a  qu'à  parler  pour  faire 
rire  toute  la  salle  :  le  rôle  est  si  joli. 

26sEi>TK.>iH«E.  —  Début  de  M"°  Marthe  Brandës 
dans  Francillon.  —  C'est  dans  la  Princesse  Georges 
qu'on  avait  projeté  de  faire  débuter  M"°  Brandès. 
Mais,  après  un  succès  de  quatre-vingts  représen- 
tations, Francillon  n'avait  pas  encore  dit  son 
dernier  mot;  il  était  dès  lors  impossible  de  donner 
M.  Dumas  comme  lendemain  à  M.  Dumas.  D'où 
la  reprise  de  Francillon  avec  M"*  Brandès  aux 
lieu  l't  place  de  M"*^  Bartet,  d'abord  retenue  par 
une  légère  indisposition  et  bientôt  occupée  par  les 
répétitions  de  la  Souris.  On  sait  que  M"®  Bartet 
réalisait  en  perfection  le  type  rêvé  par  l'aulcur; 
l'amour  vrai,  la  passion,  la  douleur,  les  combats 
d'une  âme  d'élite,  elle  exprimait  tout  avec  autant 
de  justesse  que  de  force,  sans  rien  sacrifier  de  la 
dignité  ni  de  la  distinction  native  de  la  femme  du 
monde.  Elle  était  Francillon  avec  sa  nervosité  et 
ses  révoltes,  elle  restait  toujours  la  comtesse  de 
liiverolles.  La  tâche  était  ardue,  de  succéder  à  la 
ciéalrice  impeccable.  M''°  Brandès  ne  pouvait  y 
réussir  du  premier  coup  :  il  faut  lui  savoir  gré  de 
lu)  pas  y  avoir  complètement  échoué.  Glissons  sur 
le  premier  acte  où,  troublée  par  la  peur,  la  pauvre 
débutante  s'était  montrée  inférieure  à  elle-même. 
M'"'  Brandès  s'est  heureusement  relevée  au  second 
acte,  où  la  voix  est  devenue  moins  rude  et  l'inter- 
prétation moins  brutale,  et  bien  que  Francillon 
ne  soit  jamais  «  son  affaire  »,  elle  a  réussi  à  se 
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faire  applaudir  d'un  public  qui  se  rappelait  Tintel- 
liçente  créatrice  do  la  Renée  de  M.  Zola.  M"®  Bran- 
dès  a  des  qualités  dramaliques  qui  trouveroat  leur 
emploi  à  la  Comédie-Française.  Laissons-lui  le 
temps  de  se  mettre  au  ton  de  la  maison.  Le  rôle 
du  comte  de  RiveroUes  élait  encore  moins  le  fait  de 
M.  Baillet,  et  Ton  a  regretté  avec  luiM.  Febvre, 
comme  avec  M.  Laugieron  a  regretté  M.  Tliiron, 
absolument  exquis  dans  le  personnage  du  mar(fuis. 
Il  va  sans  dire  que  la  pièce  ne  pouvait  que  perdre 
à  cette  infériorité  d'exécution.  Elle  est  pourtant 
étourdissante  ;  elle  ruisselle  d'esprit,  de  gaieté, 
de  bonne  humeur,  de  malice.  Elle  est  traitée  avec 
un  art  inspiré.  Elle  amuse,  elle  occupe,  elle  relient 
d'un  bout  à  l'autre.  Elle  frise  le  scandale,  elle 
penche,  elle  ne  verse  pas.  A  la  réflexion,  à  la 
seconde  audition,  vous  y  découvrirez  vite  les 
côtés  discutables.  Quelques-uns  même  pourront 
se  plaindre,  s'ils  ont  la  clef  de  ce  style,  qu'on  leur 
a  «  posé  un  fameux  lapin  ».  A  qui  se  fier  désor- 
mais, si  l'Académie  s'en  mêle  ! 

17  OCTOBRE.  —  Reprise  de  Souvent  homme  varie, 
comédie  en  deux  actes,  en  vers,  de  M.  Auguste 
Vacquerie  *,  et  troisième  début  de  M.  Georges 
Berr,  dans  les  Précieuses  ridicules,  par  le  rôle  de 
Mascarille.  —  La  comédie  qu'on  reprenait  aujour- 
d'hui fut  représentée  pour  la  première  fois  au 
Théâtre-Français  le  2  mai  1859.  a  En  venant 
entendre  Souvent  homme  varie,  écrivait  alors  Théo- 

l.  DisTHiBUTiON  :  Troppa,  M.  de  Féraudy.  —  Beppo,  M.  Le 
Havfpj.  —  Un  valet,  M.  Falconnier.  —  Fideline,  Afi'e  Pierson.  — 
Udia,  3/no  Millier, 
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[)hile  Gautier,  lo  public  espérait  une  représenta- 
tion tumultueuse.  M.  Auguste  Vacquerie,  qui  est 
un  homme  de  beaucoup  de  talent,  d'esprit  et 
d'audace,  présente  volontiers  sa  pensée  par  l'angle 
aigu,  comme  s^il  voulait  provoquer  à  plaisir  les 
sifflets  des  spectateurs  routiniers.  Le  papier  souffre 
tout,  mais  la  planche  n'a  pas  la  même  patience, 
et  Ton  se  souvenait  de  l'orageuse  soirée  de  Tra- 
galfabas,  cette  pièce  dans  laquelle  le  capricieux 
auteur  dépensa  pour  tomber  plus  d'idées  neuves, 
d'observations  profondes  et  de  vers  charmants 
qu'il  n'en  faut  pour  réussir.  Mais,  s'il  eut  une 
chute,  croyez  qu'elle  no  le  surprit  pas;  il  l'avait 
prévue  et  la  souhaitait  même;  pour  rien  au  monde 
il  n'eût  consenti  à  retrancher  un  des  détails  gro- 
tesques qui  soulevaient  les  huées.  C'était  une 
protestation  à  sa  manière  contre  la  banalité  timide 
du  théâtre,  où  la  platitude  a  toute  chance  de 
passer,  tandis  que  l'originalité  crève  les  outres 
d'Eole  et  déchaîne  les  tempêtes.  Singulier  résul- 
tat! Après  dix  ans  on  parle  encore  de  TragaHabas, 
ot  l'éponge  de  l'oubli  a  effacé  plus  d'un  succès 
dont  il  faudrait  chercher  le  souvenir  dans  les 
catacombes  du  feuilleton.  Mais,  l'autre  soir, 
M.  Vacquerie  a  bien  trompé  son  monde.  Les 
clefs  forées  n'avaient  aucune  occasion  d'exécu- 
lor  leur  aigre  musique  ;  les  applaudissements 
seuls  retentissaient  dans  la  salle  étonnée.  Au  lieu 
du  porc  aux  choux  attendu,  le  malin  poète  avait 
servi  sur  une  svelte  coupe  en  majolique  de  la 
Renaissance  des  fraises  parfumées,  cueillies  au 
pied  des  arbres  de  Borgo-Paradiso,   le  bois  de 
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Boulogne  Ûorenliii.  »  La  reprise  de   Tragatdabas 
eut  été  une  joie   pour  nous,  une  curiosité  pour 
le  tout    Paris    littéraire.   M.   Jules  Claretie  y  a 
d'abord  songé.  11  a,  parait-il,  hésité  devant  une 
difficulté   de    distribution.  Qui  eût  joué  Tragal- 
dabas?  Attendons  le  retour  de  Coquelin...  Pour 
nous  faire  prendre  patience,  on  a  remis  à  la  scène 
ces  deux  actes  de  M.  Vacqucrie  qui  ont  pour  titre  un 
proverbe  légèrement  altéré  :  Souvent  homme  varie. 
C^est  une  simple  fantaisie  dramatique,  une  broderie 
délicate   sur  une  trame  très  mince.  La  scène  so 
passe  dans  une  petite  ville,  au  siècle  et  au  pays  que 
votre  imagination  voudra  supposer,  pourvu  que  ce 
soit  une  société  et  une  époque  de  raffinement,  do 
vie    élégante  et  facile.  Mettez,   si  vous   voulez, 
ritalie  et  le  xvi®  siècle.  Le  signor  Beppo  aime  la 
signora  Fideline  qui  fait  la  cruelle.  Pour  vaincre 
sa  fierté,    Beppo   veut   la  rendre   jalouse,    et  il 
emprunte  à    son    ami    Troppa   la  jeune   Lydia, 
dont  voici  le  portrait  : 

. . .  Seize  ans,  pas  de  mélancolie, 
Folle  comme  un  oiseau,  comme  un  l»ijou  jolie. 

Il  fait  semblant  de  l'aimer  sous  les  yeux  dv 
sou  inhumaine,  qui  comprend  le  manège  et  ne 
s'en  émeut  pas.  Mais  «  on  ne  badine  pas  avec 
l'amour  ^>,  a  dit  Musset,  et  Beppo  ne  joue  pas 
impunément  avec  le  feu  ;  il  devient  amoureux 
pour  tout  de  bon  de  Lydia,  qui  ne  lui  avait  pas 
élé  confiée  pour  cela  par  son  ami.  De  là  querelle 
et  duel  grotesque  entre  Troppa  et  lui  ;  de  là 
désappointement  et  colère  de  la  trop  fière  Fideline, 
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et  pour  justifier  le  litre  :  Souvent  homme  varie, 
union  finale  de  Beppo  avec  la  femme  qu'il  s'est 
mis  à  aimer,  en  voulant  se  faire  aimer  d'une 
autre.  Et  comme  Troppa  rentre  en  scène,  la  main 
droite  enveloppée  d'un  linge  :  a  Je  t'invite  à  ma 
noce!  »  lui  dit  Beppo.  —  «  Ah!  c'est  trop  fort!... 
répond  l'ami  volé  :  j'irai  !  »  N'allez  pas,  je  vous 
prie,  discuter  la  vraisemblance  de  ce  caprice 
poétique.  D'où  vient  Lydia,  cette  chaste  et  rieuse 
jeune  fille?  — La  chasteté  qui  rit,  c'est  la  vertu 
parfaite.  —  Comment  Troppa  peut-il  la  prêter, 
pour  un  pareil  jeu,  à  son  ami  qui  en  fera  sa 
femme?  Il  importe  peu.  La  poésie  préoccupe  plus 
l'auteur  que  la  vraisemblance,  la  grâce,  le  sen- 
timent, voilà  pour  lui  la  vérité,  et  celte  vérité-là, 
il  la  rencontre  à  tout  instant,  comme  dans  cette 
prière  de  Beppo    à  Fideline  : 

AU!  si  vous  vouliez  y  mettre  un  peu   du  vôtre, 
Si  vous  vouliez  nvaider  rien  qu'un  peu  seulement, 
J'éveillerais  en  vous  Je  divin  sentiment; 
Mais  vous  semblez  haïr  l'amour.  0  Fideline, 
Quand  les  beaux  soirs  de  juin  parfument  la  colline 
Et  qu'on  voit  sur  les  lacs  les  étoiles  trembler. 
Ne  sentez-vous  donc  pas  votre  cœur  se  troubler? 
Le  vent  parle  d'amour  en  un  ravissant  style. 
C'est  donc  bien  amusant,  dites,  d'ôtre  iuutile, 
l)'(Hre  la  coupe  où  nul  ne  boira,  le  repas 
Sans  convive,  la  fleur  qu'on  ne  respire  pas? 
C'est  donc  bien  beau  d'avoir  vingt  ans,  le  charme  rare, 
1/esprit,  tout  le  bonheur  d'un  homme,  et  d'être  avare? 

M.  Féraudy  a  fait  du  rôle  de  Troppa,  créé  par 
Got,  son  maître,  une  figure  des  plus  amusantes. 
Il  a  bien  lancé  le  «  Soyons  immense  »  de  rimbé- 
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cile  lâchant  de  s'élever  à  la  hauteur  d'une  situa- 
tion difficile.  M.  Le  Bargy,  c'est  encore  un  éloge, 
nous    a  rappelé   Delaunay   qui,   dans    Torigine, 
jouait  le  rôle  de  Boppo.  Ajoutons  que  M"®  Muller 
est  une  ravissante  Lydia,  et  engageons  M"®  Pier- 
son  (Fideline)  à  ne  pas  suivre,  en  cette  maison 
classique,  l'exemple  de    M.  Jourdain,  qui  faisait 
de  la  prose  «  sans  le  savoir  ».  M'^®  Pierson    n'a 
pas  l'air  de    se   douter  qu'elle  dit  des  vers.  — 
Pour  terminer  la  soirée,  M.  Georges  Berr  nous 
a  joua  —  pour  la  première  fois  —  Mascarille  des 
Précieuses  ridicules^  où  triomphait  Goquelin  l'aîné. 
M,  Berr  n'a   ni   la  voix,   ni  l'autorité   du  grand 
valet;  mais  il  a  gaiement  et  spirituellement  enlevé 
le  rôle,  et  quand  on  voudra  bien  ne  pas  établir 
de    comparaison  avec  le   chef  d'emploi   dont  il 
hérite,  on  reconnaîtra  que  ce  jeune  homme  a  de 
la   verve,  de    l'intelligence   et  tout  ce  qu'il  faut 
pour  faire  à  son  tour  un  artiste  de  premier  ordre. 
Il  nous  a,    pour  notre  part,   vivement  amusé  ce 
soir.   Ajoutons  que,   sur  la  demande  de  M.  Au- 
guste Vitu,  qui   est  d'avis    qu'il   faut   jouer  les 
pièces    de    Molière,     telles     que    les    a    écrites 
Molière,    M.    Claretie    a  rétabli    dans    les    Pré- 
cieuses ridicules,  la  conclusion  finale  où  Gorgibus 
résume    la    morale  de  la    pièce.    Ges    quelques 
lignes    avaient,    depuis    bien    des    années,     été 
coupées  pour  laisser  le  dernier  mot  à  Mascarille. 
Sur  un    exemplaire   de  Molière  ayant  appartenu 
à  Dazincourt  et  conserve   à  la    bibliothèque    de 
la  Gomédie-Française,  le  «  couplet  «final de  Gor- 
gibus est  rayé.  M.  Garraud  l'apprend  et  l'ajoute 
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à  son    rôle    à  la  rcprésentalion  du  20  octobre. 
24  OCTOBRE.  —  Début  de  M"*'  Ludwig  dans  le  Jeu 
de  l'Amour  et  du  Hasard. — Il  est  biea  évident  que  le 
Jeu  de  CAn.onr  (t  du  Hasard  manque  de  vraisem- 
blance. Il  faut  se  prêter  de  bonne  grâce  au  double 
déguisement    de   ces  deux  amants    à   qui    Tidée 
vient  en  même  temps  de  s'éprouver,  en  prenant, 
l'un   un  costume  de  soubrette,  Tautreun  habit  de 
valet.   Vous  savez  comme  ils  se  retrouvent  ainsi 
en  présence  et  s'aiment  sans  le  vouloir.  La  contre- 
partie des  valels  travestis  en  maîtres  est  heureu- 
sement  imaginée.   La  pièce    est    intriguée  avec 
osprit  et  animée  par  de  plaisants  jeux  de  scène. 
L'auteur  s'y  trahit  d'une  manière   ingénieuse  et 
délicate  ;  mais  il  y  a  moins  de  portée  dans   cet 
ouviage  que   dans   les    Fausses  confidences...    Peu 
importe!   Tous     les   jeunes  cœurs    n'ont-ils  pas 
fait  ce  rêve  :  être  aimé  pour  soi-même,  et,  sous  un 
déguisement,  s'assurer  qu'il  en  est  bien  ainsi?  Où 
ce  rêve  fut-il  jamais  présenté  sous  une  forme  plus 
gracieuse    et  plus  poétique?  Non,    ces   marquis 
déguisés  en  valels,  ces  jeunes    filles  de  grandes 
maisons  éprises   d'un  domestique,   ne    sont   pas 
absolument  vrais  de   la  vérité  réelle  et  plate;  ils 
appartiennent  aux  songes,  et  Marivaux,   le  plus 
aimable  enchanteur  du  xvin''   siècle,  leur  a  laissé 
cette  grâce  capricieuse   et  flottante  qui  donne  la 
rêverie  aux  personnages  qu'elle  crée.  C'est  là  — 
comme  le  dit  fort  bien  notre  confrère  Francisque 

l.  DisTHiHurio.\  :  Dorantu  :  M.  Vrudkon.  —  Mario,  Af.  Le 
fiargij.  —  Orgoii,  M.  Garraad.  —  Pasqiiiii,  M.  Truffier.  — 
Sylvia,  M*^^   BarreUa-Wonn<;   —  Lisetti^  M^'®  Ludwig. 
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Sarcey,  dans  l'excellente  préface  qu'il  a  mise  au 
Théâtre  de  Marivaux,  publié  par  Jouaust  —  la  meil- 
leure et  la  plus  séduisante  part  d'originalité  de 
Marivaux,  celle  qu'il  n'avait  point  cherchée,  celle 
qu'il  a  rencontrée  sans  y  prendre  garde.  Il  a  jeté 
ainsi  dans  le  monde  une  foule  de  personnages, 
qui  ne  sont  pas,  à  vrai  dire,  marqués  do  traits  bien 
précis,  mais  qui  amusent  l'imagination  et  semblent, 
comme  dans  le  tableau  de  Watteau,  s'embarquer 
pour  une  riante  Cythère.  Dans  Lisette  du  Jeu  de 
ï Amour  et  du  Hasard  débutait  une  jeune  et  intelli- 
gente soubrette,  élève  de  Delaunay,  M^^®  Ludwig, 
qui,  aux  concours  du  Conservatoire  du  mois  de 
juillet  dernier,  avaitbien  mérité  son  premier  prix, 
avec  le  Cœuptt  la  Dot  y  de  Félicien  MallefiUe,  où 
elle  Jouait  Nanon.  Cette  Nanon  descend  en  droite 
ligne  des  servantes  de  Molière  :  M'^^  Ludwig  a 
surtout  le  comique  espiègle  et  mutin  qui  convient 
aux  soubrettes  de  Marivaux;  elle  a  une  manière  à 
elle  de  jeter  la  réplique  par-dessus  la  rampe  : 
cela  porte  sans  qu'elle  ait  l'air  d'y  toucher,  et  c'est 
dire  qu'elle  sera  excellente  dans  les  étourdies. 
Elle  a  été  on  ne  peut  mieux  accueillie  du  public, 
qui  a  fait  un  gros  succès  à  M""®  Barretta,  jouant 
pour  la  première  fois  le  rôle  de  Sylvia.  Je  n'affirme 
pas  que  M""®  Barretta  soit  absolument  dans  la  note, 
ot  je  crois,  entre  nous,  qu'elle  «  la  fait  trop  au 
sentiment  »;  mais  charmante,  sous  la  poudre,  elle 
dit  le  rôle  avec  infiniment  de  grâce  et  d'intelli- 
gence. La  pièce  de  Marivaux  était,  d'ailleurs,  fort 
fkien  jouée,  dans  son  ensemble,  par  M.  Truffier,  un 
Pasquin  un  peu  enroué,   mais  amusant,   et  par 
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geric  ;  elles  connaissent  leur  Max  et  tournent 
contre  lui  toutes  leurs  batteries  féminines.  Mais, 
comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  trois  femmes  pour 
l'adorer,  voici  que  Max  découvre  —  oh!  la  jolie 
découverte  —  que  la  souris,  cette  petite  souris, 
qu'il  ne  cessait  de  taquiner,  au  point  de  la  faire 
pleurer,  est,  elle  aussi,  amoureuse  de  lui...  Voilà 
notre  Max  très  troublé.  Hermine  et  Pepa  en  sont 
pour  leurs  frais  de  coquetterie.  Max,  de  plus  en 
plus  remué,  avoue  tout  à  Clotilde,  qui,  déjà  veuve, 
était  désormais  prête  à  accepter  pour  mari  celui 
qu'elle  n'avait  jamais  voulu  prendre  pour  amant. 
Singulière  confidence  :  Clotilde  cache  son  dépit  et 
son  chagrin,  et  se  ressaisissant,  en  honnête  femme 
qu'elle  est,  elle  se  sacrifie  au  bonheur  de  sa  petite 
sQîur  :  —  «  Épouse-lo  !  lui  dit-elle,  il  est  digne  de 
toi.  »  Et  Max,  qui  se  croyait  à  tout  jamais  rangé 
dans  la  galanterie  assise,  tombe  à  genoux  devant 
la  candide  enfant  dontl'amour  sincère  l^a  touché. — 
«  Dis-moi  que  tu  m'aimes  :  je  t'adore  !  »  Il  ne 
manque  qu'un  peu  de  musique  à  l'orchestre  du 
Théâtre-Français,  qui  vient  de  nous  jouer  un  vau- 
deville du  bon  vieux  temps  :  la  Souris,  ou  Un 
mariage  d'amour,  Max  de  Simiers  a  quarante  ans, 
c'est-à-dire  deux  fois  l'âge  de  sa  femme.  —  Gare 
à  vous,  cher  ami  !  —  La  scène  est,  d'ailleurs,  si 
délicatement  traitée,  et  la  déclaration  si  bien  dite 
par  M.  Worms,  que  toute  la  salle  a  approuvé  ces 
conclusions  et  a  battu  des  mains  au  duo  charmant 
des  deux  amoureux.  Est-il  besoin  de  vous  faire 
remarquer  que  l'intrigue  est  fort  peu  de  chose,  et 
fournissait    tout   au  plus  la  matière  d'un  acte. 
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comme  VÉtincelle?  M.  Pailleron,  un  maître  en  Tart 
du  diner  cuit  à  point  et  donné  à  propos,  a    cru 
devoir  allonger  la  sauce.  Il  ne  faut  pas. trop  nous 
en  plaindre,  et  si  Tesprit  de  la  Souris  ne  rappelle 
en  rien  le  Monde  où  Van  s'ennuie  et  n'est  pas,  cette 
fois  sensiblement  au-dessus  de  celui  de  M.  Yala- 
brègue  :  Quatre  femmes  pour  un  mari,  il  y  a  certai- 
nement, par-ci,  par-là,  de  forts  jolis  détails.  L'étude 
du  caractère  de  la  petite  souris  est  particulièrement 
exquise.   La  grosse  tache  de  l'œuvre  sera  le  rôle 
trivial  de  Pepa,  écrit  presque  en  argot  :  une  vraie 
«  fille  »  qui  s'offre  carrément  au  «  monsieur  ».  On 
en  a  beaucoup  voulu  à  M""®  Jeanne  Samary  de  ne 
pas  en  avoir  atténué  les  côtés  choquants.  M.  Pail- 
leron a-t-il,  oui  ou  non,  fait  de  Pepa  Raimbault 
une  vraie  cocotte  ?  Le  rôle  d'Hermine  «  la  femme 
brisée  »   seyait  à  M'^®  Broizat,  qui  lui  a  donné  la 
prétention  et  la  méchanceté  voulues.  M™®  Céline 
Montaland  nous  a  paru  excellente  dans  celui  de 
M"°  de  Moisand,  la  belle-mère  (plus   belle   que 
mère),  qui,  comme  l'abbé  Constantin,  ne  voit  pas 
plus  loin  que  le  bout  de  son  nez.  M'^®  Bartet  joue 
avec  une  étonnante  vérité  le  personnage   de  la 
femme  qui  se  sacrifie.  Nous  avons  gardé  pour  la 
fin  M'^^  Reichenberg,   absolument  idéale  —  c'est 
elle  la  souris  et  la  souris,  c'est  elle —  et  M.  Worms, 
ce  délicieux  comédien,  qui  a  joué  eu  toute  perfec- 
tion le  rôle  de  l'homme  aimé,  et  a  enlevé,  à  force 
(le  talent,  le  succès  de  cette  Souris,  qui,  contraire- 
ment à  son  nom,  a  fait  d'avance  tant  de  bruit  pour 
si  peu  de  chose...  Un  diamant  mignon  —  est-ce 
même  un  diamant?  —  mais   si  bien  monté!   La 
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talent,  puisqu'il  avait  M^^^  Reicheib- 
éda  et  fit  bien.  Après  nous  avoir 
egault  dans  Angélique,  de  VÊpreuve 
ins  Lucienne,  des  Idées  de  Madame 
ontigny,  voulant  la  poser  définiiive- 
de  frapper  un  grand  coup.  Il  monta 
>fe  des  Femmes,  de  Molière,  en  même 
•  Reichenberg,  à  la  Comédie-Fran- 
rretta,  à  TOdéon,  personnifiaient  la 
>lphe.  M"®  Legault  joua  Agnès,  le 
Que,  avec  tout  l'éclat  de  la  jeunesse  et 
mais  avec  plus  de  malice  que  de 
lent  de  M"®  Legault  devail,  en  effet, 
\s  les  grandes  coquettes  et  aboutir, 
,  à  prendre  Temploi  de  M™®  Arnould- 
que  de  s'acheminer  par  les  ingénues 
es  premières.  C'est  ainsi  que  nous 
bout  de  quatorze  ans,  le  début  à  la 
içaise,  dans  un  des  grands  rôles  de 
e  celle  qui  fut,  au  Vaudeville,  la  dé- 
ne  Bavolèt  de  Clara  Soleil  el  le  type 
lant  qu'on  pût  rêver  de  la  «  tête  de 
a  joué  le  rôle  de  la  comtesse  avec  une 
lie  et  une  vivacité  qui  touche  à  Tori- 
a  beaucoup  plu,  et  ne  pouvait  être 
lie  qu'elle  ne  l'a  été  à  sa  première 
'  les  «  augustes  »  planches  de  la  Co- 
us vous  rappelez  la  dernière  reprise 
nous  n'avions  pas  eu  depuis  long- 
rée  théâtrale  comme  celle-là.  Ce  fut 
lu  rire  et  l'apothéose  de  Coquelin. 
xmary.  dans   Lisctle,  soulint  la  ga- 
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à  son    rôle   à  la  rcprésentalion  du  20  octobre. 
24  OCTOBRE.  —  Début  de  M""  Ludwig  dans  le  Jeu 
de  l'Amour  et  du  Hasard,  — Il  est  bien  évident  que  le 
Jeu  de  rAihonr  et  du  Hasard  manque  de  vraisem- 
blance. Il  faut  se  prêter  de  bonne  grâce  au  double 
déguisement    de  ces  deux  amants    à   qui   Tidée 
vient  en  même  temps  de  s'éprouver,  en  prenant, 
Tun  un  costume  de  soubrette,  Tautreun  habit  de 
valet.  Vous  savez  comme  ils  se  retrouvent  ainsi 
en  présence  et  s'aiment  sans  le  vouloir.  La  contre- 
partie des  valets  travestis  en  maîtres  est  heureu- 
sement  imaginée.   La  pièce    est    intriguée  avec 
esprit  et  animée  par  de  plaisants  jeux  de  scène. 
L'auteur  s'y  trahit  d'une  manière   ingénieuse  et 
délicate  ;  mais  il  y  a  moins  de  portée  dans   cet 
ouvrage  que   dans   les    Fausses  confidences.. •   Peu 
importe!   Tous     les   jeunes  cœurs    n'ont-ils  pas 
fait  ce  rêve  :  être  aimé  pour  soi-même,  et,  sous  un 
déguisement,  s'assurer  qu'il  en  est  bien  ainsi?  Où 
ce  rêve  fut-il  jamais  présenté  sous  une  forme  plus 
gracieuse    et  plus  poétique?  Non,    ces   marquis 
déguisés  en  valets,  ces  jeunes    filles  de  grandes 
maisons  éprises   d'un  domestique,   ne    sont   pas 
absolument  vrais  de  la  vérité  réelle  et  plate;  ils 
appartiennent  aux  songes,  et  Marivaux,  le  plus 
aimable  enchanteur  du  xvin^  siècle,  leur  a  laissé 
cette  grâce  capricieuse   et  flottante  qui  donne  la 
rêverie  aux  personnages  qu'elle  crée.  C'est  là  — 
comme  le  dit  fort  bien  notre  confrère  Francisque 

1.  DisTHiBUTrON  :  Doraiittî  :  M.  Prudhon.  —  Mario,  M.  Le 
fiargtj.  —  Orgoii,  M.  Garraud.  —  Pasquin,  M.  Truffier,  — 
Sylvia,  M»c   Barrelta-Wonm   —  Lisette,  Al^'e  Ludwig, 
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Sarcey,  dans  rexcellente  préface  qu'il  a  mise  au 
Ihéâlrede  Marivaux,  publié  par  Jouaust  —  la  meil- 
leure et  la  plus  séduisante  part  d'originalité  de 
Marivaux,  celle  qu'il  n'avait  point  cherchée,  celle 
qu'il  a  rencontrée  sans  y  prendre  garde.  Il  a  jeté 
ainsi  dans  le  monde  une  foule  de  personnages, 
qui  ne  sont  pas,  à  vrai  dire,  marqués  do  traits  bien 
précis,  mais  qui  amusent  l'imagination  et  semblent, 
comme  dans  le  tableau  de  Watteau,  s'embarquer 
pour  une  riante  Cythère.  Dans  Lisette  du  Jeu  de 
l* Amour  et  du  Hasard  débutait  une  jeune  et  intelli- 
gente soubrette,  élève  de  Delaunay,  M^^®  Ludwig, 
qui,  aux  concours  du  Conservatoire  du  mois  de 
juillet  dernier,  avaitbîen  mérité  son  premier  prix, 
avec  le  Cœwpet  la  Dot,  de  Félicien  MallefiUe,  où 
die  Jouait  Nanon.  Cette  Nanon  descend  en  droite 
ligne  des  servantes  de  Molière  :  M'^®  Ludwig  a 
surtout  le  comique  espiègle  et  mutin  qui  convient 
aux  soubrettes  de  Marivaux;  elle  a  une  manière  à 
elle  de  jeter  la  réplique  par-dossus  la  rampe  : 
cela  porte  sans  qu'elle  ait  l'air  d'y  toucher,  et  c'est 
dire  qu'elle  sera  excellente  dans  les  étourdies. 
Elle  a  été  on  ne  peut  mieux  accueillie  du  public, 
qui  a  fait  un  gros  succès  à  M""®  Barre tta,  jouant 
pour  la  première  fois  le  rôle  de  Sylvia.  Je  n'affirme 
pas  que  M™°  Barretta  soit  absolument  dans  la  note, 
et  je  crois,  entre  nous,  qu'elle  «  la  fait  trop  au 
sentiment  »;  mais  charmante,  sous  la  poudre,  elle 
dit  le  rôle  avec  infiniment  de  grâce  et  d'intelli- 
gence. La  pièce  de  Marivaux  était,  d'ailleurs,  fort 
4ien  jouée,  dans  son  ensemble,  par  M.  Truffier,  un 
Pasquin  un  peu  enroué,   mais  amusant,   et  par 
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Souris  restera  l'une  de  ces  pièces  qui  valent  par 
leur  merveilleuse  interprétation.  Ce  quatuor  d'ar- 
tistes di  primo  carlello  a  largement  mérité  la  chaleu- 
n^usci  ovation  que  lui  a  décernée  le  public  à  l'issue 
de  cette  brillante  représentation. 

i  I  DÉCEMBRE.  —  Début  dc  M"®  Maria  Legault, 
dans  le  Legs,  de  Marivaux  S  et  de  M'*'  Racbel 
Boyer,  dans  le  Légataire  universel,  de  llcgnard.  — 
Nous  n'avons  certes  pas  à  nous  étendre  ici  sur  le 
théâtre  de  Marivaux,  le  Legs  n'a  guère  quitté  le 
répcrloire  courant.  Marivaux  est,  d'ailleurs,  l'au- 
t<'ur  préféré  de  W^°  Maria  Legault.  C'est  dans 
V Epreuve  nouvelle  qu'elle  obtenait,  à  quatorze  ans, 
1(^  second  prix  de  comédie  au  Conservatoire,  le 
.'{!)  juillet  1872  —  elle  eut  le  premier  l'année  sui- 
viinlcî  dans  Agnès  de  VÊcoJe  des  Femmes.  —  (Vest 
dans  cette  meinc^  Épreuve  nouvelle  qu'elle  débuta, 
en  1873,  au  Gyninase.  A  sa  sortie  du  Conserva- 
loire,  M"""  Legault  appartenait  de  droit  à  la  Comé- 
die-Française. Mais  des  difficultés  survinrent  entre 
ello  (4  M.  Perrin.  Des  propositions,  très  supé- 
rieuies  comnKî  appointements,  l'attiraient  vers  le 
Gymnase  ;  elle»  chercha  à  se  soustraire  aux  engage- 
nKMils  qui  la  liaient  au  Théâtre-Français.  En  vertu 
des  priviitiges  accordés  aux  théâtres  subventionnés, 
qui  i)euvent  requérir  de  droit  les  lauréats  du 
Consrrvaloy'e  (»t  leur  interdire  tout  engagement 
sur  li\s  autres  scènes,  M.  Perrin  pouvait  réclamer 
sa  pensionnaire  ;  mais  n'ayant,   après   tout,   nul 

\.  DisrniBUTioN  :  Le  marquis,  M.  Prudhon.—  L'Épine,  M,  Truf- 
fier,  —  Le  chevalier,  M.  II.  Satnanj.  —  Lisette,  A/«»«  Kulb.  — 
llorteiise,  iV»o  Persoons.  —  La  comtesse,  M^o  M,  Legault. 
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besoin  de  son  talent,  puisqu'il  avait  M^'®  Reichen- 
berg,  il  lui  céda    et  fit    bien.    Après  nous  avoir 
montré  M"®  Legault  dans  Angélique,  de  VÊpreuve 
nouvelle,  et  dans  Lucienne,  des  Idées  de  Madame 
Aubray,  M.  Montigny,  voulant  la  poser  définitive- 
ment, résolut  de  frapper  un  grand  coup.  Il  monta 
pour  elle  VÊcole  des  Femmes,  de  Molière,  en  même 
temps  que  M"®  Reichenberg,  à  la  Comédie-Fran- 
çaise, SP®  Barrelta,  à  TOdéon,   personnifiaient  la 
pupille  d'Arnolphe.  M"®  Legault  joua  Agnès,   le 
type  de  l'ingénue,  avec  tout  l'éclat  de  la  jeunesse  et 
de  la  beauté,  mais  avec  plus  de  malice   que  de 
naïveté.  Le  talent  de  M"®  Legault  devait,  en  effet, 
s'affirmer  dans  les  grandes  coquettes  et  aboutir, 
avec  le  temps,  à  prendre  l'emploi  de  M""®  Arnould- 
Plessy  plutôt  que  de  s'acheminer  par  les  ingénues 
vers  les  jeunes  premières.  C'est  ainsi  que  nous 
avons  eu,  au  bout  de  quatorze  ans,  le  début  à  la 
Comédie-Française,  dans  un  des  grands  rôles  de 
l^me  piessy,  de  celle  qui  fut,  au  Vaudeville,  la  dé- 
licieuse Eveline  Bavoîet  de  Clara  Soleil  et  le  type 
le  plus  charmant  qu'on  put   rêver  de  la  «  tête  de 
linotte  ».  Elle  a  joué  le  rôle  de  la  comtesse  avec  une 
finesse  adorable  et  une  vivacité  qui  touche  h  Von- 
^nalité.  Elle  a  beaucoup  plu,  et  ne   pouvait  être 
mieux  accueillie  qu'elle  ne  Ta  été  à  sa  première 
apparition  sur  les  «  augustes  »  planches  de  la  Co- 
médie. —  Vous  vous  rappelez  la  dernière  reprise 
^lu  Lègalaire  :  nous  n'avions  pas  eu  depuis  long- 
temps une  soirée  théâtrale  comme  celle-là.  Ce  fut 
le  triomphe  du  rire  et  l'apothéose   de   Coquelin. 
M'"'' Jeanne  Samary.  dans   Lisette,  souliat  la  ga- 
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goure  (le  sr  faiiv  applaiiilir,  rappeler  et  encore 
rappeler  à  côté  de  ce  Crispin  admirable.  Le  début 
de  M.  Clerh,  dans  Géronte,  un  de  ses  meilleurs 
rôles  de  TOdéon,  était  excellent.  Tous  les  autres, 
chacun  dans  son  genre,  étaient  parfaits.  Il  n'en  a 
pas  été  de  même  aujourd'hui.  M.  Clerh  est  tou- 
jours impayable  dans  Géronte,  où  il  a  bien  le  ton 
de  la  gaieté  classique.  Sans  égaler  Tincomparable 
Coquelin,  M.  Féraudy  a  de  la  verve  et  du  brio.  En 
gentilhomme  campagnard,  en  plaideuse  et  sous  la 
défroque  de  Géronte  moribond,  il  s'est  montré 
fort  amusant.  M™**  Samary  était  Ja  Muse  même,  la 
Muse,  forte  en  gueule,  de  la  comédie  gauloise,  la 
soubrette  idéah)  avec  les  belles  dents  et  le  beau 
riro,  la  voix  mordante  et  qui  enlève  la  tirade. 
M^""  Rachel  Boyor  —  un  annaliste  n'est  pas  un  vil 
flatteur  —  n'a  rien  de  tout  cela.  La  voîx  est  sourde, 
la  diction  est  nulle  ;  elle  a  joué  sans  gaieté  et 
de  la  façon  la  plus  terne  le  rôle  de  Lisette,  dont 
elle  n'a  fait  ressortir  aucun  des  effets  comiques. 
(i'est  un  début  manqué.  Quels  vers  pourtant  que 
ceux  de  Regnard,  quels  vers  qui  sonnent  le  timbre 
pur  du  gai  pays  de  France! 

4  DÉcKMBRE,  —  ReprisB  du  Voyage  à  Dieppe. 
Succès  pour  M.  Coquelin  cadet. 

il  DÉCEMnuE.  —  IT  anniversaire  de  la  nais- 
sance d'Alfred  de  Musset.  —  Reprise  du  Ca- 
pries  et  première  représentation  de  la  NiUl  de 
Juin  *,  pièce  en   un  acte,  mêlée   de  prose  et  de 


i.  Distribution  :  L'onde,  M.  Leloir,  —  Le  poète,  M.  A.  Lam- 
hert  fils,  —  La  Muse,  3/n«  Dudlay. 
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•S,   par  M.  Maurice  Le  Corbeiller.  —  La  Go- 
jdie-Française  —  honneur  à  M.  Jules  Claretie  ! 
lébrait  pour  la   première  fois  Tanniversaire  de 
naissance  d'Alfred  de  Musset.  Il  nous  souvient 
-  nous  étions  pourtant  très  jeune  —  d'une  repré- 
entation  solennelle  qui  fut  autrefois  donnée  le 
our  anniversaire  de  la  mort  du  poète,  à  propos 
Je  rinstailation  dans  le  foyer  public  du  buste  de 
Mezzara,  beaucoup  trop  vanté  en  son  temps.  Qui 
de  nous    y  reconnaîtrait    Musset?    Cette    figure 
calme,  sans  expression,  la  barbe  soigneusement 
peignée,  les  cheveux  qui  semblent  sortir  des  mains 
du  coiffeur,  ce  jeune  homme  satisfait  de  lui-même, 
heureux  des  plis   superbes   de   son  manteau,  nr 
nous   représentent  point  le    chantre    troublé  du 
maigre  Rolla.  L'artiste,  cette  fois,  avait  à  rendre 
on  visage  sculpté  déjà  par  la  douleur,  un  des  plus 
séduisants  et  des  plus  charmants,   le  visage  d'un 
poète  mort  jeune,  et  il  nous  donna  je  ne  sais  qui, 
un  attaché  d'ambassade  ou  un  fabricant  de  son- 
nets pour  albums.  C'est  pourtant  en  l'honneur  do 
l'inauguration  de    ce  buste    qu'on    eut    l'idée  de 
mettre  à  la  scène  la  Piuit  d'Octobre,  la  pièce  la  plus 
parfaite  peut-être  de  ces  Nuits  qui  n'ont  point  leur 
équivalent  dans  notre  langue.  Jamais  cœur  meur- 
tri ne  laissa  échapper  en  vers  plus  brûlants  el  plus 
harmonieux  le  secret  de  sa  douleur;  jamais  la  pas- 
sion ne  parla  un  langage  plus  énergique  et  cepen- 
dant plus  chaste.  Cette  élégie  n'est-elle  pas,  h  elle 
seule,  un  drame  tout  entier,  d'une  réalité  piquante, 
d'un  incomparable  idéal?  Je  supplie  tous  ceux  qui 
ont  du  goût  pour  la  grande  poésie  d'aller  entendre 
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celle  yuii  cCOclohre,   admirablemenl  «  jouée  »  par 
M.  Moimel-Sully  et  M"®  Bartct,  reprenant  les  rôles 
du  Poêle  et  de  la  Muse,  créés,  il  y  aura  bicnlôl 
vinfrt  ans,  par  Delaunay  et  M*^°  Favart.  Ils  y  éprou- 
veront  des  sensations   charmantes    à   la   fois  cl 
terribles,  telles  que  le  théâtre  h*en  a  jamais  donné 
de  semblables. —  On  sait  que  les  jolis  proverbes  de 
Musset  revinrent  jadis  de  Pétersbourg  avec  M"*  Al- 
lan,  qui  les  avait   hardiment  représentés  devant 
la  société  russe  et  y  avait  obtenu  le  plus  éclatani 
succès.  La  Comédie-Française  daigna  permettre  à 
ces  pauvres  hirondelles  de  bAtir  leur  nid  à  sa  fe- 
nêtre, et  les  mélodieux  oiseaux  gazouillèrent  si 
bien,    que    l'importation    fut    trouvée    adorable. 
M'"°  Allan,  M"**  Judith   et  Brindeau   traduisirent 
l'élégant  Caprice  avec  une  aisance  et  un  naturel  qu 
désarmèrent  toutes  les  préventions.  La  scène  de  la 
déclaration  alla  aux  nues  ;  Thistoire  de  la  bourse 
bleue  fit  pâmer  d'aise  les  délicats.  M"***  de  Léry 
disait  avec  une  grâce  sans  pareille  :  «  Non,  il  n'y  a 
qu'une  bourse  bleue.  D'abord,  moi,  le  bleu  m'est 
odieux  ;  ça  ne  veut  rien  dire,  c'est  une  couleur 
bèlo!...  C'est  la  couleur  des  perruquiers.  »  Jamais 
dans  le  beau  temps  des  Premiers  Amours  et  de  la 
Haine  d'une  Femme ^    Scribe,  le  lion  de  la  modo 
d'alors,  ne  déchaîna  dans  le  parterre    un    pareil 
concert  d'approbation.  Quant  à  M"®  Allan,  ce  rôle 
(le  M""*'  de  Léry  la  fit  comparer  à  M'*°  Mars!  Celte 
brillante  victoire  d'un  proverbe  sur  la  scène  du 
Misanthrope  et  de   V Avare  fut   remportée    en   no- 
v(înibre    1847,  alors  que  nous  n'étions  pas  là  pour 
l'enregistrer.  Mais  nous  vîmes,  depuis,  le  Caprice 
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avec  Auguslînc  Brohan  etBressaat.  M"®  Legault  a 
joué  avec  infiniment  de  jeunesse  et  d'éclat,  d'intel- 
ligence et  de  gaieté  le  rôle  de  M'"*'  de  Léry,  qui  lui 
servait  de  second  début,  et  M.  Mounet-SuUy,  de- 
venu gentleman  élégant  et  correct  —  trop  correct 
même — s*est  essayé  pour  une  fois — mais  on  ne  l'y 
reprendra  plus  —  dans  le  rôle  de  M.  do  Chavigny. 
j|ii€  Durand  a  rendu  avec  la  sensibilité  qui  con- 
vient le  mélancolique  rôle  de  Mathilde.  —  Ledit 
anniversaire  a  eu,  tout  naturellement,  son  à-propos, 
dû  à  M.  Maurice  Le  Corbeiller,    édité  par   Paul 
OUendorff.  Le  poète  (c'est  Musset  lui-même,  très 
heureusement  personnifié  par  M.  Albert  Lambert 
fils)  a  écrit  ces  quatre  vers  de  la  Nuit  de  Juin  : 

Muse,  quand  le  blé  pousse,  il  faut  être  joyeux; 
Regarde  ces  coteaux  et  leur  blanche  parure, 
Quelle  douce  clarté  dans  l'immense  nature  I 
Tout  ce  qui  vit  ce  soir  doit  se  sentir  heureux. 

Et  il  en  reste  là  :  sa  maîtresse  Ta  quitté  ;  il  veut 
mourir  :  «  Reprends  courage,  ami,  »  lui  dit  la 
Muse. 


Si  les  âmes  vulgaires 


Ne  savent  que  gémir  pour  ensuite  oublier, 
Les  nôtres  sur  l'affront  se  relèvent  plus  fières, 
Droites  comme  l'acier  qu'on  a  voulu  plier! 

Tu  le  sais  bien,  hélas!  tu  nous  l'a  dit  toi-même, 
Et  Ion  cri  de  poète  en  nos  cœurs  est  resté, 
«  Qu'il  nous  faut  du  malheur  recevoir  le  baptême 
"  Et  qu'à  ce  triste  prix  tout  doit  être  acheté  ! 

Mais,  toi  qui  l'as  écrit,  tu  n'as  pensé  qu'aux  autres. 
Et  dès  que  ton  cœur  saigne,  il  ne  s'en  souvient  plus  ; 
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Tu  n'oses  te  compter  au  rang  des  purs  apôtres 
Que  Dieu  marque  h  leur  front  du  signe  des  élus, 

Et  te  voilà  lassé  de  doute  et  de  souffrance, 
('  Désespéré  d'un  rêve  et  d'un  amour  trompé,  » 
Mais  moi  j'y  vois  pour  toi  des  gages  d'espérance, 
«  Car  il  n'est  pas  distrait,  le  Dieu  qui  t'a  frappé! 

Car  ce  ({ui  tient  notre  Ame  à  la  tienne  asservie. 
Ce  qui  prend  notre  cœur  et  te  le  livre  entier,  » 
C'est  que  ton  œuvre  n'est  qu'un  écho  de  ta  vie 
Où  —  comme  sous  la  main  d'un  habile  luthier 

Des  cordes  et  du  bois  deviennent  une  lyre  — 
Les  plus  légers  chagrins  dont  tu  te  sens  blessé 
Donnent  h  l'instrument  qui  vibre  et  qui  soupire 
Un  corps,  une  àme,  un  cœur  où  le  tien  a  passé! 

Plus  la  vie  est  troublée  et  plus  elle  est  féconde  ; 
Kt  ce  jour,  si  chargé  d'ennuis  dont  tu  te  plains, 
Quand  lu  les  rediras  fera  vibrer  le  monde 
D'immortelles  douleurs  et  de  grands  cris  humains! 

Et  comme  moi,  ta  sœur,  je  veux  que  tu  t'éveilles 
Confiant  en  toi-même  et  sûr  de  ton  chemin, 
Regarde  bien  :  voici,  dans  les  lueurs  vermeilles 
Du  songe,  ce  que  peut  ton  œuvre  de  demain. 

Ici  apparaît  le  buste  d'Alfred  de  Musset —  l'œu- 
vre du  sculpteur  Marquelde  Vasselotest,  cette  fois, 
digne  du  maître  —  entouré  des  personnages  de 
ses  comédies  représentés  par  autant  de  sociétaires 
et  de  pensionnaires  des  deux  sexes.  On  a  applaudi 
ce  gracieux  tableau  vivant,  et  l'on  a  fait  fête  aux 
vers  de  M.  Le  Corbeiller,  fort  bien  dits  par 
M^'*'  Dudiay.  —  On  a  donc  rendu  justice  à  Musset. 
C'est  un  fait  capital  dans  notre  histoire  littéraire, 
que  cet  hommage  public  à  la  mémoire  d'un  con- 
temporain. Aujourd'hui,  on  a  joué  On  m  badine  pas 
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WDtet  amour*  el  II  ne  faut  jurer  de  rien.  Ce  sont  là 
des  pîfeces  terriblement  connues.   On  nous  avait 
promis     autrefois    —    c'était    encore,    je     crois 
M.  Edouard  Thierry  —  la  représentation  de  Tœu- 
vre  la  plus  importante  de  Musset,  Lorenzar.cio,  ce 
drame  tout  parfumé  de  poésie  florentine,  tout  gron- 
dant de  colère  et  tQut  enflammé  de  liberté.  Je  sou- 
haite  que  la  Comédie-Française  se  décide  à    le 
représenter.   Quoi   qu'il   en   soit,    notre   poète  a 
maintenant  son  anniversaire.  Quand  aura-t-il   sa 
statue    (Lamartine  a  la  sienne)  dans  ce  Paris,  où 
il  naquit   le    41  décembre  1810,  près  de  Thùtel 
Cluny?  On  devait  nous  faire  connaître  prochaine- 
ment la  composition  du  comité  de  la  statue  d^Al- 
fred  de  Musset  et  le  mode  de  souscripliou.  Les 
choses  en    sont  là.    Doivent-elles  donc  y  rester 
encore  longtemps? 

21  DÉCEMBRE.  —  Pour  le  248*^  anniversaire  de  la 
naissance  de  Racine,  on  joue  Phèdre  et  les  Plaideurs. 
M"*  Segond-Weber  dit,  entre  les  deux  pièces,  une 
poésie  de  M.  Auguste Dorchain,  intitulée  :  A  Racine, 
f'I  parue  chez  Alphonse  Lemerre. 

26  DÉCEMBRE.  —  M.  Maubaut  a  remis  au  Comité 
sa  démission  de  sociétaire,  qui  a  été  acceptée 
pour  la  fin  de  1888. 

!.  En  matinée,  le  second  acte  de  On  ne  badine  pas  avec 
l'amour^  interprété  par  M,  Le  Bargij  (Perdican),  Mme  Barrelta 
iCamille),  iW'e  Reichenôerg  \Rosette),  M'i«  Fayolle  [deanQ  Pluche), 
-V.  Thiron  (le  baron),  M.  Barré  (maître  lilazius),  M.  Garraud 
maître  Bridaine).  —  On  commençait  le  spectacle  par  //  faut 
'lu'une  porte  soit  ouverte  ou  fermée^  joué  par  M.  Prudhon  et  par 
j/iie  Persoons. 

Le  soir,  on  donnait  :  //  ?ïe  faut  Jurer  de  rien,  en  entier,  Un 
Caprire  et  la  Nuit  de  Juin. 
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27  DÉCEMBRE.  —  Rcprisc  de  Mercadet  \  comédie 
en  trois  actes  de  Balzac. 


1.  DisxniBUTiiiN  :  Mercadet,  M,  Gol.  —  De  la  Brive,  Af.  Febvre. 
—  Verdelin,  Af.  Barré. —  Méricourt,  M.  Baillet, — Mmard,M.  Bou- 
cher. —  Goulard,  M.  Joliet. —  Jwsiïny  M.  Roger.  —  Violette,  M.  Le- 
loir.  —  Pierqiiin,  M.  C/^rA.— M™«  Mercadet,  Af*»«  C.  Montaland» 
Julie,  Af'io  Fré?naux.~~\'iTg'ime^  3f™«  i4me/.  —  Thérèse,  Af^^®  Kalb. 
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RÉPERTOIRE  MODERNE 

Dato  do  la  .  Nombre  d» 

Nraobre    1"  représentation  représentations 
d'aetet.    oa  de  la  reprise,     pour  l'année. 

ame  en  vers.   .    .    .      ô  2(î 
la  campagne,  corné- 

3  4 

,  comédie  ....    ;      1  6 
lie    de   la    Seiglière, 

4  6 

•i  Richelieu,  à-propos 

1  1 

itz,  comédie  ....      8  2 

comédie  en  vers.   .      1  g 

tes  Femmes,  coméàÏQ.      1  17 
!    de  M,  Poirier,  co- 

4  12 

une  porte  soit  ouverte 

\e,  comédie 1  6 

&t\t  de  César  Girodot, 

3  11 

m!  pièce  de  vers.  . 
jurer  de  rien,  comé- 
3  5  • 

prison,  comédie  .    ,      1  1      . 

on,  comédie  ....      3  17  janvier               106 

^ui  pleure,  comédie  .1  6 

Rigaud,  comédie.    .3  7 

chez  les  Fourmis,  co- 

1  2 

în,  comédie  ....      3  2 

n  à  la  valse,  comédie.      1  24  janvier                95 

Dames,  comédie   .    .      3  5 
me  pas  avec  l'amour, 

3  12 

t  le  Contre,  comédie.      1  2 

ire,  comédie ....       1  12 

ou    le    Fou    raison- 

)médie.   .......      1  8  février                   8 

•  de  Crémone,  comé- 

ers 1  4 

•riptum,  comédie  .    .      1  2 
•ices    de     Marianne, 

3  1 

76    de    Victorine,  co- 
3  1 

9. 
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Date  de  la  Nombre  de 

Nombre     1"  représentation    repréientation» 
d'actes,     ou  de  la  reprise,     pour  l'année. 


Ph'diberte,  comédie  en  vers.    .  3 
Le.  Fruit   dé/emlK,  comédie  en 

vers 3 

L' Aventurière f  comédie  en  vers.  4 
Ruy-Hlm,  drame  en  vers.    .    .  6 
Le  Monde  où  l'on  n'ennuie,  co- 
médie   8 

//*»  Dernier    Quartier,   comédie  2 

en  vers 

I802y  dialopfne  en  prose    .    .    . 
La.   Nuit    d'Octobre,  scène    e:i 

vers 

Le  Bonhomme  Jadis,  comédie.  1 
Leit  Ouvriers,  comédie  en  vers.  1 
I^'H  Fourchambault,  comédie.   .  6 
La  Sortie  de  Saint- Cyr,  comé- 
die   1 

Swrate    et  sa  Femme,  comédie 

en  vers 1 

Ae  Chandelier,  comédie     ...  8 

*  Raymonde,  comédie 8 

*  Vincenette,  drame  en  vers.    .  1 

*  La  France  à  Corneille ,  ii-pro- 
poa  en  vers 

Petite  Pluie,  comédie 1 

Ilernani,  drame  en  vers  ...  h 
Les  Deux  A fênaf/es,  comédie.    .  2 
Au  Printemps,  comédie  en  vers.  1 
I^.  yfartjuis  de  Villoner,  comé- 
die   4 

Chez  l'Avocat,  comédie  ....  1 

Souvent  homme  varie,  comédie.  2 

Denise,  comédie 4 

Chamillac,  comédie 5 

*  Jm  Souris,  comédie   ....  B 
Monsieur    Scapin,  comédie   en 

vers 3 

Le  Voyage  à  Dieppe,  comédie.  3 

fin  Caprice,  comédie 1 

*  La  Nuit  de  Juin,  à-propos  .  1 

*  .1  Rojcine,  pièce  de  vers.   .    , 
Afercadet,  comédie 3 


16  mars 
2  avril 


28  mai 
.28  mai 

6  juin 
12  juin 


7  septembre 

17  octobre 

18  novembre 


2  G  septembre 
11  décembre 
11  décembre 
21  décembre 
27  décembre 


3 
6 

a 

9 


1 
5 
4 
2 
16 


7 
1 

13 
16 

1 

8 

13 

m 

O 

6 

12 
8 

17 
1 
2 

26 

1 
1 
3 
3 
1 
1 
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Date  de  la  Nombre  de 

Nombre    1"  représentation    représentationt 
d'actes,     ou  de  la  reprise,      pour  l'année. 


L'Acare,  comédie 6 

Tartufe^  comédie ô 

Lt  Malade  imaginaire,  comédie.  3 

Le  Mariage  forcé ,  comédie  .    .  1 

L'École  des  Femmes,  comédie  .  6 

Les  Fâcheux^  comédie  ....  3 

*  Le  Cercle,  comédie 1 

Le  Bourgeois  gentilhomme,  co- 
médie   5 

Horace,  tragédie 6 

Le  Jeu  de   l'Amour  et  du  Ha- 
sard, comédie 3 

Phèdre,  tragédie 5 

Sganarelle,  comédie 3 

Le  Barbier  de  Séville,  comédie.  4 

Le  Cid,  tragédie 5 

Le  Mariage  de  Figaro,  comé- 
die..    •    5 

Bajazet,  tragédie 6 

Le  Menteur,  comédie 5 

Le  Misanthrope,  comédie  ...  5 
Le   Dépit   amoureux,  comédie.  2 
Le.*  Précieuses  ridicules,  comé- 
die   1 

Laf  Plaideurs,  comédie  ....  3 

Zaïre,  tragédie 5 

Andromaque,  tragédie   ....  5 
Les  Fourberies   de   Scaptn,  co- 
médie   3 

Le  Légataire  universel,  comé- 
die   5 

Le  Legs,  comédie 1 

La  Coupe  enchantée,   comédie.  1 


8  février 
15  février 


15  mars 


2  avril 


2  décembre 
2  décembre 


9 
7 
8 

11 
7 
2 
3 

3 
3 

10 
3 
1 
4 

10 

3 
7 
3 
1 
12 

6 
6 
1 
4 


5 
3 
4 
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SALLE    FAVART 


Egmont,  Vœuvre  nouvelle  de  M.  Salvayre,  donné 
dans  les  derniers  jours  de  Tannée  précédente^ 
n'avait  pas  réussi.  Son  nom  ne  devait  reparaître  aux 
programmes  de  1887  que  pour  marquer  la  trace 
passagère^  sur  Taffiche  de  la  salle  Favart  d'une  ten- 

1.  Au  le'  janvier,  le  personnel  de  rOpéra-Comiqiie  était  com- 
posé de  la  manière  suivante  :  Administration  :  M.  Léon  Carvalho, 
directeur;  M.  Jules  Gaudemar,  administrateur;  M.  Edouard 
Noël,  secrétaire  général;  M.  Charles  Ponchard,  directeur  de  la 
scène;  MM.  Legrai\d  et  Bernard,  régisseurs;  M.  Durrant,  cais- 
sier; M.  Thomas,  dessinateur;  Chefs  d'orchestre  :  MM.  Julrs 
Danbé,  Bourgeois  et  Vaillard  ;  Chefs  de  chant:  MM.  Bazille, 
Piffaretti  et  Granjany;  Chefs  de  chœurs  :  MM.  Henri  Carré  et 
Mariotti. 

La  troupe  artistique  devait  comprendre  pendant  cette  année 
1887  :  MM.  Talazac,  Lubert,  Herbert,  Bertin,  Mouliérat,  Dcla- 
qiierrièrc,  Cornubert,  Fugère,  Taskiu,  Bouvet,  Soiilacroix,  Co- 
balet,  Fournets,  Collin,  Carroul,  Barnolt,  Grivot,  Caisso,  Bcr- 
naert,  Troy,  Bernard,  Laurent,  Davoust,  Bussac,  Teste,  Thierry, 
Cambot,  Michard,  Balanqué,  BoUy,  Gesta,  Legrand,  Lepage  ; 
Mme»  Adèle  Isaac,  Caroline  Salla,  Cécile  Mézeray,  Mcrgiiillicr, 
Simonuet,  Arnoldson,  Esther  Chevalier,  Salambiani,  Degrandi, 
Samé,  Deschamps,  Patoret,  Pierron,  Perret,  Esposito,  Molé- 
TnifQer,  Laurent,  Balauqnc,  Mary,   NarJi,  Barria,  Anguc::. 
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laliveai'lislique  aussi  malheureuse  que  trop  sévè- 
rement prédite.  L'Opéra-Comique  se  retrouvait,  en 
face  (lu  public,  aux  prises  avec  son  inépuisable  ré- 
pertoire, qui  (levait  lui  permettre  d'attendre  la  repri- 
se de  la  Sirèïie  et  l'apparition  d'un  ouvrage  nouveau 
signé  du  nom  do  M.  Camille  Saint-Saëns.  Les  spec- 
laclesdescongésdejanvierétaientfaits,  comme  tous 
les  ans  à  pareille  époque,  avec  la  Fille  du  Régiment, 
le  Pré  aux  Clercs,  Richard  Cœur  de  Lion^  la  Dame 
blanche,  les  Noces  de  Jeannette \  Carmen^,  le  Domino 
noir,    le   Postillon   de   Lonjumeau,    le    Barbier    de 
Séville^,   Mignon,    Juge  et  Partie,  œuvre  issue    du 
concours  Crescent  et  qui  méritait  un  meilleur  sort 
([ue    celui    des    dix    représentations   obligatoires 
après  lesquelles  la  direction  la  condamnait  impi- 
toyablement à  l'oubli.   La  Traviata  ne  ramenait 
sur   IWfiche    le  nom  de  Verdi    que   pour    faire 
regretter  au  public  que  M.  Carvalho,  revenu  tout 
récemment  de  Milan,   où  il    était   allé  entendre 
Otello,  ne  se  décidât  pas  à  monter  la   partition 
nouvelle  de  ce  maître.  Après  quoi,  le  Nouveau  sei- 
gneur du  village  et  Fra  Diavolo,  Roméo  et  Juliette  et 
Philémon  et  Baucis,  VAmour  médecin,  de  M.  Poise, 
complétaient  la  nomenclature  des  ouvrages  repré- 
sentés pendant  les  premiers  jours  de  cette  année. 
26  JANVIER.  —  Reprise  de  la  Sirène,  opéra-comi- 

1.  Dans  les  Noces  de  Jeannette,  le  rôle  de  Jean  est  tour  à  tour 
chanté  par  MM.  Kugère,  Soulacroix  et  Troy.  AP^*  Salambiani 
conserve  celui  de  Jeannette. 

2.  Le  24  février,  Carmen  atteignait  sa  300"«  représentation 
à  la  salle  Favart. 

'•\.  L'œuvre  de  Rossini  était  jouée  salle  Favart  pour  la  iOO»« 
f<>is  le  23  février. 
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ue  en  trois  actes,  paroles  de  Scribe,  musique 
'Auber.  —  La  Sirène  *  est  âgée  de  quarante-deux 
ns  ;  on  ne  l'avait  pas  revue  à  la  scène  depuis 
ingt-cinq  années.  11  est  bien  naturel  qu'elle  ait 
aru  quelque  peu  vieillie. 

C'est,  en  effet,  le  26  mars  1844  que  l'ouvrage 
e  Scribe  et  Auber  fut  représenté  pour  la  première 
)is  à  rOpéra-Comique,  créé  par  M"®  Louise 
*avoye,  MM.  Roger,  Audran,  Henri,  Ricquior  et 
[Ile  Prévost.  On  le  reprit  en  1861  avec  Roger  et 
[lie  Marimon.  Puis,  oncques  n'en  entendit  plus 
arler  :  seule,  l'ouverture  de  la  Sirène  survivait; 
lais  la  génération  actuelle  ne  connaissait  guère 
ue  de  réputation  les  couplets  de  Scopetto  :  «  0 
ieu  des  flibustiers  »  et.  le  duo  de  Zerlina  et  de 
on  frère  :  «  C'est  quelqu'ouvrier...  »  que  chan-- 
lient  nos  vieux  parents  et  sur  l'air  duquel  on  val- 
ail  au  temps  de  leur  jeunesse, 

La  Sirène  se  place  chronologiquement  entre  la 
^art  du  Diable  et  Haydée^  certainement  inférieure  h 
es  deux  partitions  comme  elle  l'est  aux  Diamants 
t  la  Couronne  et  à  Fra  Diavolo,  qu'elle  rappelle  par 
e  fond  même  du  sujet.  Les  voleurs,  les  contre- 
landiers  et  les  faux-monnaveurs  tiennent  en  effet, 

a. 

ine  place  considérable  dans  les  œuvres  do  Scribe. 
I  s'agit  donc  encore  ici  d'un  nouveau  Fra  Dia- 
olo,  nommé  Marco  Tempesta  ;  plus  tard,  il  s'ap- 
lellera  Marco  Spada.  Il  a  une  sœur,  Zerlina.  Cette 
îerlina  joue  au  naturel  le  rôle  des  sirènes  do  l'an- 

l.  DiSTKiBUTiON  :  Scupetto,  M.  Lubert.  —  Scipion,  M.  Mouliérat. 
-  Bolbciya,  M.  Fugère.  —  Comte  Popoli ,  M,  Grivol.  —  Zerlina, 
f"«  Cécile  Merguillier.  —  Mathéa,  Aille  Pierron, 
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liquilé,  c'csl-à-dirc  que  par  ses  chants  elle  attire 
dans  les  embuscades  les  malheureux  voyageurs 
que  son  frère  et  ses  camarades  détroussent  sans 
pitié.  A  part  ce  vilain  métier,  Scopetto  a  l'âme  gé- 
néreuse, les  sentiments  les  plus  nobles  et  le  cœur 
le  plus  tendre.  Il  pardonne  à  ses  ennemis,  marie 
sa  sœur  à  un  jeune  officier  de  marine  qui  a  capturé 
la  fortune  des  conlrebandiers,  et,  après  avoir  fait 
des  heureux,  il  se  dérobe  à  leur  reconnaissance  par 
une  évasion  opportune  et  spirituellement  conduite. 
Les  bouffonneries  du  duc  de  Popoli,  gouverneur 
des  Abruzzes,  et  de  Bolbaya,  directeur  des  spec- 
tacles de  la  cour,  et  quelques  épisodes  ingénieux 
donnent  le  change  aux  spectateurs  sur  la  pauvreté 
du  fond. 

La  musique  les  partageait,  ces  auditeurs  de 
1887,  en  deux  camps  bien  distincts  :  les  uns,  for- 
mant le  petit  nombre,  dodelinant  de  la  tête  et  trou- 
vant que  ces  mélodies  faciles  étaient  agréables  à 
entendre  après  des  drames  lyriques  aussi  sombres 
que  celui  iVEgmont;  les  autres,  au  contraire,  ju- 
geant que  le  besoin  de  reprendre  un  opéra-co- 
mique aussi  démodé  ne  se  faisait  nullement 
sentir. 

Nous  trouvons,  nous,  qu^Auber  avait  du  bon, 
et  nous  souhaiterions  de  retrouver  dans  les 
opérettes  actuelles  baptisées  opéras-comiques  la 
mémo  verve  d'inspiration,  la  môme  élégance  et 
ce  tour  spirituel  et  gracieux,  qui  distinguent  cette 
musique  toujours  scL»nique  et  cotte  orchestration 
toujours  si  sonnant(^,  que  les  instrumentistes  de 
M.  Danbé  ont  su  faire  valoir  merveilleusement. 
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Si  le  chant  de  la  Sirène  pouvait  encore  charmer 
les  contemporains,  elle  n'emprunterait  pas  d'autn; 
voix  que  celle  de  M"®  Merguillicr,  qui  est  actuel- 
lement le  rossignol  de  TOpéra-Comique.  Seule 
en  ce  théâtre,  et  de  par  sa  vocalisation  naturelle, 
elle  était  capable  de  rendre  ce  rôle  tout  en 
roulades  et  en  trilles  perchés  à  des  hauteurs 
prodigieuses.  Elle  a  obtenu,  d'ailleurs,  tout  le 
succès  que  méritait  cette  interprétation  de  premier 
ordre.  Les  ténors  sont  MM.  Lubert  et  MouHéral, 
tous  deux  digues  d'éloges,  le  premier  poussant 
un  peu  sur  ses  sons,  qui  deviennent  nasillards, 
le  second  ayant  toujours  sa  jolie  voix,  dont  il 
aura  une  autre  fois  une  meilleure  occasion  do 
faire  usage.  Les  deux  bouffons,  MM.  Fugère  et 
Grivot,  deux  fins  comédiens,  comme  on  sait, 
luttent  de  comique  et  de  drôlerie.  Fugèro,  en 
directeur  de  théâtre  arrêté  par  les  ])rigands  des 
Abruzzes,  a  des  effets  de  peur  les  plus  divertis- 
sants du  monde.  M.  Grivot  ressemble,  avec  son 
bicorne,  son  manteau  et  son  toupel,  au  célèbre 
maréchal  Ney  ;  il  a  la  diction  de  Thiron  :  nous  ne 
saurions,  je  crois,  lui  adresser  un  meilleur  com- 
pliment. En  citant  M^^"  Pierron,  affligée  d'un  rôle 
absolument  secondaire,  nous  aurons  rendu  justice 
il  l'excellente  troupe  de  M.  Carvalho. 

Mais  bien  éphémère  devait  être  la  nouvelle 
existence  à  laquelle  la  direction  de  TOpéra- 
Comique  venait  de  condamner  cette  œuvre.'  La 
critique  la  cribla  de  ses  traits  les  plus  dédaigneux 
et  le  public  ne  se  montra  pas  plus  indulgent. 

13  FÉVRIER.  —  Le   Chalet,   qui   n'avait  pas   été 

\0 
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joué  depuis  longtenjps,  reparaissait  sur  l'afCchc 
(le  l*Opéra-Coiniquc*,  avec  une  interprétation  nou- 
velle. MM.  Taskin  et  Bertin  chantaient  les  rôles 
(le  Max  et  de  Daniel  ;  mais  sous  les  traits  de 
Betly,  M™*  Mole  se  montrait,  comme  dans  tous 
ses  rôles,  aussi  médiocre  chanteuse  que  comé- 
dienne insuffisante!  Les  représentations  d'abon- 
nement du  samedi  et  du  jeudi  obligent  l'adminis- 
tration à  renouveler  constamment  les  affiches. 
C'est  ce  qui  explique  la  remise  à  la  scène,  le  même 
jour  i 7  février,  du  Maçon  d'Auber  et  du  Médecin 
malgré  lui  de  M.  Gounod.  Quelques  jours  après, 
c'est  le  tour  du  Pardon  de  Ploërmel,  l'œuvre  magis- 
trale de  Meyerbeer  avec  la  même  interprétation  que 
celle  de  l'année  précédente,  à  l'exception  cepen- 
dant de  M.  Cobalet  qui  vient  chanter,  au  troisième 
acte,  à  la  place  de  M.  Fournets,  les  couplets  du 
chasseur  et  la  partie  de  basse  dans  le  beau  qua- 
tuor du  troisième  acte. 

16  MARS.  —  Première  représentation  de  Proser- 
pine\  drame  lyrique  en  quatre  actes,  paroles 
d'après  M.  Auguste  Vacquerie,  de  M.  Louis  Gallet, 
musi([ue  de  M.  Camille  Saint-Saëns.  —  Le  nom 

1.  Dans  le  Chalet,  MM.  Carroiil  et  Cobalet  chanteront,  aprétt 
M.  Taskii),  le  rôle  de  Max;  M.  (^oruubert,  un  jeune  élève  du 
(ionscrvutoire,  d(';butora  plus  tard  dans  celui  de  Daniel;  enfin 
M' le  Burria  remplacera  ult<'rieurcment  M"»*  Mo\6,  dans  celui  de 
Botly. 

2.  DisTRioi^TioN  :  Sabatino,  Jif.  Lubert,  —  Squarocca,  M,  Tas- 
kin.  —  Ucnzo,  M.  Cobalet.  —  Orlando,  M,  Herbert.  —  Ercole, 
M.  CoUin.  —  Filippo,  M.  Caisso.  —  Gil,  M.  BamolL  —  Proser- 
pinp,  .Vrae  Caroline  Salla.  —  Aogiola,  3f**«  Simonnei.  —  Les 
autres  rôles  par  Ai*i««  Perret^  Balanqué,  Mary,  Nardif  Barria, 
AugueZf  Esposito,  et  les  élèves  du  Conservatoire. 
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de  M.  Saëns  a  toujours  été  plus  familier  à  la 
foule  que  son  œuvre,  et,  sauf  les  fragments, 
applaudis  dans  les  concerts,  tels  que  le  Rouet 
d'Omphale,  la  Danse  macabre  et  la  Rêverie  algé- 
rienne, les  nombreux  travaux  de  Fauteur  de  Pro- 
serpine  sont  surtout  connus  dos  musiciens.  Il  en 
résulte  que  le  public  s'est  fait  jusqu'ici  une  idée 
absolument  fausse  du  talent  de  ce  maître,  qui 
passe,  dans  un  certain  monde,  pour  un  adepte 
eodurci  de  la  musique  dite  de  Tavenir,  pour  un 
de  ces  compositeurs  qui  ont  en  horreur  la  clarté 
et  le  bon  sens,  pour  un  de  ces  chercheurs  qui  ne 
trouvent  pas  et  remplacent  Tidée  qui  leur  manque 
par  des  formules  bizarres,  tirées  d'une  langue 
inconnue  qu'eux-mêmes  no  comprennent  pas 
toujours.  M.  Saint-Saëns  a  encore,  il  faut  le 
dire,  une  ennemie  terrible  :  c'ost  une  modestie 
exagérée  qui  Ta  empêché  et  rempêche  encore  de 
se  faire  valoir.  Il  a  horreur  de  la  réclame  ;  on  no 
voit  point  sa  photographie  à  toutes  les  vitrines  à 
la  mode  et  Ton  n'a  pas  l'habitude  de  lire  périodi- 
quement à  la  troisième  ou  à  la  quatrième  page 
<les  journaux  cette  phrase  typique  consacrée  par 
le  puffisme  et  si  fréquemment  employée  aujour- 
d'hui, à  savoir  «  que  le  joune  maître  prépare 
un  nouvel  ouvrage  qu'il  destine  à  Kun  de  nos 
grands  théâtres  lyriques  ». 

Pour  nous,  chaque  fois  que  nous  avons  ou  l'oc- 
casion d'entendre  une  œuvre  do  M.  Saint-Saëns, 
ûons  avons  toujours  été  frappé  de  sa  clarté,  de  sa 
\    facilité  et  de  la  grâce  do  son  style.  Aussi,  est-ce 
sans  aucune  surprise  que  nous  avons  trouvé  dans 
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Proserpine  un  ouvrage  écrit  dans  une  langue  musi- 
cale alïsolument  intelligible,  et  renfermant,  à  côté 
(les  beautés  qui  saisissent  à  une  première  audition, 
(•(îlles  qui  ont  besoin  de  l'aide  du  temps  pour  s'af- 
firmer devant  Topinion  publique. 

Et  quoi    admirable    musicien   que    M.  Camille 
Saint-Saona!  Il  sait  la  musique  autant  qu'on  la 
peut  savoir,   tandis  qu'on  disait  de  Gluck  et  de 
Spontini,  ces  deux  musiciens  de  génie,  du  premier 
qu'il  no  la  savait  guère,  du  second  qu'il  ne  la  savait 
pas!  L'Institut,  qui  compte  aujourd'hui  M.  Saint- 
Saëns  parmi  ses  membres  les  plus  distingués,  lui 
refusa  pourtant  le  laurier  académique  traditionnel. 
Au  grand  concours  de  1861,  un  autre  fut  victo- 
rieux, que  son  nom,  d'ailleurs,  prédestinait  à  la 
victoire.  Celui-là  partit  pour  Rome,  et  le  jeune 
Camille  restait  Paris, bien  vite  consolé  d'un  échec 
qui,   fort  li(»urcusement,  n'eut   aucune   influence 
f;\cheuse  sur  sa  carrière  rapide  et  brillante  s'il  en 
fut!    Très     sympathique    à    tous  ses    confrères, 
M.  Saiiit-Saons  peut  être  bien  certain  de  la  sincé- 
rité avec  laquelle  les  plus  illustres  comme  les  plus 
humbb^s  ont  applaudi  à  son  succès.  La  venue  de 
sa  nouv(»llo  œuvre    était  impatiemment  attendue 
par  les  musiciens  de  toute  catégorie  :  avec  con- 
fiance par  les  uns,  avec  une  vague  inquiétude  par 
d'autres,  par  ceux  qui  doutaient  encore  des  apti- 
tudes dramatiques  du  compositeur.  Il  aura  fait, 
disaiont-ils,  quoique  oratorio   symphonique  dans 
le  goure  de  Samson  et  de  Dalila  ou  du  Déluge.  Et 
ils  oiibliai(;nt  à  dessein  le  Timbre  d'argent,  Etienne 
Marcel  ou  Ifrnnj  VIII.  Los  plus  alarmés  enfin  re- 
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doutaient  une  partition  wagnérienno.  Ceux-là  se 
sont  joliment  trompés.  Dans  une  lettre   devenue 
célèbre,  M.  Saint-Saëns  n'a-t-il  pas,  depuis  long- 
temps déjà,  répudié  tout  lien  avec  le  maître  alle- 
mand qu'il  déclarait  ne  plus  pouvoir  suivre  dans 
les  sentiers  pleins  de  broussailles  où  celui-ci  s'en- 
gageait? L'Allemagne,  qui  l'avait  jusque-là  com- 
blé de  prévenances  et  de  caresses,  autant  comme 
compositeur  que  comme  virtuose,  se  trouva  offen- 
sée et  lui  tint  rigueur.  La  paix  est  faite  aujour- 
d'hui etnous  nous  sommeslaissé  diveqii Henry  VIII 
obtenait,  de  l'autre  côté   du    Rhin,  beaucoup  de 
succès,  peut-être  même  plus  de  succès  qu'à  Paris. 
En  France,  lors  de  la  publication  de  la  fameuse 
lettre,  on  loua  généralement  M.  Saint-Saëns  d'avoir 
osé  parler    si  nettement,  ce  qui  n^empêcha  pas 
quelques-uns  de  dire  tout  bas  :  «  Il  a  beau  se 
défendre  de  subir  l'influence  wagnérienne;  à  son 
insu,  il   la  subira.    »  Nous  croyons   que  ceux-là 
avaient  raison,  mais  dans  une  certaine  limite  seu- 
lement. Rien  ne  rentre  moins  dans  le  système  de 
Wagner  que  la  partition  de  Proserpine,  partition 
1res  claire,  bien  que  fortement  ouvragée,   même 
dans  ses  plus  menus  détails.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  la  division  de  chaque  acte  on  une  suc- 
cession  de   scènes   ne  portant   aucune   désigna- 
lion   du  genre    de    chaque  morceau  :  duo,  trio, 
chœur,  quatuor  ou  romance,  il  n'en  est  pas  moins 
\Tai,  disons-nous,  que  cette  méthode  suivie   par 
M.  Saint-Saëns,  dans  Proscrpinc,  et  précédemment 
dans  Etienne  Marcel  et  dans  Henry  VIII,  est  d'in- 
vention wagnérienne,  et  que,  on  l'adoptant  comme 

10. 
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d'autres  compositeurs  l'ont  adoptée  aussi,  M.  Saint- 
Sacns  n'a  pas  fait  autre  chose  que  ce  que  Richard 
Wagner  avait  fait  avant  lui,  et  pour  la  première 
fois,  dans  Lohengrin. 

Et  maintenant,  la  part  étant  faite  au  compositeur, 
arrivons  au  sujet  de  la  pièce,  telle  que  Ta  tirée  le 
fécond  librettiste,  M.  Louis  Gallet,  d'un  conte 
dialogué  de  notre  maître  à  tous,  M.  Auguste 
Vacquerie. 

En  dépit  de  son  nom,  la  Proserpine  de  FOpéra- 
Comique  n'a  rien  de  commun  avec  la  femme  de 
Pluton  et  la  fille  de  Gérés.  C'est  une  courtisane 
du  temps  de  la  Renaissance,  qui  n'habite  point  les 

Enfers,  mais l'Italie  au  xvi®  siècle  de  notre  ère. 

Proserpine  tombe  éperdument  amoureuse  d'un 
bon  jeune  homme,  appelé  Sabatino,  juste  au  mo- 
ment où  celui-ci  s'est  mis  dans  la  tête  d'épouser 
la  jeune  Angiola,  pure  comme  la  Madone.  Vous 
n'êtes  pas  sans  avoir  entendu  dire  que  lorsqu'une 
courtisane  se  mêle  d'aimer,  elle  n'aime  point  à 
demi.  Proserpine  adore  Sabatino  d'autant  plus 
que  Sabatino  la  déteste,  et  elle  met  en  œuvre  tous 
les  moyens,  même  les  plus  mauvais,  pour  arriver 
à  son  but.  Non  contente  de  pactiser  avec  un 
mendiant,  un  ivrogne,  un  voleur,  nommé  Squa- 
rocca,  et  de  faire  tomber  dans  un  noir  guet-apens 
la  douce  fiancée  de  Sabatino,  Proserpine  vient 
s'offrir  à  celui  qui  la  dédaigne  : 

Je  suis  à  tes  pieds,  moi,  qu'on  nomme  l'inhumaine  ; 
Tu  ne  me  garderas  qu'un  mois,  une  semaine; 
Puis  tu  l'épouseras  !  Je  serai  ton  jouet... 
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Ëtcomme^  nouveau  Joseph  en  présence  de  cette 
nouvelle  Putiphar,  Sabatino  a  refusé  de  se  laisser 
violer,  Proserpine  s'en  vient  poignarder  Angiola 
dans  les  bras  de  son  futur  époux,  quitte  à  tomber 
aussitôt  après  sous  le  stylet  de  son  vengeur.  Elle 
meurt  sans  même  obtenir  un  mot  de  pitié  :  An- 
giola vivra,  elle  n'a  reçu  qu'une  égratignure  ! 

Tel  est  le  dénouement  de  ce  poème  romantique 
et  hardi,  plus  hardi  que  Carmen  et  qu'Une  Nuit  de 
Cléopâlrê,  et  qui  sembla  à  tous  pou. fait  pour  at- 
tirer les  jeunes  filles  et  leurs  familles  à  l'Opéra- 
Comique.  Les  temps  sont  bien  changés  depuis  le 
jour  où  la  Dame  blanche  et  le  Domino  noir  faisaient 
les  beaux  soirs  de  la  salle  Favart  ! 

11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  musique  écrite 
parce  maître  symphoniste  qui  a  nom  Camille Saint- 
Saëns  a  beaucoup  plu.  On  avait  fort  applaudi  au 
premier  acte,  un  joli  madrigal  à  deux  voix  an- 
dante,  fort  bien  chanté  par  MM.  Herbert  et  CoUin, 
(4  une  délicieuse  pavane  exécutée  à  la  cantonade: 
pour  ce  qui  est  des  délicatesses  (rorchestre  et  des 
jolis  accouplements  de  timbres,  on  peut  h'en  fier 
au  symphoniste  du  Rouet  d'Omphale,  de  la  Danse 
macabre,  de  la  Suite  algérieîine  et  de  tant  d'autres 
pages  applaudies  si  souvent.  Puis  le  rideau  s'était 
baissé  sur  un  finale  admirablement  sonnant. 

Il  se  relevait  sur  un  second  acte,  à  l'intérieur  du 
couvent,  qui  parut  charmant  d'un  bout  à  l'autre, 
depuis  l'ensemble  des  jeunes  filles  et  des  novices  : 
"  En  vérité,  je  nen  crois  rien..,  »  jusqu'au  Sonnet  de 
Sabatino,  auquel  il  ne  manque  que  d'être  coupé 
à  l'aucienne  mode  pour  faire  une  romance,  mais 
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une  romance  des  plus  distinguées;  àTensemble  de 
Sabalino,  Angiola  et  Renzo:  «  Effeuillons  en  riant 
les  fleurs  de  la  jeunesse  j  »  que  nous  appellerions  plus 
simplement  un  trio,  plein  de  fraîcheur,  et  au  fi- 
nale où  le  chœur  des  mendiants  se  mêle  au  chœur 
des  religieuses,  sur  un  rythme  marqué  par  Tor- 
cliesti  e,  qui  semble  être  celui  d'une  danse  orientale. 
Le  public  ravi  voulut  entendre  deux  fois  le  mor- 
ceau, ô  triomphe  de  la  mélodie!  et  M.  Danbé  dut, 
ce  qui  est  assez  rare  au  théâtre,  faire  répéter  le 
finale  tout  entier. 

Glissons  sur  les  deux  derniers  actes,  celui  du 
guet-apens  des  bohémiens  et  celui  de  la  lutte, 
qui  ne  sont  pas  les  meilleurs  de  l'ouvrage,  où 
comme  toujours  la  personnalité  est  ce  qui  fait  le 
plus  défaut  chez  M.  Saint-Saëns. 

Los  artistes  méritaient  tous  les  compliments 
(lu  public  et  de  la  critique  :  M™®  Salla,  une  Pro- 
sorpine  idéale;  M.  Lubert,  dont  la  voix  fraîche 
ri  bien  posée,  faisait  merveille  dans  la  cantilène 
(lu  second  acte;  M.  ïaskin,  un  fantaisiste  par 
excellence,  qui  sauvait  le  personnage  assez  sca- 
breux de  Squarocca;  M"''  Simonnet,  une  gracieuse 
et  poétique  Angiola,  et  M.  Cobalet,  un  frère  plein 
d'autorité .  La  direction  avait  donné  à  Proserpine 
de  beaux  costumes  et  de  frais  décors. 

Cette  brillante,  représentation  de  Tœuvre  de 
M.  Saint-Saëns  ne  devait  pas  avoir  beaucoup  de 
lendemains  *.  Tant  d'efforts  artistiques  avaient  été, 

1.  Ma  théorie,  ùcrivaitM.  Saint-Saëns,  quelques  jours  après  la 
piemi»  re  roprrsenlation  de  Proserpine,  eu  matière  de  théâtre, 
est  celle-ci  :  je  crois  que  le  drame  musical  s'achemioc  vers  une 
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de  part  et  d'autre,  dépensés  en  pure  perte.  Le  sujet 
fut  jugé  insignifiant  et  brutal  pour  une  pièce  dra- 
matique. La  partition  fut  trop  discutée  pour  ne 
pas  jeter  du  trouble  dans  l'esprit  du  public  qui  se 
montra  indifférent  au  théâtre  pour  le  maître  qu'il 
applaudissait  dans  les  concerts.  Malgré  cet  insuc- 
cès trop  bien  justifié  selon  les  uns,  immérité  selon 
les  autres,  l'Opéra-Comique  n'en  poursuivait  pas 
moins  le  cours  de  ses  représentations  et  le  réper- 
toire, ce  répertoire  si  décrié  et  pour  lequel  quel- 
ques critiques  n'avaient  pas  assez  de  sarcasmes, 
venait  encore  une  fois  lui  permettre  de  vivre  au 
jour  le  jour,  en  attendant  l'éclosion  d'une  œuvre 
inédite  qui  lui  apportât  avec  elle  une  vitalité  nou- 
velle. Le  17  mars,  M.  Soulacroix  abordait,  pour  la 
première  fois,  le  rôle  de  Zampa,  dans  l'ouvrage 
d'Herold.  Le  chanteur  et  le  comédien  y  étaient 
également  applaudis.  Le  nom  de  Méhul  reparais- 
sait aux  programmes  du  samedi,  le  2  avril,  avec 
la  classique  partition  de  Joseph.  Puis  VÊtoile  du 
?iord  ^  nous  était  rendue  après  Haydée. 


synthèse  des  différents  styles,  le  chant,  la  déclamation,  la  sym- 
phonie réunis  dans  un  équilibre  permettant  au  créateur  l'em- 
ploi de  toutes  les  ressources  de  Tart;  à  Tauditeur,  la  satisfac- 
tion de  tous  ses  légitimes  appétits.  C'est  cet  équilibre  que  je 
cherche  et  que  d'autres  trouveront  certainement.  Ma  nature  et 
ma  raison  me  poussent  également  à  cette  recherche,  et  je  ne 
saurai  m'y  soustraire.  C'est  pour  cela  que  je  suis  renié  tantôt 
par  les  wagnéristes,  qui  méprisent  le  style  mélodique  et  l'art 
du  chant,  tantôt  par  les  réactionnaires,  qui  s'y  cramponnent 
au  contraire  et  considèrent  la  déclamation  et  la  symphonie 
comme  accessoires. 

1.  M.  Taskin  chante  le  rôle  de  Peters.  Le  reste  de  la  distri- 
liution  est  hi  même  que  par  le  passé. 
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48  MAI.  —  Première  représentation  de  Le  Roi 
matgré  lui\  opéra-comique  eu  trois  actes^  d'après 
Ancelot,  paroles  de  MM.  Emile  deNajac  et  Paul  Bu- 
rani,  musique  de  M.  Emmanuel  Chabrier.  —  Vive 
Dieu,  messieurs,  comme  on  disait  au  xvi®  siècle, 
nous  commencions  à  en  avoir  par-dessus  les  épaules 
de  ces  prétendus  «  drames  lyriques  »,  aussi  peu 
lyriques  que  peu  scéniques  et  dont  la  place  n'était 
certainement  pas  à  la  salle  Favart.  Voici  donc 
enfin,  cette  fois,  un  opéra-comique  à...  TOpéra- 
Comique!  Grâces  en  soient  rendues  à  M.  Joncières! 
C'est,  en  effet,  l'auteur  de  Dimitri  qui,  ayant  en  sa 
possession,  et  à  son  entière  disposition,  une  vieille 
pièce  de  M.  Ancelot,  le  Roi  malgré  luiy  dont  il  ne 
faisait  rien.  Ta  donnée  à  son  bon  ami  M.  Chabrier, 
qui  en  a  fait  l'œuvre  de  grand  mérite  que  l'Opéra- 
(]omiquc  vient  de  livrer  au  public  et  à  la  presse. 

La  comédie  en  deux  actes,  mêlée  de  couplets, 
représentée  pour  la  première  fois  le  19  avril  1836 
sur  le  théâtre  du  Palais-Royal,  où  elle  avait  pour 
interprètes  MM.  Germain,  Levassor,  Sainville, 
Leménil  et  Lhéritier,  M™®*  Dupuis  et  Pernon,  est 
devenue,  par  les  soins  de  MM.  de  Najac  et  Burani^ 
et  avec  l'aide  du  poète  Jean  Richepin*,  un  opéra- 


1.  Distribution  :  Henri  de  Valois,  M.  Bouvet.  —  Le  comte  de 
Nangis,  M.  Delafjuerrière.  —  Le  duc  de  Fritelli,  M.  Fufjtêre.  — 
Lasld,  M.  Thierry.  —  Basile,  M.  Barnolt.  —  Marquis  de  Ville- 
quier,  M.  Balanqué.  —  Comte  de  Cayliis,  M,  Troy.  —  Maagi- 
ron,  M.  Collin.  —  Liancoiirt,  M.  Caisso.  —  Un  Soldat,  M,  Cambot, 
—  D'Elbeuf,  3/,  Michard.  —  Minka,  Ai*'»  Adèle  Isaac, —  Alexina, 
3/1*"  Cécile  Mézeratj.  —  Les  autres  rôles  pariW"«»  Mary,  Balanqué 
Nardiy  Barria,  Aucjuez  et  Esposilo. 

'2.  C'est  par  suite  d'une  convention  entre  les  auteurs  que  le 
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comique  eu  trois  actes,  dont  Faction,  qui  se  passe 
à  Cracovie  en  Tan  1574,  est,  à  peu  de  chose  près, 
celle  de  la  pièce  primitive. 

Roi  de  Pologne,  de  par  la  volonté  de  sa  mère, 
(>atherine  de  Médicis,  et  de  son  frère,  Charles  IX, 
le  duc  d'Anjou  s'ennuie  tant  à  Cracovie  que,  sous 
le  nom  de  son  ami  le  comte  de  Nangis,  il  conspire 
contre  lui-même,  à  seule  fin  de  se  faire  reconduire 
en  France.  Mais  le  complot  échoue  et  voilà  Henri 
Je  Valois  forcé  de  rester  «  roi  malgré  lui  ».  Il  est 
vrai  qu'il  aura  pour  se  consoler  une  fort  jolie 
maîtresse,  qu'il  vient  de  retrouver  mariée  à  son 
chambellan,  le  duc  de  Fritelli.  La  pièco  est  mou- 
vementée, peut-être    même    un    peu  trop La 

musique  est  sonore  et  brillante,  voire  même  un  peu 
bruyante...  L'une  et  l'autre  ont  pourtant  gagné  la 
faveur  d'un  public  essentiellement  sympathique 
aux  auteurs. 

On  débute  à  tout  Age.  M.  Emmanuel  Chabrier, 

dont   on   a  voulu    faire   un   wagnérien    peut-être 

«  malgré  lui  »,  est  un  jeune.  .  de  plus  de  quarante 

ans,  encore  peu  connu  du  grand  public.  Une  aimable 

opérette,  ÏÊloil€y  donnée  aux  BoulTes-Parisiens  il 

va  une  dizaine  d'années,  et  un  opéra  en  deux  actes, 

Gtcendoline,  voilà,  jusqu'à  présent,  tout  le  bagage 

<iu  compositeur,  dont   les  habitués    des    concerts 

Lamoureux  ont  applaudi,  soi^  le  nom  iVEspaha^  un 

entraînant  morceau  d'orchestre  d'une  remarquable 

richesse  de  coloris . 

nom  de  M.  Richepin  ne  fij^ura  ni  sur  rafficho  ni  sur  le  livret  im- 
primé de  la  pièce,  ni  sur  la  partition.  Mais  le  poète  de  la  Chan- 
son des  Gueux  n'en  avait  pas  moins  collaboré  à  la  pièce . 
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s 

La  pièce  des  Bouffes  valait  mieux  que  son 
nombnî  de  représentations. 

La  musique  de  Gwendoline  accuse  une  personna- 
lité qui  frappa  tous  les  artistes.  Si,  par  ses  au- 
daces harmoniques,  M.  Chabrierappartient  à  l'école 
nouvelle,  il  n'a  pas  le  moins  du  monde  renoncé  à 
se  servir  de  l'ancienne  coupe  de  l'opéra.  La  parti- 
tion de  Gwendoline  se  compose  d'une  série  de  mor- 
ceaux, les  uns  (Pune  réelle  valeur  musicale,  les 
autres  de  mérite  médiocre,  mais  tous  travaillés 
avec  soin  et  témoignant  des  efforts  d'un  musicien 
amoureux  de  son  art  et  prodigieusement  habile. 
Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  intéressant  dans 
Gtvendoline,  c'était  l'instrumentation  curieusement 
fouillée,  pleine  de  sonorités  nouvelles  et  d'une 
vie  extraordinaire. 

Nous  retrouvons  précisément  les  mêmes  qua- 
lités dans  son  Roi  malgré  lui.  C'est  avec  une  sûreté 
magistrale,  qui  dénote  une  étonnante  souplesse 
de  main,  que  M.  Chabrier  pétrit  la  pâte  orches- 
trale. Tel  de  ses  chœurs  pourrait  être  signé 
M(îyerbeer,  et  Berlioz  n'eût  pas  mieux  réussi  la 
valse  chantée  qui  ouvre  le  second  acte.  Ajoutez 
que,  chez  ce  nouveau  Bizet  (Berlioz,  Meyerbecr 
(il  Bizet  :  M.  Chabrier  ne  se  plaindra  pas  do  la 
comparaison),  la  science  ne  nuit  pas  toujours  à 
l'inspiration  :  témoin  le  second  acte  qui  contient 
des  parties  excellentes,  et  le  duo  du  troisième,  un 
clief-d'iinivnî  (rorigiiialité  et  de  distinction. 

Il  a  été  fort  bien  chanté,  ce  duo,  par  M"'  Isaac 
et  h;  lénor  Delaquerrière,  admis  au  très  grand 
honiKHH'  de  créer  dans  Tœuvre  nouvelle  le  rôle  du 
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comte  de  Nangis.  Quelle  dernière  formule  d^élogcs 
inventerons-nous  aujourd'hui  pour  louer  digne- 
ment le  solide  talent  de  M"®  Isaac,  à  qui  convient, 
on  ne  peut  mieux, le  rôle  de  Minka,  la  tzigane? 
N'en  cherchons  point,  et  disons  que  la  cantatrice  a 
été  comme  toujours  impeccable,  et  que,  comme 
toujours  aussi,  M.  Bouvet  s'est  montré,  dans  Henri 
de  Valois,  le  «  roi  malgré  lui  »,  chanteur  de  goût 
et  bon  comédien.  L'histoire  de  ses  amours  avec 
la  duchesse  Alexina  est  traitée  par  le  musicien 
avec  infiniment  de  grâce  et  de  légèreté.  Mais,  pour 
rester  sur  le  terrain  de  Topéra-comique,  nous 
dirons  que  la  palme  de  l'interprétation  revient  à 
M.  Fugère,  qui  a  fait  du  mari  de  cour  une  déli- 
cieuse et  amusante  silhouette. 

Ce  Roi  malgré  lui  avait  été  monté  par  M.  Carvalho 
avec  infiniment  de  recherche  et  de  goùt^  Une  réelle 
curiosité  se  forma  autour  de  l'œuvre  de  M.  Cha- 
brier.  Louée  par  les  uns,  critiquée  par  les  autres, 
nul  ne  pouvait  encore  se  prononcer  sur  l'avenir 
qui  lui  était  réservé.  11  fallait  attendre  que  la 
grande  voix  du  public  se  manifestât  pour  départa- 
ger les  jugements  de  la  presse. 

Mais  pendant  que  l'on  remontait,  en  vue  des 
samedis  d'abonnement,  Lalla-Houkh,  de  Félicien 
David,  avec  une  distribution  nouvelle  ^  et  VÊpreuve 
villageoise,  de  Grétry.  qui  n'avait  pas  été  donnée 

1.  Décors  dn  MM.  Lavastre  et  Carpczat,  Rub6,  Chaperon  et 
Jaoïbow.  Costumes  dessinés  par  M.  Thouaas. 

2.  MM.  Talazac,  Taskin,  M^cs  g^Ua  et  Snlanibanni  devaient 
iiilerpn'îter  pour  la  première  fois  les  rôles  de  Nourcddin,  Bas- 
kir,  Lalla-Roukh  et  Mirza. 

•     11 
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depuis  plus  de  vingt  ans  ;  pendant  que  Ton  s'occu- 
pait de  la  reprise  du  Chevalier  Jean,  de  M.  Victorin 
JoncitTCs,  pour  les  débuts  d'une  cantatrice  hon- 
groise, M"®  LolaBeeth,  pensionnaire  de  TOpérade 
Berlin,  et  qui  nous  arrivait  précédée  d'une  très 
grande  répulaiion  consacrée  au  delà  du  Rhin,  il 
se  préparait  à  TOpéra-Comique  une  séance  de  gala 
d'un  ordre  tout  particulier,  qui  devait,  pendant 
quelques  jours,  absorber  les  forces  vives  du  théâtre 
et  les  détourner  de  leur  véritable  cours.  Sollicité 
par  un  certain  nombre  de  gens  du  monde  *, 
aboimés  des  brillantes  représentations  du  samedi, 
M.  Carvalho  avait  accepté  de  laisser  donner  sur  la 
scène  subventionnée  de  la  salle  Favart  une  repré- 
sentation extraordinaire  au  profit  de  la  Société 
philanthropique,  et  dont  une  revue  inédite,  signée 
<lu  nom  (lu  marquis  de  Massa,  devait  en  grande 
partie  faire  les  frais  du  programme.  Un  intermède 
musical  et  dramatique,  où  figuraient  les  noms 
des  plus  illustres  artistes,  le  complétait.  Les 
places  étaient  louées  à  l'avance  et  Ton  était  assuré 
à  la  fois  d'une  salle  tout  à  fait  aristocratique  et 
(l'une  merveilleuse  recette.  Puis,  comme  il  ne  fallait 
mécontenter  personne,  il  fut  décidé  que  la  repré- 
sentation, fixée  irrévocablement  au  23  raai  dans 
la  journée,  serait  précédée  l'avant-veillc,  égale- 
ment dans  la  journée,  d'une  répétition  générale  à 
laquelle  seraient  admis  les   représentants    de   la 


1.  Les  organisateurs  de  cotte  fôtc  furent  M"®  la  comtesse  de 
(ircffiilhe,  le  prince  d'Arcmbcrg,  le  prince  de  Sagaa  et  M.  Mau- 
rice Ephrussi. 
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M  partiGolièremeDt  et  les  amis  des  auteurs, 
irliste&et  de  la  direction.  Cela  ne  pouvait  nuire 
.  recette, .  toute  faite  déjà,  de  50,000  francs,  et 
t  l'avantage  de  contenter  beaucoup,  sinon  tous, 
evue  de  M.  de  Massa,  intitulée  :  Le  Cœur  de  Paris^ 
s  23  mai  se  renouveler,  devant  un  parterre  de 
(joises,  de  duchesses  et  de  comtesses,  le  succès 
'f  lequel  l'avait  accueillie  le  public  roturier  de 
ipétition.  L'auteur  ne  s'était  pas  mis  en  grande 
»nse  d'esprit  et  il  s'était  contenté,  sons  une 
le  humoristique  à  Tusage  des  gens  du  monde, 
irésenter  à  sa  façon  les  hommes  et  les  choses 
'aimée,  ieis  qu'il  croyait  les  voir  et  les  corn- 
idre*  Il  était  écrit  que  celte  revue  ne  porterait 
bonheur  à  l'Opéra-Comiquc  !  » 

>  MAI  1887.  —  Date  désormais  fatale  dans  l'his- 
%derOpéra-Comique...On  avait  joué  le  Chalei. 
)remier  acte  de  Mignon  était  commencé  depuis 
minutes  à  peine^    la  prière    mélodique  mise 

M.  Ambroise  Thomas  sur  les  lèvres  de  la 
chante  héroïne  de  Gœlhe,  se  détachait  de 
semble  qui  suit  presque  immédiatement  l'en.- 
î  en  scène  de  Wilhem  Meister,  chantée  par  la 
le  voix  de  soprano  de  W  Simonnet,  lorsque 
cris  mille  fois  répétés  de  «c  au  feu  !  »  reten- 
nt  de  tous  les  côtés  dans  la  salle  et  sur  la 

ae et    quelques    heures    après    la    salle 

rart  n'était  plus  qu'un  monceau  de  décom- 
s Le  feu  avait  été  communiqué  aux  frises 

les  flammes  d'une  herse  et  s'était  pro- 
fé  avec  une  rapidité  foudroyante.  A  la  première 
rte,  et  malgré  les  efforts  des  artistes  en  scène 
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pour  rassurer  le  public,  une  panique  effroyable 
se  produisit,  comme  il  arrive  toujours  en  sem- 
blable circonstance.  Tout  le  monde  voulut  sortir 
à  la  fois  :  il  s'ensuivit  un  désordre  épouvantable, 
des  poussées  inconsidérées  dans  l'obscurité,  un 
enfoncement  de  portes,  un  écrasement  de  corps, 
une  mêlée  furi».'use  et  sans  conscience  qui  com- 
mencèrent le  martyrologe  de  cette  soirée  funèbre 
et  qui  firent  tant  de  victimes.  Et  tandis  que  se 
passait  dans  les  couloirs  de  Fédifice,  parmi  les 
spectateurs,  un  drame  aux  cent  actes  lugubres, 
le  personnel  du  théâtre,  artistes,  danseuses,  cho- 
ristes, habilleuses,  machinistes,  employés  et 
ouvriers  de  toute  sorte,  traqués  de  tous  côtés  par 
les  flammes,  s'échappait  à  grand'peine,  laissant 
derrière  lui  de  nombreuses  victimes.  Hélas!  ce 
drame  terrifiant,  éclatant  tout  à  coup  dans  la  nuit, 
au  milieu  d'une  représentation  qui  avait  attiré  au 
théiitre  une  foule  considérable,  ne  venait  que  trop 
bien  justifier  les  craintes  généreuses  exprimées  à 
la  tribune  de  la  Chambre  des  députés,  quelques 
jours  auparavant,  par  M.  Steenackers, député  de  la 
Ilautc-Marne,  interpellant  M.  Berthelot,  ministre 
des  Beaux-Arts,  au  sujet  de  la  situation  dange- 
reuse, depuis  longtemps  signalée  de  TOpéra- 
Comique.  Il  y  a  des  fatalités  !  Et  le  représentant 
(lu  Gouvernement,  en  plaisantant  aimablement  son 
interlocuteur,  ne  croyait  assurément  pas  se  faire 
l'oracle  d'une  aussi    épouvantable  catastrophe  *. 


1 .  Voici  la  réponse  du  ministre   à  rinterpellatiou  de  M.  Stec- 
n  ickcîi'd.  « —  Je  me  suis  prroccupf»  de  la  question,  qui  m'a  déjà 
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II 


Une  question  se  posait  immédiatement  au  len- 
demain de  ce  sinistre,  dans  lequel  le  Gouverne- 
ment, Tadminislration  insouciante  des  Beaux- 
Arts,  devaient  revendiquer  une  large  part  de  res- 
ponsabilité. Qu'allaient  devenir  les  artistes,  le 
personnel  de  rOpéra-Comique?La  Chambre  avait 
spontanément  voté  un  subside  de  200,000  francs; 
de  tous  les  côtés  de  la  France,  de  l'Europe  entière, 
des  dons  affluèrent  dans  un  élan  d'enthousiaste 
charité.  Des  représentations  s'organisèrent  et  pro- 
duisirent des  sommes  considérables.  Un  concert 


été  soumise  cet  hiver;  j'ai  visité  les  locaux  et  j'ai  constaté  que 
s'il  était  relativement  facile  d'ouvrir  des  dégagements  aux  spec- 
tateurs, en  cas  d'incendie,  la  difficulté  serait  beaucoup   plus 
grande  en  ce  qui  concerne  le  personnel  du  théâtre  qui  compte 
près  de  400  membres.  En  effet,  plus  de  la  moitié  de  ce  person- 
nel ne  peut  se  dégager  que  par  une   planche  de  60  à  80  centi- 
mètres de  large,  au-dessns  des  cintres,  un   véritable  pont  de 
Mahomet;  je  crois  que  M.   Steeuackers   a  dû  y  passer.  Cette 
situation  est,  en  effet,  dangereuse.  Si  le  feu  se  déclarait,  et  cette 
éventtKilité  est  malheureusement  certaine  dans  un  temps  donné, 
car,  d'après   les  statistiques,   il  n'y  a  pas   de  théâtre  qui  n'ait 
brûlé  au  moins  une  fois  dans  un  siècle.   Si,  dans  les  conditions 
actuelles,  cette  éventualité  venait   à  se   produire  pendant  une 
représentation,  ce  serait  une    véritable    catastrophe.   H  y  a  là 
évidemment  une   question   qui  mérite  d'attirer  l'attention   du 
Gouvernement  et  du  Parlement.  »  Mais  la  Chambre,  tout  entière 
à  d'autres  préoccupations,  ne  prit  en  considération  ni  les  craintes 
exprimées  par  le   député,  ni    la  déclaration   ministérielle...  et 
l'on  sait  ce  qu'il  advint.   11  n'eu  est  pas  moins  vrai  que  le  mi- 
nistre, en  parlant  aussi  légèrement  du  danger  qu'on  lui  signa- 
lait, avait  assumé  à  l'avance  sur  sa  tête  une  large  part  dans  les 
responsabilités  qu'il  était  du  devoir  des  juges  de  rechercher 
partout^  après  l'incendie. 

11. 
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que  les  artistes  de  l'Opéra-Comique  donnèrent  au 
Trocadéro  le  8  juin  produisit  près  de  50,000  francs. 
Le  présent  pouvait  donc  être  considéré  comme  as* 
sure  *. 

Mais  il  fallait  songer  à  Tavenir.  On  ne  pouvait 
laisser  tomber  une  institution  artistique  qui  était 
une  des  gloires  nationales  de  notre  pays.  Quelques- 
uns  le  conseillaient  cependant,  mais  ne  furent 
pas  écoutés.  Malheureusement  nous  étions,  au 
même  moment,  en  pleine  crise  parlementaire.  Le 

l.  Voici  la  couiposilion  de  ce  beau  programme,  élaboré  par 
M.  (uirvalho,  et  dans  lc((iicl  figuraient  les  noms  des  principaux 
compositeurs  ayant  travoillé  pour  l 'Opéra-Comique,  ainsi  que 
ceux  de  tous  les  artistes  de  la  troupe,  auxquels  étaient  venus 
se  joindre  plusieurs  de  leurs  anciens  camarades  : 

Lo  Barbier  de  Séville,  ouverture  (Uossinij.  —  Mireille  (Ch. 
Ciounod),  introduction,  chœurs  et  duo,  par  M™«  Garvalho, 
M.  Faure,  M"*>»  Deschamps  et  Mcrguillier.  —  Lo  Val  d'An- 
dorre i^llalévy),  air  du  chevricr,  par  xM.  Giraudet.  —  Egmonl, 
pavane  (Salvayre).  —  Lol  Déesse  et  le  Berger  (Dupralo),  romance, 
par  M.  Capoul.  —  Piccolino  (E.  Guiraud),  sorreutine,  par 
M"o  Deschamps.  —  Lakmé  (Léo  Oelibes),  duo  du  premier  acte, 
par  M^'«Simounet  et  M.  Talazac.  —  Joconde  (Nicolo),  romance, 
par  M.  Faure  (Nicolo).  —  Le  Roi  malgré  lui  (E.  Chabrier),  duo 
du  troisième  acte,  par  W^^  Adèle  Isaac  et  M.  Delaquerrière.  — 
Lo  Pardon  de  Ploërmel  (Meyerbeer),  valse  do  l'Ombre,  par 
M^'°  Mcrguillier.  — Lo  Chevalier  Jean  (Victoria  Joocières),  finale 
du  quatrième  acte,  par  Mii««  Emma  Calvé,  Mary,  MM.  Lubert, 
Bouvet,  Fournets,  Troy  et  les  chœurs.  —  Le  Passant  (Pala- 
dilhe),  fragment  symphonique.  —  Joseph  (Méhul),  introduc- 
tion, par  M'io»  Mézeray,  Pateret  et  Deschamps.  —  Lalla- 
Roukh  (Félicien  David),  air  par  M.  Talazac.  —  Les  Contes 
d'Hoffmann  (Offenbach),  barcarole,  par  M***»  Isaac  et  Des- 
champs. —  Zampa,  ouverture  (llerold).  —  htsDeux  Avares, 
chœur  (Grétry).  —GiraWa  (Ad.  Adam),  romance,  par  M.  Bouvet. 
—  Les  Dragons  de  Villars  (Aimé  Maillart),  duo  du  deuxième 
acte,  par  M^i"  Chevalier  et  M.  Mouliérat.  —  La  Dame  blanche 
(Boïeldieu),  air  du  premier  actu,  par  M.  Herbert.  —  VAmour 
médecin  (Poise),  chanson  par  M.  Fugèrc.  —  Bonsoir  monsieur 
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Stère,  renversé  quelques  jours  auparavant,  ne 
ît  pas  avoir  immédiatement  de  successeur,  et 
d  un  nouveau  cabinet  fut  constitué,  il  avait 

d'autres  préoccupations  en  tète  que  celle  de 
§ra-Gomique.  Et  puis,  Tenthousiasme  du  pre- 
*  moment  s'était  apaisé.  Une  réaction  s'opé- 

On  commençait  à  trouver  qu'on  en  avait  trop 
pour  rOpéra-Comique.  Des  accusations  ter- 
s  commençaient  à  surgir  de  Topinion  publique, 
len  qu'une  instruction  judiciaire  eût  été  ou- 
î  dès  le  premier  jour,  on  demandait  tout  haut 
lise  en  accusation  de  M.  Carvalho.  Les  lenteurs 
i  procédure  irritaient  la  presse  et  le  public.  Le 


lion  (Grisar),  quatuor,  par  M™»  Pierron,  Degrandi  et  Mole, 
ivot.  —  Carmen  (Georges  Bizet),  duo  du  premier  acte,  par 
BUbaut-Vauchelet  et  M.  Mouliérat.  —  Les  Saisons  (Victor 
0,  couplets  du  Blé,  pcir  M.  Taskia.  —  Fra  Diavolo  (Auber), 
r  de  Pàques-Fleuries,  soli  par  MM.  Cobalet,  Barnolt, 
ry  et  les  chœurs. —  La  Traviata  (Verdi),  finale  du  troisième 
par  M°»o  Salla  et  M.  Talazac.  —  Zampa  (Herold),  air  du 
ième  acte,  par  M.  Soulacroix.  —  Le  Songe  d'une  nuit  d'été, 
T  des  gardes-chasse  (Ambroise  Thomas).  —  Manon  (Mas- 
},  duo  du  premier  acte,  parM"e  Salla  et  M.  Talazac.  —  P»*©- 
le  (C.  Saint-Saëas),  finale  du  deuxième  acte,  par  W^^  Si- 
let,  MAL  Taskin,  Lubert,  Cobalet  et  les  chœurs.  —  Les 
i  de  Figaro  (Mozart),  air  du  quatrième  acte,  parM'»®  Adèle 
.  —  Le  Déserteui^  (Monsigny),  air  et  duo,  par  MM.  Bertin  et 
oit  —  La  Fille  du  Régiment  (Donizetti),  finale  du  premier 
par  M'i«  Mézeray,  MM.  Taskin,  Mouliié.yat  et  les  chœurs. 
ïrchestre  sous  la  direction  de  M.  Jules  Danô^et  de  MM.  Vail- 
et  Bourgeois  ;  Les  chœurs  sous  la  direction  de  MM.  Carré 
arietli, 

grand  air  de  Zampa  devait  être  chanté  par  M.  Maurel; 
au  dernier  moment  l'artiste  se  fit  excuser  et  fut  remplacé 
f .  Soulacroix.  —  Ce  programme  résumait  donc  merveilleu- 
!iit,  en  rappelant  les  succès  des  maîtres,  toute  l'existence 
^que  de  Tun  des  théâtres  les  plus  aimés  du  public  français. 
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mois  do  juin  el  les  deux  mois  de  vacances  se 
sèrent  au  milieu  des  hésitations,  des  contr 
lions,  des  menaces  et  des  injures.  Cependai 
1®^  septembre,  époque  habituellement  fixée 
la  réouverture  de  TOpéra-Gomique,  appro 
et  Ton  n'avait  pas  encore  pris  en  haut  lieu  d 
cision  pratique.  Il  ne  s'était  trouvé  perse 
dans  le  Gouvernement,  pour  prendre  spon 
ment  un  parti,  et  les  bonnes  et  louables  inten 
de  M.  Spuller,  le  ministre  d'alors,  se  heurt 
constamment  au  mauvais  vouloir  et  au  parti 
des  bureaux.  Triste  administration  que  celle  c 
cette  heure  de  péril  et  de  difficultés,  ne  tro 
que  des  fonctionnaires  inconscients  et  incapa 
issus  du  favoritisme,  pour  dégager  leurs  res 
sabilités,  se  rejeter  la  faute  de  l'un  à  l'autre  ( 
prs  plus  se  soucier  des  maHieureux  que  cette  c 
troplie  avait  jetés  sur  le  pavé  que  s'ils  av 
péri  dans  la  terrible  nuit  du  25  mai. 

Jamais  cette  administration  n'aura  donné 
preuve  plus  manifeste  de  son  inutilité  et  d( 
incapacité,  qu'en  présence  de  ce  malheur. 

Cependant,  après  avoir  songé  tour  à  to 
l'Eden-Théàtre,  à  la  salle  Ventadour  reconsti 
à  la  Porte-Saint-Martin  et  à  la  Gaîté,  Tadm 
tration  s'était  décidée  à  traiter  avec  la  Vill 
Paris  pour  installer  TOpéra-Gomique  dans 
des  immeubles  municipaux  de  la  place  du 
telet,  en  attendant  la  reconstruction.  Mais 
question  n'avait  pas  plutôt  été  résolue  qu 
autre  surgissait  impérieusement  menaçante.  L 
nion  publique  s'était  prononcée  contre  M. 
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valho.  On  le  rendait  responsable  de  la  perle  de 
Timmeuble,  de  la  mort  de  cent  spectateurs,  des 
blessures  de  deux  cents  autres.  Pour  un  peu,  on 
Teût  accusé  d'avoir  mis  le  feu  lui-même  pour  se 
donner  le  spectacle  de  Tincendie  de  TOpéra-Co- 
mique,  comme,  dix-huit  siècles  auparavant,  Néron 
s'était  offert  le  spectacle  de  l'incendie  de  Rome. 
Etait-il  convenable  de  laisser  TOpéra-Comique 
rouvrir  ses  portes  avec  le  directeur  qui  assumait,  à 
tort  ou  à  raison,  une  aussi  lourde  responsabilité  à 
la  barre  de  l'opinion  publique.  D'autant  plus  que, 
s'il  fallait  en  croire  certains  journaux,  une  émoute 
se  préparait  et  que,  le  soir  de  la  réouverture,  une 
foule  indignée  se  proposait  de  protester  contro  le 
maintien,  à  la  tète  de  l'Opéra-Comique,  de  l'im- 
pressario  incendiaire. 

La  passion  seule  se  faisait  jour  dans  ce  débat. 
On  ne  voulait  se  rappeler  ni  les  services  éminents 
rendus  par  M.  Carvalho,  dans  sa  longue  carrière, 
aux  arts  et  aux  artistes,  ni  la  femme  admirable,  la 
cantatrice  incomparable,  la  mère  sublime  qui  por- 
tait son  nom.  Il  fallait  un  bouc  émissaire,  et  c'était 
lui  qu'aveuglement  on  avait  choisi.  L'administra- 
lion  des  Beaux-Arts  n'avait  pas  peu  contribué  à 
établir   ce  courant,  et,  avec  elle,    une   direction 
rivale.  M.  SpuUer  avait  jusqu'alors  résisté  à  toutes 
ces  menaces.    Se   plaçant  au-dessus  de  l'opinion 
publique  injustement  courroucée,    il    avait  jugé 
que  du  moment  qu'une  instruction  judiciaire  était 
ouverte,   il  en   fallait  attendre    l'issue    avant  de 
prendre    une    mesure    disciplinaire     quelconque 
contre   le    directeur    de    l'Opéra-Comique.    Mais 
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juslcmenl  ému  ou  présence  do  toutes  ces  accusa- 
tions, pou  soucieux  de  s'y  soustraire,  désireux 
même  de  les  affronter  publiquement,  M.  Cai*- 
vallio  était  allé  bravement  au-devant  de  toutes 
ces  attaques  et  avait  demandé  au  ministre  ^  de 
nommer  un  administrateur  provisoire,  lequel 
administrerait  l'Opéra-Comique  jusqu'au  jour  où, 
la  justice  s'étant  enfin  prononcée,  on  saurait 
quelle  part  de  responsabilité  il  fallait  attribuer  au 
directeur  de  TOpéra-Comique  dans  Tincendic  de 
la  salle  Fuvart.  Le  lendemain,  M.  Jules  Barbier% 
auteur  dramatique,  le  librettiste  de  Faust  et  de 
Roméo  et  JulieliCy  le  collaborateur  d'Ambroise 
Thomas,  de  Gounod,  de  Victor  Massé,  de  Reyer 
et  de  Camille  Saint-Saëns,  était  nommé  presqu'au 
momo  instant  où  M.  Carvalho,  Tinstruction  judi- 
ciaire étant  terminée  et  le  ministère  public 
s'étant  prononci's  était  décrété  d'accusation,   en 


1 .  Voici  la  l«îttre  que  M.  Carvalho  écrivit  au  ministre  des  Beaux- 
Arts  :  a  Monsieur  le  ministre,  au  lendemain  de  Tinccudie  de 
rOpéra-Couiique  vous  avez  bien  voulu  ne  pas  faire  usage  de 
l'article  do  mon  cahier  de  charges  qui  vous  donnait  le  pouvoir 
(le  me  retirer  mon  privilège.  Vous  estimiez  qu'il  convenait 
(l'attendre  les  décisions  de  la  justice.  C'est  dans  la  môme  pen- 
vséu  d'équité  que  doriiiéremcut  encore,  vous  me  confirmiez  daoe 
m(;s  fonctions  de  directeur,  en  mo  chargeant  d'installer  provisoi- 
rement rOpéra-Comique  dans  l'ancienne  salle  du  Théâtre-Lyri- 
que. Le  sentiment  qui  vous  a  dicté  cette  mesure  Q*a  pas  été 
compris.  Pour  sauvegarder  tous  les  intérêts,  peut-être  convient- 
il  on  ce  moment  que  je  me  tienne  à  l'écart.  Cest  un  sacrifice 
anqu('l  je  me  résigne,  et  je  vous  demande  avec  instance,  mon- 
sieur le  ministre,  de  vouloir  bien  confier  la  conduite  des  aftairee 
du  théâtre  à  un  administrateur  provisoire,  et  cela  jusqu'au  jour 
où  la  justice  aura  prononcé.  Veuillez  agréer...  »• 

2.  D'autres  noms  avaient  également  été  mis  eu  aront   pour 
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compagnie  d'un  archilecle  des  Beaux-Arts,  du 
contrôleur  en  chef,  du  chef  machiniste,  du  con- 
cierge du  théâtre  et  de  deux  sapeurs-pompiers. 

Les  travaux  entrepris  *  par  la  Ville  de  Paris  dans 
la  salle  de  Tancien  Théâtre-Lyrique  qui,  depuis  les 
événementsdel8701871,avaitsisouvent  changé  de 
(icslination,  avaient  seuls  retardé  la  réouverture  du 


radininistration  provisoire  :  ceux  de  MM.  Des  Chapelles  et  Henri 
Régnier,  chef  et  sous-chef  du  bureau  des  théâtres  à  l'adminis- 
tralion  des  Beaux-Arts;  M.  Armand  Gouzien,  commissaire  du 
(iouvernement  près  les  théâtres  subventionnés;  M.  Halanzier, 
ancien  directeur  de  l'Opéra;  MM.  Victorin  Joncières  et  Ernest 
Giiiraud,  compositeurs  j  M.  Calabrési,  ancien  directeur  du 
Tht'àtre-Royal  de  la  Monnaie  à  Bruxelles;  M.  Lamourcux,  le  chef 
d'orchestre  bien  connu  ;  M.  Capoul,  ancien  artiste  de  l'Opéra- 
Comique,  et  aussi  l'éditeur  Choudens.  De  plus,  alors  qu'il  s'était 
agi  de  transporter  l'Opéra-Comique  à  la  Gaîté,  le  nom  de  M.  De- 
bruyère,  directeur  de  ce  dernier  théâtre,  avait  aussi  été  pro- 
posé. M.  Jules  Barbier,  présenté  par  M.  Carvalho,  fut  agréé  par 
le  ministre. 

1.  Ces  travaux  d'aménagement  intérieur  et  notamment 
l'installation  d'un  rideau  de  fer  plein,  avaient  été  entrepris  pour 
obéir  aux  prescriptions  de  la  préfecture  de  police  ;  toutefois,  l'é- 
dairage  électrique  n'avait  pas  été  prévu,  et  le  gaz  demeurait, 
jusqu'à  nouvel  ordre,  la  matière  éclairante  et  municipale  de 
la  salle  et  de  la  scène  de  la  place  du  Chàtelet.  En  attendant 
que  la  scène  fût  prête,  les  répétitions  quoiidiennes  avaient  lieu 
«lans  la  salle  du  Conservatoire,  mise  gracieusement  par  M.  Am- 
broisc  Thomas  à  la  disposition  de  l'Opéra-Comiq-ie...  —  Le 
théâtre  de  la  place  du  Chàtelet  était  précédemment  occupé  par 
une  société  d'artistes,  à  qui  la  municipalité  avait  gracieuse- 
ment livré  l'immeuble  du  théâtre  du  Chàtelet,  et  ayant  pour, 
mission  de  représenter  des  pièces  républicaines  et  patriotiques 
fît  de  donner  des  représentations  classiques,  une  fois  par  se- 
maine, aux  élèves  des  écoles.  Mais  à  la  fm  de  ce  premier 
«xercice,  la  société  en  question  s'était  trouvée  bien  au-des- 
sous de  ses  affaires,  et  l'Etat  intervenait  à  propos  pour  lui 
permettre  de  se  retirer  sans  faillir  à  de  lourdes  et  onéreuses 
^•bligations. 
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lliéAliHî.  Des  impatiences  légitimes  s'étaient  mani- 
festées au  sein  du  ixirsounel  des  artistes  que  ces 
retards  privaient,  non  seulement  de  leurs  appoin- 
tenirnts  mensutds,  mais  encore  des  occasions  qui 
pouvaient  naître  pour  eux  d'aller  demander  à  la 
province  ou  à  l'étranger  les  ressources  indispen- 
sables qu(î  le  théâtre  ne  pouvait  leur  donner  en  ce 
moment.  M.  Spuller,  dont  les  louables  préoccupa- 
tions ne  s'étaient  pas  un  seul  instant  détachées  du 
sort  d(^  rOpéra-Comique,  insistait  pour  que  cette 
réouverture  eut  lieu  dans  le  plus  bref  délai  pos- 
sible. La  Ville  avait  demandé  jusqu'au  30  scptem- 
br(i  pour  livrer  le  théâtre  prêt.  C'est  tout  au  plus  si 
le  dij  octobre  la  salle  et  la  scène  étaient  en  état 
pour  recevoir  le  public  et  le  personnel. 


III 
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Cin(j  mois  après  l'incendie  de  la  salle  Favart,  le 
li)  octobre  C(q)en(lant,  le  théâtre  de  l'Opéra-Co- 
niiqu(^  rouvrait  ses  portes  dans  la  salle  du  Théâtre 
des  Nations*,  mise  à  sa  disposition  en  vertu  d'une 
conv(Milion  i)assée  entre  l'État  et  la  Ville  de  Paris, 


\.  La  Chambre,  avant  de  se  séparer,  au  mois  «le  juillet  précé- 
dent, avait  voté  nu  crédit  extraordinaire  de  .'100,000  francs  pour 
ai<l(;r  à  la  rtjconstitulion  «lu  maléri«d  dea  décors  et  des  costumée, 
et  aussi  au  payement  du  loyer  d'une  iustallatiou  provisoire  non 
encore  déterminée. 
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par  la  379®  représentation  de  Roméo  et  JnUetlc,  à 
vingt  ans  de  distance  de  la  triomphante  apparition 
du  chef-d'œuvre  de  Gounod  sur  cette  mémo  scène, 
^interprétation  était  la  même  qu'à  la  salle  Fa- 
vart.    C'étaient  M*'®  Adèle  Isaac,   W^  Dcgrandi, 
M.  Talazac*,  que  devait  bientôt   remplacer  avec 
succès  M.  Lubert,  MM.  Pugère,  Bouvet,   Moulié- 
rat  et  Fournets.  Les  jours  suivants,  les  affiches  se 
succédaient,  ramenant  tour  à  tour  au  programme 
quotidien  Carmen^,  avec Rr'®  Deschamps,  MM.Taskin 
et  Delaquerrière;  la  Dame  blanche,  avec  M"'**  Méze- 
ray  et  Chevalier,  M.  Herbert  ou  M.  Delaquerrière  ; 
laPréaux  Clercs,  interprété  par  M'^"  Mcrguillier  et 
Chevalier,  MM.  Fugère,  Moùliérat   et  Grivol;  la 
Tiaviala^,  pour  la  rentrée  de  M""**  Salla.Tels  étaient 
les  premiers  spectacles  de  TOpéra-Comique  relevé 
(le  ses  cendres.  Tous   ces    ouvrages  avaient  été 
habillés  de  neuf,  encadrés  dans  des  décors  brossés 
par  les  premiers  décorateurs,  en  vue  d'une  nou- 
velle salle.  D'autres  ouvrages  étaient  en  prépara- 
liun,    tels    que    les   Diamants   de   la    Courcnne\ 


1.  M.  Talazac  ne  chanta  que  trois  fois  l'œuvre  de  Gounod, 
aprôs  quoi  il  partit  pour  Lisbonne,  où  il  s'était  laissé  engager, 
presque  au  lendemain  de   l'incendie  de  la  salle  Favart. 

2.  Dans  Carmen^  les  rôles  de  Mercedes  et  d(i  Frasquila  sont 
maiutenant  tenus  par  M'"o  Mary  et  M'^®  Auguez. 

3.  M"c  Mézeray  chanta  aussi,  quelques  jours  après,  le  rôle  de 
Violetta  dans  l'œuvre  de  Verdi. 

4.  Dans  les  Diamants  de  la  Couronne^  M.  Grivot  joue  mainte- 
Danl  le  rôle  de  Campo-Mayor,  de  même  que  dans  Fra  Diavolo, 
il  prend  possession  du  personnage  de  Milord  Kochbourg.  Dans 
Ce  dernier  ouvrage,  c'est  M"c  Chevalier  qui  chante  le  rôle  de 
Zerline. 

12 
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Fra  Diawlo^  le  Domino  noir,   etc.,    tout  le   riche 
répertoire  enfin  de  l'Opéra-Comiquc. 

Les  matinées  avaient  repris  leur  cours  pour 
avoir  lieu  régulièrement  tous  les  dimanches  et 
jours  de  fôte.  On  s'occupait  de  réorganiser  les  bril- 
lantes soirées  d'abonnement  du  samedi  et  du  jeudi, 
rendez-vous  accepté  de  la  haute  société  parisienne 
et  qui  devaient  (Mre  reprises  avec  le  mois  de 
décembre.  Entre  temps,  l'adminislration  provisoire, 
soucieuse  de  ne  pas  laisser  péricliter  entre  ses 
mains  les  pouvoirs  artistiques  et  administratifs 
<[ui  lui  avaient  été  confiés,  organisait  de  nouveaux 
spectacles,  signait  des  engagements  importants, 
celui,  entr'autres  de  M"°  Siegried-Arnoldson,  dont 
on  préparait  les  débuis  dans  Mignon.  D'autres 
arlist<îs  en  réputation  étaient  sollicités  de 
vonir  donner  sur  la  scène  de  l'ancien  Théâtre- 
Lyri([ue,  devenue  pour  un  temps  celle  de  l'Opéra- 
Comiqui»,  des  séries  de  représentations.  En  un 
mot,  M.  Jules  Barbier,  d'accord  en  cela  avec  le 
ministre  et  M.  Carvalho,  ne  négligeait  rien  pour 
que  celte  saison  théâtrale  comptât  parmi  celles 
dont  rOpéra-Comique,  en  dépit  des  malheurs 
qui  l'avaient  frappé,  aurait  un  jour  le  droit  de  se 
glorifier. 

Le  IG  novembre,  on  donnait,  place  du  Chàtelel, 
la  quatrième  représentation  du  Roi  malgré  lui. 
L'œuvre  de  M.  Emmanuel  Chabrier  n'en  avait 
compté  que  trois  à  la  salle  Favart  et  elle  venait, 
dans  cette  installation  provisoire,  continuer  le 
cours  d'une  carrière  qui  devait  être  encore  deux 
fois  interrompue,  la  première  par  le  mariage  de 
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Iff^  Adèle  Isaac,  devenue  M°*®  Charles  Lclong;  la 
seconde  par  le  départ  de  l'excellente  artiste  pour 
Monte-Carlo  el  Rome,  où  elle  avait  accepté  d'aller 
donner  une  série  de  représentations.  Dans  son 
passage  du  boulevard  des  Italiens  aux  rives  de  la 
Seine,  le  Roi  malgré  lui  avait  perdu  l'une  de  ses 
interprètes.  Dans  le  rôle  d'Alexina  M^^*"  Cécile 
Mézeray  avait  été  remplacée  par  M"^  Eslhor  Che- 
valier, qui  y  lit  apprécier  ses  réelles  qualités  iW 
dianteuse  adroite  et  d'excellente  comédienne  *. 

28 NOVEMBRE. —  Ropriscs de  Le  Caïd',  opéra-co- 
mique en  deux  actes,  paroles  de  M.  Thomas  Sau- 
vage, musique  de  M.  Ambroise  Thomas,  et  de  Phi- 
limon  et  Baucis^y  opéra-comique  en  deux  actes, 
jMiroles  de  MM.  Jules  Barbier  et  Michel  (^arré,  mu- 
sique de  M.  Charles  Gounod. —  L^Opéra-Comique 
provisoire  vient  de  remettre  en  lumière  le  Caïdy  de 
M.  Ambroise  Thomas,  qui  n'avait  pas  été  joué  de- 
puis près  de  dix  ans.  L'ouvrag^e  avait  assez  lon<;- 
lemps  dormi  dans  les  cartons  du  théâtre  pour  qu'il 

!.  Le  rôle  d'Alexiiia  avait  ainsi  (d(i  répété  par  M"«  Cécilo 
STsuilIier,  qui  avait  dû  le  créer.  Au  théâtre  de  la  place  du  Clià- 
lelet,  M.  Bernaërt,  un  jeune  élève  du  Conservatoire  qui  avait, 
<ïutlques  jours  auparavant,  assez  heureusement  débuté  par  li' 
rtled«  Sulpicc  dans  la  Fille  du  Re'f/imoîit,  reinpla(;ait  M.  Colliu 
dao»  celui  de  Maugirou.  M.  Bernaërt  avait  du  reste  dtjà,  à  la 
*alle  Favart,  joué  au  pied  levé  quelques  petits  rôles,  entre 
antres  celui  de  Géronte  dans  le  Médecin  mal<jré  lui. 

i.  Distribution:  Michel,  M.  Taskin.  —  Birotteau,  M.  Hertiii. 
—  Ali-Bajou,  M.  Barnolt.  —  Aboulifar,  M.  Thierrj/.  —  Un  Musul- 
mau,  M.  Laurent.  —  Vir^^ânie,  3/iie  Sam(f.  —  Fatma,  iW'ne  De- 
^randi. 

3.  Distribution  :  Jupiter,  M.  Uouvet.  —  Philéiuon,  M.  Moulié- 
mt.  —  Vulcain,  M.  FourneU.  —  Baucis,  M^^^  Si?non7iet . 
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fût  permis  de  se  demander  s'il  ne  paraîtrait  pas 
quelque  peu  vieilli.  Songez  donc!  un  opéra-boufFo 
qui  compte  plus  de  trente  ans  d'existence,  et  qui 
était,  lors  de  son  éclosion,  une  parodie  fine,  déli- 
cat<*,  discrète,  savante,  si  Ton  veut,  mais  enfin  une 
parodie  !  Que  de  pièces  de  ce  genre,  qui  passaient 
pour  des  chefs-d'œuvre  autrefois,  et  qui  ne  suppor- 
tent même  pas  la  lecture  aujourd'hui!  Plus  fortu- 
née, la  parodie  musicale  de  M.  Ambroise  Thomas 
a  franchi  allègrement,  avec  tous  les  honneurs  du 
triomphe,  le  cap  de  la  trentaine.  Le  chœur  de  la 
ronde,  la  romance  de  l'aurore,  l'air  du  tambour- 
major,  le  ravissant  duo  du  barbier  et  de  la  modiste, 
les  couplets  à  boire  de  l'eunuque,  le  quintette  et  le 
finale,  au  premier  acte;  au  second,  l'air  deFatma, 
le  duo  :  «  0  ma  gazelle!  »  Tair  de  la  modiste;  le 
trio  bouffe  et  le  finale,  si  magistralement  traité  par 
le  compositeur,  tous  les  morceaux  enfin  ont  élé 
couverts  d'applaudissements  par  un  public  ravi 
d'entendre  tant  de  mélodies,  franches  et  gaies, 
alertes  et  spiriiuelles,  toujours  soutenues  par  une 
orchestration  fine,  distinguée,  ciselée  avec  un  art 
exquis  et  un  bonheur  incomparable. 

La  gloire  de  cette  brillante  réapparition  appar- 
tient bien  entière  au  musicien.  Le  livret  de  M.  Sau- 
vage, encore  que  rédigé  en  vers  libres,  ne  suffirait 
certes  pas  à  empêcher  l'ouvrage  de  tomber  dans 
l'oubli.  La  trame  en  est  réellement  trop  légère; 
trop  peu  intéressantes  sont  les  mésaventures  d'un 
caïd  imbécile.  Il  se  laisse  trop  bénévolement 
enhîver  sa  fille  par  un  tambour-major  et  soutirer 
vingt  mille  boudjoux  par  un  coiffeur  qui  lui  donne^ 
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en  échange,  non  pas  même  un  pot  de  pommade, 
mais  seulement  une  recette  Dour  en  faire. 

L'interprétation  n*a  pas  peu  contribué  au  succès 
(le  cette  reprise,  motivée  par  les  débuts  de 
M"^Samé,  qui  obtenait  d'emblée,  au  mois  de  juillet 
précédent,  le  premier  prix  d'opéra-comique  en 
jouant  avec  une  bonne  grâce  charmante  le  rôle  de 
Lacrezia  A''Acléon.  Son  concours  de  chant  ne  lui 
avait  sans  doute  pas  nui  en  cette  circonstance,  et 
les  jurés  s'étaient  certainement  rappelé  la  façon 
dont  la  jeune  élève  de  M.  Bax  avait  détaillé,  quel- 
ques jours  auparavant,  Fair  du  Concert  à  la  cour. 
M"*  Samé  est  une  comédienne  de  race,  au  jeu  plein 
d'intelligence.  L'Opéra-Comique  se  devait  et  nous 
devait  de  l'engager. 

La  débutante  a  mérité  d'être  fêtée  par  la  salle 
entière,  car  elle  tient  le  personnage  de  la  modiste 
Virginie  de  manière  à  lutter  sans  désavantage  con- 
tre l'écrasant  souvenir  de  M*"®  Ugalde,  pour  les  an- 
ciens, et  contre  le  souvenir  plus  récent  de  W^""  Adèle 
Isaac.  Impossible  d'avoir  plus  de  verve,  plus  d'en- 
train. Il  faut  la  louer  pour  son  jeu  plein  de  ge^ieté, 
et  môme  de  personnalité.  Il  faut  la  louer  aussi 
pour  sa  méthode  des  plus  sures  et  pour  sa  vocali- 
sation des  plus  brillantes.  Tous  les  traits  dont  le 
rùle  est  hérissé  ont  été  enlevés  avec  une  aisance 
bien  agréable  pour  l'auditeur,  qui  est  charmé  tou- 
jourset  n'est  jamaisinquiet.  Sans  être  fort  étendue, 
la  voix  est  assez  solide  et  assez  souple  pour  que 
l'on  n'ait  pas  à  se  demander,  au  milieu  d'un  mor- 
ceau, si  l'artiste  arrivera  à  la  fin. 

Nous  nous  souvenons  que,  lors  de  ses  débuts 

12. 
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dans  ce  même  rôle  de  Michel,  on  reprochait  à 
M.  Taskin  de  manquer  de  brio.  Il  n'en  est  plus  de 
même  aujourd'hui  :  il  y  est  parfait  de  tout  point. 
M.  Berlin  est  un  bien  excellent  Biroteau,  M.  Bar- 
nolt  un  bien  amusant  Ali-Bajou,  et  W^^  Degrandi 
une  bien  jolie  Fatma. 

Dans  nos  éloges,  n'oublions  pas  M.  Danbé. 
Sous  sa  direction,  l'orchestre  a  fait  merveille,  et 
Ton  sait  que  son  rôle  est  toujours  important  dans 
les  ouvrages  de  M.  Ambroise  Thomas. 

Pour  commencer  la  soirée,  l'Opéra-Comique  re- 
prenait Philémon  et  Z^auct5,  qu'il  jouait  naguère  dans 
ladéfunte  salle  Favart.  C'était  M'^*"  Merguillier  qui 
chantait  le  rôle  de  Baucis,  et  M.  Taskin  celui  de 
Jupiter.  Aujourd'hui,  M"°  Merguillier  est  rempla- 
cée par  M"®  Simonnet,  et  M.  Taskin  par  M.  Bouvet, 
nous  nous  demandons  pourquoi...  M.  Bouvet  est 
un  baryton  pour  qui  le  rôle  de  Jupiter  est  écrit 
trop  bas  et  manque  de  sonorité.  M"°  Simonnet, 
indisposée  le  premier  soir,  faisait  réclamer  l'in- 
dulgence du  public;  mais  tout  à  fait  rétablie  à  la 
seconde  représentation  de  l'œuvre  exquise  de 
Gounocl,  elle  obtenait  le  succès  qu'elle  méritait  en 
chantant  avec  une  rare  perfection  le  rôle  de  Baucis. 
MM.  Mouliérat  et  Fournets  sont  de  trop  vieilles 
connaissances  de  la  salle  Favart  pour  qu'il  soit 
besoin  de  rééditer  à  leur  profit  les  éloges  que  leur 
valent  les  rôles  de  Jupiter  et  de   Vulcain. 

L'heureux  accouplement  de  ces  deux  pièces  sur 
l'affiche,  le  bruit  qui  se  fit  autour  du  nom  de  la 
débutante,  attirèrent  beaucoup  de  monde  à  la 
place  du  Chàtelet. 


THÉÂTRE  NATIONAL  DE  L'oPÉRA-COMIQUE  439 

Après  le  CcM  et  PhiUmon  el  Baucis^  M.  Jules 
Barbier  nous  rendait,  le  1®'  décembre,  avec  une 
distribution  entièrement  nouvelle,  une  des  plus 
charmantes  partitions  de  Victor  Massé,  que  le 
public  parisien  n'avait  pas  entendue  depuis  près 
detrois  ans,  une  nouveauté  bien  vieille,  sans  doute, 
mais  bien  supérieure  à  la  plupart  des  choses  qu'on 
&brique  maintenant.  Galaihée^  est  animée  d'un 
souffle  de  jeunesse  et  d'une  inspiration  poétique 
qui  ont  préservé  l'ouvrage  des  atteintes  fâcheuses 
du  temps.  En  écoutant  ces  airs  aimables,  celte 
musique  si  bien  appropriée  à  la  scène,  on  se  dit 
que  trente  ans  ont  passé  sur  ce  bijou  sans  en  alté- 
rer l'éclat.  C'est  rapide,  c'est  charmant,  c'est  d'une 
clarté  et  d'une  netteté  de  pensée  très  particulières  ; 
mais  on  sent  que  le  compositeur  n'est  pas  seule- 
ment un  homme  d'esprit;  on  devine  qu'il  a  du 
cœur  et  de  l'imagination,  qu'il  ne  se  tiendra  pas 
à  cette  esquisse  légère  et  qu'il  fera  un  tableau 
complet.  Ce  tableau  s'est  appelé  Paul  et  Virginie, 
et  toutes  les  nations  de  l'Europe  ont  défilé  devant 
lui,  il  y  a  dix  ans.  Pourquoi  TOpéra-Comique  n'a- 
t-il  pas  encore  recueilli  dans  les  épaves  du  Théâtre- 
Lyrique  cet  excellent  ouvrage  de  Victor  Massé? 

M"®  Blanche  Deschamps  abordait  pour  la  pre- 
mière fois  le  rôle  de  Pygmalion,  le  sculpteur  amou- 
reux de  sa  statue.  Nous  sommes  de  ceux  qui  ont 
une  vive  répugnance  pour  les  travestis  de  fename 
en  homme,    et  réciproquement  ;    c'est,    à   notre 

\.  DisTHiBUTiON  :  Galathée,  iW"^o  Caroline  Salla.  —  PygmalioD, 
Jif"«  Blanche  Deschamps .  —  Ganymède,  M.  Herbert.  —  Mydas, 
M.  Caisso. 


liO  LES  ANNALES  DU  THÉÂTRE 

huinble  avis,  une  convention  surannée  qui  ofifensc 
la  luilurc  et  révolte  le  bon  sens,  et  c'est,  en  consé- 
quence, choquer  beaucoup  de  choses  à  la  fois. 
Mais  ici  la  convention  est  énergiquement  protégée 
cou  Ire  les  accusations  de  la  logique.  D'abord  nous 
foulons  le  sol  de  la  civilisation  grecque,  où  la  con- 
fusion (les  sexes  n'a  été  que  trop  à  la  mode,  et  la 
fiction  mythologique  est  tellement  forte  dans  la 
passion  de  Pygmalion  pour  son  marbre  vivant, 
nous  marchons  à  pas  si  pressés  dans  le  surna- 
turel, que  le  sexe  de  la  personne  chargée  du 
r(Me  nous  devient  à  peu  près  indifférent.  On  nous 
a  prévenus  qu'il  n'aboutirait  pas  et  qu'il  n'enton- 
nerait pas  le  chant  d'hyménée. 

Le  contralto  de  M"*'  Deschamps  est  d'or,  bien 
que  d'émission  vulgaire,  comme  la  nature  du 
talent  de  la  comédienne.  Mais  ce  contralto  a  le 
rare  privilège  de  sonner  avec  une  égale  intensité 
dans  tous  les  registres,  et  le  passage  entre  le  grave 
et  l'aigu  s'y  opère  sans  aucun  de  ces  hoquets  tyro- 
liens qui  déparent  ordinairement  les  voix  de  cette 
catégorie. 

(Vest  M'"''  Salla  qui  représente  Galathée,  une 
suptîrbe  Galathée,  au  point  de  vue  des  avantages 
physiques  :  comédienne  excellente  et  chanteuse 
(^\pcrimcntée.  Elle  a  enlevé  le  célèbre  brindisi  : 
«  Ah!  verse  encore  »  avec  une  verve  qui  nous  a 
raj)p(3ié  celle  de  M'"''  Ugalde. 

Al.  Herbert  a  tenu  très  agréablement  le  rôle  do 
Ganyrnède  et  fort  bien  chanté  :  «  Ah!  qu'il  est 
doux  de  ne  rien  faire!  »  et  M.  Caisse  a  essayé 
d'égayer  celui  du  vieux  Midas,  qui  a  fait  rire  à 


TlpIUlTBE  NATIONAL  DK.  l'0PÉI\A-COMIQUE  141 


)îci  le  programme  de  cette  soirée  :   Première  Partib  : 
erture  de  Zanelta  (Auber).  —  2.  Les  Vivants  et  les  MorUi, 
dramatique,  paroles  de  M.  Philippe  Gille,  musique  dç 
ri  Maréchal,  chantée  par  MM.  Lubert,  Mouliérat,  Gobalet^  < 
ts,   M»ie«  Deschamps,  Simomiet,  Patoret,   Nardi   et  les 

de  rOpéra-Comique.  —  3.  Entr'acte  syraphonique  de 
on  et  Baucis  (Ch.  Gounod).  —  4.  Air  de  la  Traviata 
,  chanté  par  M™»  Adelina  Patti.  —  5.  Le  Roi  s' amuse ^  suite 
stre  (Léo  Delibes).  —  6.  Air  de  Dimitri  (V.  Joncières), 
par  M.  Lubert.  —  7.  Lea  Échos,  variations  (Eckers),  par 

Patti.  —  8.  Scène  et  chœur  de  Psyché  (A.  Thomas),  par 
arand,  Levasseur  et  le  chœur  des  élèves  du  Conservatoire. 
xiÈME  Partie  :  1.  Ouverture  du  Pardon  de  Ploërmel 
béer).  —  2.  Air  de  Lucie  de  Lammermoor  (Donizetti), 
par  M™®  A.  Patti.  —  3.  Air  de  Jean  de  Nivelle  (Léo  Dé- 
chanté par  M.  Taskin.  —  4.  Couplets  de  Paul  et  Virginie 
se),  chantés  par  W^^  Deschamps.  —  5.  Entr'acte  sympho- 
Vllérodiade  (Massenet).  —  6.  Couplets  de  Mignon  (A.  Tho- 
t  romance  (M°»o  de  Rothschild),  par  M^o  A.  Patti.  — 
'acte  symphonique  de  Galathée  (V.  Massé). —  8.  Scène  et 
de  Mireille  (Ch.  Gounod),  par  M^'cs  Deschamps,  Simonnet, 
;  et  le  chœur  des  élèves  du  Conservatoire.  Le  spectacle 
rminé  par  les  Charbonniers^  opérette  en  un  acte,  paroles 
b.  Gille,  musique  de  Jules  Gosté,  interprétée  parM™e  Judic, 
iron,  Dupuis  et  Germain,  du  théâtre  des  Variétés. 


]iie  déjà  recalée  où  la  charge  des  anciens  se  I 

it  par  Tesealier  dérobé  dans  ropéra-comique  ..  \ 

de  péaétf  er  dans  l'opérette  en  enfonçant  les  | 

s.  ■ 

ÉCEMBBB.  —  RepréserUalion  extraordinaire  avec 
leours  de  M^""  Addina  PaUij  au  bénéfice  de 
Ital  français  de  Londres  * . — Cette  représentation , 
lisée  par  M.  Francis  Magnard,  directeur  du 
al  le  Figaro,  et  M.  Jules  Barbier,  est  une  véri- 
solennité  artistique.  La  présence  de  M"*®  Patli 
dausse  encore  Téclat.  La  diva  est  accueillie, 

entrée  en  scène,  par  les  applaudissements 
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de  toute  la  salle.  Chaque  morceau  eat  pour  elle 
Toccasiou  d'un  triomphe.  On  ne  se  lasse  pas  de 
la  rappeler,  elle  est  couverte  de  Qeurs  et,  après  le 
baissordu  rideau  sur  la  seconde  partie  du  concert, 
il  n'y  a  qu'un  regret  dans  toute  la  salle,  c'est  que 
cette  fête  n'ait  pas  de  lendemain.  La  salle  est 
éblouissante.  A  tous  les  étages  resplendissent 
les  toilettes,  les  bijoux  et  les  diamants.  Les  noms 
les  plus  aristocratiques  de  la  société  parisienne 
sont  relevés  parmi  les  assistants.  Le  programme, 
très  intéressant  dans  son  ensemble  n'avait  pas  peu 
contribué  au  succès  de  cette  soirée  qui  se  chiffre 
par  une  recelte  de  32,000  francs,  une  belle  et 
bonne  pierre  de  taille  pour  l'Hôpital  français  de 
Londres. 

14  DÉCEMBRE.  —  Reprise  de  Mignon.  —  En 
dépit  du  cruel  souvenir  de  l'incendie  du  23  mai, 
Mignon  devait  reprendre  sa  place  au  répertoire, 
dont  elle  est  un  des  plus  solides  piliers.  Qui  eût 
jamais  prévu  un  tel  succès,  le  17  novembre  1866, 
alors  que  pas  un  des  spectateurs  du  premier  soir 
n'osait  prédire  plus  d'une  trentaine  de  représen- 
tations à  l'ouvrage  de  M.  Ambroise  Thomas?  Le 
savant  compositeur  est  ici  un  éclectique  qui  n'a 
pas  su  faire  son  choix.  Il  est  visiblement  enchaîné 
par  deux  courants:  Tidéalité  supérieure  l'agite, 
et  la  réalité  de  convention  le  mène;  il  ne  demande 
pas  mieux  que  de  voyager  dans  le  bleu,  mais  il  a 
l'imprudence  d(^  se  faire  conduire  un  bout  de  che- 
min par  le  Postillon  de  Longjumeau. 

Mais  nous  n'avons  plus  à  revenir  sur  la  partition 
de  M.  Ambroise  Thomas   qui,  à  l'heure  qu'il  est, 
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a  fait  le  tour,  non  de  l'Europe,  mais  du  monde  ; 
nous  devons  apprécier  ici  la  nouvelle  Mignon. 
M"*  Arnoldson,  Suédoise  d^origîne,  est  une  brune 
adorable,  dont  la  physionomie  gracieuse,  expres- 
sive et  fine  vous  séduit  dès  le  premier  abord,  et 
nous  ne  connaissons  point  de  speclaleurqui  puisse 
résister  à  l'éclat  de  ces  deux  grands  yeux  noirs, 
dont  le  velouté  égale  celui  de  la  voix,  d'un  timbre 
frais  et  charmant.  Cette  voix  manque  peut-èire  un 
peu  de  force,  mais  elle  est  d'une  homogénéité  par- 
faite et  porte  admirablement.  Le  seul  défaut  fie 
iP  Arnoldson  est  celui  de  la  prononciation  qui, 
surtout  dans  le  dialogue,  est  par  trop  exotique. 
Le  jeu  est  adroit,  intelligent,  el,  commn  la  voix 
qui  captive  le  public,  il  intéresse  le  spectateur. 
Cette  jolie  débutante  a  été  accueillie  avec  une 
sympathie  marquée. 

Les  autres  rôles  de  Mignon,  Philine,  Wilhem 
Meister,  Lothario,  Laërle,  Frédéric,  Jarno,  étaient 
tenus,  comme  à  la  salle  Favart,  par  M"""  Merguil- 
lier  alternant  avec  M"*  Mézoray,  M.  Mouliérat, 
M.  Cohalet  alternant  avec  M.  ïaskin,  M.  Collin 
ou  M.  Soulacroix%  M.  Barnolt,  M.  Bernard  ou 
M.  Cambot. 

Celte  date  du  14  décembre  avait  été  malencon- 
treusement choisie  pour  la  reprise  de  Mignon.  Le 
lendemain,  en  effet,  était  fixé,  à  la  neuvième 
chambre  correctionnelle,  pour  le  prononcé  du  ju- 
gement dans  l'affaire  de  Tincendie  de  TOpéra- 
Comique,  affaire  qui  avait  occupé  plus  de  dix  au- 
diences, pendant  lesquelles  les  dépositions  les 
plus  contradictoires  avaient  été  entendues.  Il  s'était 
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^éâlre  des  Variélés,  avaient  nettement  posé  leurs 
^lindidatures  à  la  direction  de  rOpéra-Comique,  au 
Séndemain  même  du  Jour  où  le  jugement  avait  élé 
'^>ononcé.  M.  Jules  Barbier,  ailministrateur  pro- 
Jlfisoire,  était  également  sur    les  rangs.  Présente 
M.  (^arvalho,  agréable  au  ministre  qui  n'était 
lus  M.  Spuller,  il  semblait  devoir  l'emporter  sur 
concurrents,  lorsque  la  Société  des  auteurs,  se 
feéfusant  à  Tidée  de  voir  l'un  des  sijus  accepter,  au 
liépris  de  ses  statuts,  le  sceptre  d'une  direction  dans 
^quelle  ses  propres  intérêts  devaient,  croyait-elle, 
?8e  trouver  constamment   en    contradiction    avec 
^eux   du    théâtre,     empêcha    la   nomination    de 
$t.  Barbier,    en   déclarant  au  minisire  que  si  le 
librettiste  de  Mignon  était  nommé,  elle  ne  passe- 
jnrait  pas  de   traité  avec  lui.  L'arrêt  était  formel, 
i/cruel,  inexorable.   C'était,    d'un  trait   de  plume, 
couper  court    aux  espérances  et  aux  aspirations 
de  M.  Barbier.   La  commission  des  auteurs,  en 
prenant  à  l'unanimité    cette   décision,  avait-elle 
^bien  réellement   obéi  au   mobile  que  lui    dictait 
l'application  stricte   de  ses  lois  ?  On  n'y  crut  pas 
dans  le  public,  et  les  commentaires  les  plus  divers 
circulèrent  pour  expliquer  une  détermination  qui 
8€  heurtait    pourtant  à  des  précédents  invoqués 
par  M.  Barbier.  On  allait  jusqu'à  dire  que  la  com- 
mission, s'érigeant  en  conseil  de  famille,  n'avait 
pas  voulu  laisser  l'un  des  siens  s'engager  bénévo- 
lement dans  une  affaire  pleine  de  périls.  La  com- 
mission était  trop  bonne  vraiment. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  affaire  de 
l'Opéra-Comique  présentait,  en  outre  de  sérieuses 

13 
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difficiiltés  pour  l'avenir,  de    grosses   et   lourdes 
charges  pour  Theure  présente.  II  fallait  accepter  le 
déficit  avoué  de  Tadministration  provisoire;  pren- 
dre le  théâtre  dans  les  conditions  où  il  se  trouvait; 
se  contenter  provisoirement  et  pour  l'avenir  delà 
salle  actuelle,   sans  qu'aucune  promesse  fut  faite 
soit  pour  la  salle  reconstruite,    soit   pour   toute 
autre  salle  qu'il  plairait  à  l'administration  de  choi- 
sir. La  plupart  des  concurrents  se  dérobèrent  en 
présence  d'une  situation  mal^  définie.  Et  pendant 
ce  temps  la  fin  de  Tannée  approchait.  La  société 
de  M.  Carvalho  se  refusait  à  continuer  le  provi- 
soire dans  les  conditions  où  il  avait  été  installé. 
Sous  le  coup  de  la  fermeture  du  théâtre  dont  le 
menaçait  M.  Carvalho,  inquiet  à  la  pensée  que  tout 
le  personnel  de  l'Opéra-Comique  allait  lui  retom- 
ber  sur  les  bras,    le    ministre,  sur  les    instances 
pressantes   du   directeur    des   beaux-arts,   choisit 
parmi  tous  les  concurrents  le  seul  qui,  en  accep- 
tant toutes  les  charges  qu'avaient  cru  devoir  décli- 
ner ses  compétiteurs,   le    tirait  momentanément 
d'embarras.    En   même   temps  que  M.   Carvalho 
était   relevé  de   ses  fonctions,   M.  Paravey  était 
nommé,  pour  sept  années,  directeur  de  l'Opéra- 
Comique  et  installé  comme  tel  à  partir  du  1"  jan- 
vier de  l'année  qui   allait  s'ouvrir.  De   l'avis  do 
beaucoup  l'administration  supérieure  n'avait  pas 
résolu  la  question  de  l'Opéra-Comique.  Elle  n'avait 
fait  que  l'ajourner  *. 


1.  Mciitioanons  encore  pour  mémoire  la  reprise  du  Mailre  de 
Chapelle,  ]^our  les  débuts  de  M'ie  Xardi,daus  le  rôle  dcGerlrude. 
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e  termine,  pour  cette  malheureuse  année 
histoire  de  l'Opéra-Comique^  résumée  dans 
au  suivant  : 


Datft  de  la  Nombre  d« 

Nombre    l**  représentation    représentatioat 
d'acle«.    on  de  la  reprise,    pend,  l'anade. 

mat.    soir. 


((  Régiment 

r  Clercs 

vnr  de  Lion  .... 

danehe 

de  Jeannette  .... 

2 
3 
3 
3 
1 
4 
8 
3 
4 
2 
4 
4 
3 
i 
5 
3 
2 
3 
3 
1 
3 
3 
3 
4 
3 
3 

1"  janvier 

2  janvier 

3  janvier 

4  janvier 

6  janvier 

7  janvier 

12  janvier 

13  janvier 
IG  janvier 

21  janvier 
20  janvier 
13  février 
17  février 

2()  février 
IG  mars 
17  mars 
2  avril 
28  avril 
30  avril 

8  mai 

4  novembre 
28  novembre 
1"  décembre 
11  décembre 

4 
6 
8 
ô 
4 
6 
8 
2 

6 

2 
2 
8 
8 

4 
3 

1 

7 
1 
1 

1 

2 

2 

1 

1 
2 

1 

16 
19 
19 
10 
39 
36 

noir 

n  de  Longjumean.    . 

de  Sévilîe 

rtU 

Ja 

12 

8 

7 

8 

81 

a 

19 

i  Seigneur  de  village. 

hdiette 

o 

16 
81 
10 

t  Bauci» 

\edecin 

12 
13 

10 

22 

10 

'  malgré  lui  .    .    .    . 

de  Ploërmel .    .    .    . 

'je 

9 

5 

10 

4 

4 

3 

6 

i  ^ord     ...        .    . 

3 

3 

3 

13 

ut  s  de  la  Couromie . 

3 
2 
2 
1 

7 
8 

6 

de   Chaj)elle.    .    .    . 

2 

fne  indique   les   ouvrages  nouveaux  représentés  pour  la 
)is  pendant  Tannée. 

•  Sept  représentations  populaires  à   prix  réduits  avaient 
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l'tc  diinné?!'.  aux  terme?  dn  Gthîer  de.«  c1iarget>,  pendant  le  conrs  de 
cette  année    18'<7,    le*    17    janvier,  7    février,  7  mar?,  2   mai,  2  et 
1*2  novembre  et  11*  décembre.  Hirhard  Cctur  dt  Lion,  Va  Dame  bfattrhf^ 
le  SuurfHK  Srif/urur  «/*'  rilïntfe,  le   /V<'  a*Lr  Clenf^  Miynon,  Fra  DUi^ 
rtJo,  le  Mi'drriu    ina/t/n'  lui,  les  Xoce*  df  JeauHftte^  le  Mnt^on,  Jwejtft 
et  le  Koi  nin/f/rt'  lui,  avaient   fait    les   frais   de  ces  représentations 
IKjpiilaires.  —  Kn  outre  de  la  fermeture,  du  25  mai  au  14  octobre, 
rOiiéra-Comique  avait   fait  trois  relâches,  les  7,  8  et  9  avril  (jendi, 
vendredi  et  samedi  saints!. 
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(  SECOND  -  THÉÂTRE  -  FRANÇA IS  ) 


Le  succès  du  Lion  amoureux  esl  interrompu,  le 
^5  janvier,    par  la  célébration   du  265''  anniver- 


saire de  la  naissance  de  Molière.  On  donne,  ce 
soir-là,  le  3Ialade  imaginaire^  avec  la  cérémonie  et 
M.  Albert  Lambert  dans  le  rôle  du  Prœses,  le 
ilimulhrojic  et  un  aimable  à-propos  en  vers  de 
M.  Alfred  Copin,  Molière  chez  Conli\  —  Quelques 
ours  après,  le  24  janvier,  M.  Gil  Naza  joue  le 
ùle  d'Harpagon,  dans  VAvare,  et  le  13  février  a 
eu  enfin  l'importante  première  représentation  de 
uma  Roumestan,  comédie  en  cinq  actes  de 
.  Alphonse  Daudet*.   —  Dans  son  roman  des 


1.  Distribution  :  Molière,  M.  Albert  Lambert.  —  Le  prince  de 
•uti,  ^f .  Calmettes.  —  De  Cardaillan,  M.  Taldij.  —  L'abbé  de 
suac,  M.  Médony.  —  Madeleine  Béjart,  M^'c  Lhôritier. 

2.  DtsTHiBLTioN  :  NuQia  Uoumestan,  M.  Paul  Mounet.  —  Le 
évident  Le  Quesnoy,  M.  Albert  Lambert.  —  Docteur  Bouche- 
an,  M.  Cornaglia.  —  Valmajour,  M.  Hebel.  —  Davin,  M.  Du- 
ifit/.  —  Lappara,  M.  Colombey.  —  Dominique,  M.  Kéraval.  — 

i3. 
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Rois  en  exil,  M.  Alphonse  Daucicl  avail  peint  les 
rois  el  les  reines,  selon  sa  conscience  de  républi- 
cain. Cela  lui  élail  venu  tout  à  coup.  C'est  alors 
qu'il  se  réconcilia  avec  Gambetta,  sou  «  pays  ». 
Il  n'avait  pas  de  rancune, l'excellent  Gambetta.  On 
a  cité  de  lui  ce  mot  superbe  à  propos  d'un  journa- 
liste qui  l'avait  maltraité  :  —  «  Bah!  à  qui  n'ai-je 
pas  eu  à  pardonner  depuis  dix  ans?  »  Ce  qu'il 
avait  à  pardonner  à  Alphonse  Daudet,  c'est  une 
certaine  page  des  Lettres  d'un  Absent^  qui  représen- 
tait le  départ  en  ballon  de  MM.  Gambetta  et  SpuUer 
sous  un  aspect  comique  fort  bien  saisi.  Quelqu'un 
qui  assistait  au  diner  de  la  réconciliation  en  a  rap- 
porté les  termes  :  —  «  Tu  sais,  dit  l'auteur  des 
Lettres^  tu  sais,  Gambetta,  que  j'ai  retranché  de  mon 
livre  tout  ce  qui  te  concerne,  toi  et  ton  ballon.  » 
—  «  Tu  as  eu  tort,  répondit  Gambetta.  C'étail 
la  seule  chose  amusante  de  ton  volume.  Après 
ça,  tu  as  bien  fait...  pour  ce  pauvre  Spuller.  »  Le 
roman  qui  suivit  se  ressentit  cruellement  de  cette 
aventure.  Ce  roman,  c'est  Numa  Rcmmestan,  Il 
avait  été  conçu  avant  la  réconciliation.  Numa 
Roumestan  est  une  espèce  de  Gambetta,  cela  est 
visible,  cela  crève  les  yeux  (ne  regardez  pourtant 
pas  Paul  Mounet).  Le  portrait  est  même  parfois 
fort  ressemblaul.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  est 

(j<'Miri<il  d'Espailloii,  M,  Ca/me/^e^.  —  Papa  Dachellcry,3f.  5ti/ol. 

—  Dcrtpinassou,  M.  Duparc,  —  Baron  Van  Berjç,  Af.  Frévilie,  —  • 
Masbadina,  M.  Dalier .  —  Mme  Le  Quesuoy,  Afme  Favari,  — ;. 
Tante  Portai,  M^o  Crosîiier. —  Rosalie  Uoiuncstan,  iU^'^  i?.  5îffO^-^ 

—  La  petite   Dachellcry,  Af' i«  Cerny.  —  Hortense  Le  QuC8iioy^{l 
3/"e  Laine.  —  Maman  Dachellcry,  Ai'ic  Raucouri,  —  Audiberté 
Valuiajour,  3/»io  Lynnès. 
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flalté.  C'est,  si  vous  voulez,  une  caricature  bien 
faite.   M,  Daudet  ne  pouvait  y  renoncer  ;  on  ne 
renonce  point  aune  bonne  idée.  Mais,  gambetliste 
et  républicain,  comme  il  était  devenu,  il  eut  re- 
cours à  une  ruse  punique  (on  a  dit  avec  raison 
que  c'était  un  Carthaginois);  il  fit  de  son  Gam- 
'belta  un  légitimiste,  sur  qu'on  ne  lo  reconnaîtrait 
l    pas,  ainsi  déguisé.  C'est  de   la   sorte  que   nous 
eûmes  Numa  Roumestan.  C'est  le  chef-d'œuvre  du 
«  démarquage  ».  Il    se  trouva  de  bonnes  âmes 
pour    dire  :    «   Numa,    c'est    Baragnon  !    »    Ce 
M.  Baragnon  !  On  aurait  pu  faire  sur  lui  un  roman 
très  comique,   si  on  avait  voulu  ;  mais  ce  n'eût 
pas  été  du  tout  celui  de  M.  Daudet.  Il  aurait  fallu 
y  montrer  lo  barreau  dans  une  ville  de  province, 
les  affaires    civiles    des    communautés,    tout    le 
monde  légitimiste  du  Midi,  les  dîners  de  Tévêché, 
que  sais-je  enfin?...  Rien  de  cela  n'est   dans  le 
roman  de  M.  Daudet.  Son  Roumestan  débute  sous 
l'empire  par  une  affaire  Baudin  et  se  pousse  démo- 
cratiquement. C'est  un  Gambetta.  Je  parle  du  type. 
Au  théâtre,  il  a  perdu  toute  couleur  poétique.  — 
Quant   à    la    fable,    à    l'intrigue    imaginée    par 
M.  Daudet,  elle  est  bien  simple,  et  le  sujet  peut 
tenir  aisément  en  quelques  lignes.  Numa,  un  ter- 
rible Provençal,  qui  ment  plus  encore  par  nature  que 
par  besoin ,  a  épousé  Rosalie  Le  Quesnoy ,  la  fille  d'un 
haut  magistrat,  une  nature  droite  etfière,  et  tout 
de  suite  l'antagonisme  du  Midi  et  du  Nord  s^éta- 
Llit.  Numa  a,  ime  première  fois,  trompé  sa  femm.e. 
qui  a  manqué  en  mourir  à  la  suite  d'une  fausse 
couche  ;  il  la  trompe  une  seconde  fois,  ce  qui  amène 
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uiio  rupture  (léfiiiilivo  entre  les  époux,  au  moment 
où  ils  sont  sur  le  j)oiiil  d  avoir  un  enfant.  Au  dé- 
nouemonl,  Ilorlense  Le  Quesnoy,  la  jeune  belle- 
sœur  do  Numa,  qui,  un  peu  par  la  faute  de  celui- 
ci,  s'est  épriso  d'un  amour  romanesque  pour  le 
tambourinaire  Vahnajour,  succombe  .à  une  ma- 
ladie de  poitrine  et  réconcilie  le  ménage  à  son  lit 
de  mort  ;  dénouement  plus  amer  dans  sa  vulgarité 
que  les  violences  compliquées  de  certaines  œuvres 
h  fins  dramatiques,  —  M.  Paul  Mounet  fait  son 
possible  pour  rendre  Texubérance  du  méridio- 
nal, son  agitation  et  son  infatigable  loquacité. 
Il  ne  lui  manque  qu'un  peu  de  ventre.  M^'°  Rafal'le 
Sisos  a  réiégance  et  la  sobriété  qui  conviennent  an 
personnage  de  M™®  Roumestan.  M"°Cerny  joue  la 
scène  du  second  acte  avec  une  rouerie  délicieuse  ; 
elle  (\sl  bien  cliarmante,  à  l'acte  suivant,  en  patro- 
net  tout  de  satin  vêtu,  et  ne  laisse  pas  de  contri- 
buer au  succès  de  la  pièce  fort  bien  moulée  par 
M.  Porel. 

28  FÉVRIER.  —  Entre  Valérie  de  Scribe  (le  rôle 
était  un  succès  pour  M'^°  Alice  Panot)  et  les 
Femmes  savantes,  et  à  l'occasion  de  l'anniversaire 
de  la  naissance  de  Victor  Hugo,  MM.  Paul  Mounet, 
Albert  Lamberl,  M""'^  Segond-Weber  et  Panot 
disent  plusieurs  poésies  du  maître. 

7  MAHS.  —  Dans  Pohjeucle,  M'^^  Antonia  Laurent 
joue  pour  la  première  fois,  et  non  sans  succès,  le 
rôle  de  î^auline. 

21  MARS.  —  Reprise  iV Amphitryon,  avec  la  distri- 
bution suivante  :  Jupiter,  M.  Rebel;  Mercure, 
M.    Kéraval;    Sosie,     M.    Matrat;    Amphitryon, 
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M.  Calmelles;  Alcmène^  M"®  Dhours;  Cléanlliis, 
M"*  RaucourL;  la  Nuit,  W^^  Suzanne  Bertrand.  — 
M'**  Rachol  Boyer  reprend,  quelque  temps  a[)rès, 
des  mains  de  M"*"  Raucourt  le  nMe  de  Cl<^anlliis. 

H  AVRIL.  —  Reprise  de  Psyché,  tragédie  en 
cinq  actes  et  six  tableaux  de  Corneille,  Molière  et 
Quinault,  nnusique  de  Lulli.  —  L'an  dernier,  à 
propos  du  280®  anniversaire  de  la  naissance  de 
Corneille,  M.  Claretie  avait  eu  l'idée  de  faire  jouer 
le  troisième  acte  de  Psyché  en  attendant  (nous 
l'attendons  toujours)  la  reprise  de  la  pièce  lout 
entière.  Elle  avait  eu  lieu  déjà,  il  y  a  plus  d'une 
vingtaine  d'années,  cette  reprise  projetée,  et,  en 
dépit  d'un  grand  déploiement  de  mise  en  scène, 
elle  n'obtint  qu'un  médiocre  succès.  Outre  l'ouver- 
ture et  les  entr'actes  de  Lulli,  M.  Jules  Cohen 
avait  écrit  des  chœurs  nouveaux,  chantés  par  les 
élèves  du  Conservatoire;  un  divertissement,  égale- 
ment inédit,  était  dansé  par  les  artistes  de  rO|)éra. 
M.  Maubant  jouait  alors  le  rôle  du  roi,  M.  Worms, 
celui  de  Cléophas,  M''°  Fix  le  rôle  de  l'Amour,  et 
M'^^  Favart  celui  de  Psyché.  On  sait  que  l'auteur 
^kCinva  écrivit  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans  cette 
<léclaration  de  Psyché  à  l'Amour,  qui  passe  encore 
pour  un  des  morceaux  les  plus  tendres  et  les  plus 


1.  DisTRFRUTfON  i  Jupitei',  M.  Rebel.  —  Le  Roi,  M.  Albert  ham- 
Iteri.  —  Cl♦''om^ne,  M.  Amaury.  —  Agénor,JÏ/.  Laroche.-^  Lycas, 
^'  Taldy.  —  Le  Dieu  du  fleuve,  M.  Duparc.  —  Vénus, 
■W"6  Ant.  Laurent.  —  L'Amour,  3Pi«  Cerny.  —  Zéphyre, 
^"•N.  Bertrand.  —  Psyché,  A/Ho  Panot.  —  Aglauro,  Mn-;  7.7/é- 
ritier.  —  Cidippe,  Mi'c  Derigny. 

L'orchestre  était  sous  la  direction  de  M.  Schatté. 
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nalun*ls  ({iii  soionlau  Ihéùtre.  Elle  était  dite*  admi- 
rabli'iin'iil,  lo  G  juin  dernier,  par  M"®  Reiclienborg, 
ré(>(>n(lant  à  M"''  Durand.  Elle  a  été  non  moins 
W\r\\  dilr,  c>'  soir,  par  la  toute  charmante  Alice 
Paiu»l.  M^'*'  Oriiy  fait  délicieusement  l'Amour;  sa 
ilielitui  eiiveloppant(»  et  caressante  peut  bien  pro- 
duira uin*  vive  impression  sur  le  coîur  de  Psyché, 
puis(|u't'lle  ravit  tous  les  spectateurs,  de  l'orches- 
tre à  la  fralerie.  Or,  la  salle  de  l'Odéon  était, 
aujourd'hui  lundi  de  Pâques,  archi-pleine,  aussi 
bien  à  la  soirée  qu'à  la  matinée  à  prix  réduits  de 
Psyché.  M"''  Antonia  Laurent  esl  une  superbe 
Vénus  blonde,  un  peu  trop  habillée  pourtant.  Il 
est  refirellable  que  M.  Porel  ait  réduit  à  moins 
que  rien  le  rôle  de  Vénus  en  supprimant  le  pro- 
Ini^iie  de  la  j)ièce.  — Une  pièce  assez  languissante, 
dis(Mis-I(»,  en  dépit  des  ronrons  de  Lulli. 

7  MAI.  —  Reprise  de  C/awdtV,  pièce  en  trois  actes 
i\o  tîeor^e  Sand',  et  première  représentation  du 
Privilèijc  de  Gargantua,  comédie  en  un  acte,  en 
vers,  de  JIM.  (Irandvallet  et  Truffler^  —  Savez- 
vous  pourquoi  nous  avons  eu,  ce  soir  à  l'Odéon, 
la  reprise»  de  Claudio,  après  avoir  eu  déjà,  il  y  a 
peu  de  jours,  celle  des  Beaux  Messieurs  de  Bois- 
Doré,  i\  la  Porle-Sainl-Martin?  — Sans  doute,  allez- 


I.  DisTiiiiuinoN  :  Lo  ptTO  Roiny,  M.  Paul  Mounet.  —  Sylvaia 
M.  Ih'hrL  —  I«auv«MU,  M.  Cornaf/iia.  —  Donia  Roiiciat,  M,  Co- 
Inmheij.  —  Un  connunusinix,  M.  Picard,  —  Mc-re  Fauvoau, 
A/'""  ('rosnicr.  —  Clamlit^  A^'*°  Panot.  —  La  grande  Ho8e, 
.ïï'ic   lifirurs. 

ii.  DisTimu'TiON  :  Raholais,  M,  Kéraval.  —  Briisquet,  M,  Ma^ 
trat.  —  Marcel,  M,  Duard.  —  Ifiabeau,  A/'i«  llachel  lioijer,  — 
Lnyso,  .VII»  ^'.  lievlrand. 
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VOUS    me    répondre,  parce  que,  comme   M.  Du- 
quesnel,    qui    éprouvait  le  besoin  de    se    débar- 
bouiller  du    Crocodile,  M.  Porel    estime    que    le 
répertoire     de    George    Sand    est    éminemment 
littéraire  et  convient  admirablement  à   la    scène 
du  Second  Théâtre-Français...  —  Vous  n*y  êtes 
pas...  C'est  tout  simplement  parce  que  Philippe, 
Edouard    Philippe,  notre    nouveau    confrère    du 
Yollalre,  est  le  mandataire    de   la  famille   Sand, 
et  qu'à  ce  titre   il    est  là   pour  empêcher  qu'on 
laisse    trop   longtemps    dormir  le    répertoire    de 
Fauteur  du  Mariage  de   Viclorine.  C'est  à  Philippe 
que  nous  devons  la  reprise  de  Claudie.  C'est  à  lui 
que  nous  devrons  prochainement  celle  du  Marquis 
de  YiUemer,  qui  n'a  pas  été  joué  depuis  trois  ans. 
C'est  encore  à  lui  que  nous  devrons  la  reprise  de 
François  le  Champi,  au  même  Théâtre-Français,  et 
la  première   représentation  de  Mailemoiselle  de  la 
Quinlinie  au  théâtre  Molière  de  Bruxelles  :  MM.  Cla- 
relie  et  Alhaiza  ont  fait,  à  ce  sujet,  des  promesses 
formelles.   Et  ce  n'est  pas  tout!  Vous  savez  que 
lorsque  Varlt/îcieux  Philippe   se  mêle  de  quelque 
chose,  il   faut   qu'il  arrive   à  ses  fins.  Soyez  sûrs 
qu'il  n'a  pas  encore  tiré  sa  dernière  fusée.  Le  bou- 
quet du  jour,  c'est  Claudie,  qui  fut  jouée  pour  la 
première  fois  le  il  janvier  1851  sur  le  théâtre  de 
la  Porte-Saint-Martin.  Trois  jours  après,   George 
Sand    écrivait  à  Bocage    :    «  Prenez    votre  part 
avant  moi  au  succès  littéraire  de  Claudia ,  car  j'ai 
un  profond  plaisir  à  reconnaître  qu'il  vous  appar- 
tient, clans  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  et  d'indispen- 
sable pour  une  œuvre  dramatique  :  la  composition 
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cl  !«'   résumé.   »  Et  plus  loin  :  «  Mon  contenle- 
menl  personnel  serait  complet  si  j'avais  pu  refaire 
ma  [>ièce,  pour  ainsi  dire,  sous  votre  dictée,  lors- 
qu'à Xoliant,  au  coin  du  feu,  vous  me  Tanalysicz 
à  moi-mùnK»,  en  me   montrant  le  meilleur  parti 
que  je  pouvais  tirer  des  situalions   et  des  carac- 
tères. »  (Vest  ainsi  que  le  génie  donne  volontiers 
des    leeons    de   modestie!  La    veille    de    la  pre- 
mière re[>résentalion  de  Cadio,  George  Sand  ne  " 
disait-elle    pas  :   «  Tout    ce    qu'il    y    a   de  bien 
dans  l'ouvrage  est  de  Paul  Meurice.  »   Voilà  un  . 
collaborateur  dont  l'espèce  est   perdue.  —  Avec 
Fian{'()is  le  Chavipi,  avec    la   Petite  Fadilte^  avec 
la    Mare   an    Diable,     Claudie    faisait    partie  de 
cette    série    de    contes    villageois    que    George 
Sand  voulut  un  instant  appeler  :  Les    feillées  du 
Chanvreur.  Quelques  détails,  à  ce  propos,   sur  la 
première  épreuve  à  laquelle  le  grand  écrivain  sou- 
mettait d'abord  ses  essais  dramatiques,  ne  seront 
peut-être  pas  sans  intérêt.  Les. premiers  acteurs  de 
ses  |)ièces  furent  ordinairement  de  simples  marion- 
nettes. Elle  ne  leur  adressait  pas  de  lettres  enthou- 
siastes comme  à  Bocage,  mais  elle  leur  demandait 
un  premier  renseignement  sur  la  vitalité  de  ses 
personnages  et  sur  leur  relief.  Il   est  vrai  de  dii'C 
que  ce  n'étaient  pas  des  marionnettes  ordinaires- 
Rien  de  commun  avec  ces  poupées  ridicules  qu'une 
série  de  lils  fait  mouvoir  par  gestes  saccadés,  et  quîi 
avant  le  merveilleux  llolden^  ne  donnaient  qu'une 
parodie  déplaisante  des  mouvements  bumains.  Loi 
petites  figures  de  Nobant  étaient  animées  par  ief 
diirérentes  positions  de  la  main,   comme  celle  de 
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lol;  mais  ce  n'étaienl  pas  de  grossières  cari- 
es. Œuvres  de  Maurice  Sand,  elles  élaicut 
es  avec  infiniment  de  goût  et  un  réel  talent 
issinateur.  Les  plus  jolies  couleurs  ornaient 
joues,  et  leurs  yeux,  figurés  par  des  têtes 
ous,  avaient  le  luisant  des  regards  On  parle 
•e  d'une  jeune  première,  d*une  grande  beauté, 
ime  mignonne  perruque  de  filasse  blonde 
riffée  sur  le  front  ;  elle  s'appelait  Eloa.  La 
le  était  complète,  elle  avait  même  un  direc- 
te sieur  Ballandard,  qui  faisait  des  annonces 
ue  quelque  artiste  avait  eu  le  nez  cassé  dans 
manœuvre  de  décor.  Car  il  y  avait  de  vrais 
*s  dans  ce  théâtre  en  miniature  :  des  toiles 
nd  formant  de  véritables  paysages,  des  por- 
munis  de  leurs  accessoires,  et  même  des 
pour  les  changements  à  vue.  Il  fallait  voir  le 
IX  avec  lequel  étaient  prises  les  premières 
sentations  à  Nohanl.  M"*"  SanJ  et  sa  bellc- 
i  y  paraissaient  qu'en  toilettes  do  soirée.  On 
plaudissait.  On  y  rappelait.  On  y  bissait. 
/  jetait  même  des  bouquets,  et  on  y  nom- 
les  auteurs,  tout  comme  à  la  Comédic- 
^aisc.  Que  ces  souvenirs  sont  déjà  loin!  — 
it  devenue  la  petite  troupe  d'acteurs  en  bois, 
lés  avec  tant  de  soin  par  la  main  qui  avait 
:  tant  d'œuvres  célèbres?  Qu'est  devenue 
?  —  Qu'est  devenu  Ballandard?  Nous  aurions 
aise  grâce  à  nous  appesantir  sur  le  néant  de 
oupées.  —  Qu'est  devenu  Bocage?  — Qu'est 
lu  Fechter?  Mais  les  œuvres  vivent  plus  long- 
3  que  ceux  qui  les  font  et  que  ceux  qui  les 
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jouent.  —  Aussi  avons-nous  eu  Claudie  ce  soir, — 
Clamiie,  dont  les  doux  derniers  actes  ont  produit 
un  effet  colossal  (double  rappel  des  artistes  après 
le  c(  trois  »,  —  Claudie  mieux  jouée  par  la  jeune 
troupe  de  l'Odéon,  au  dire  de  M.  Ludovic  Halévy, 
qu'elU*  n(î  hî  fut  à  Torigine  par  celle  de  la  Porte- 
Saint-Marlin,  —  Claudie,  fournissant  à  la  déli- 
cieusi»  Alice  Panot,  la  Mimi  de  la  Vie  de  Bohème 
ot  l.i  m.'UNjuiso  do  Maupas  du  Lion  amoureux,  l'oc- 
casion do  roniporter  un  nouveau  triomphe  ;  à 
M"""  INiula  Dliours  l(i  moyen  de  se  révéler  dans  la 
belle  Rose;  à  M.  Colombey,  celui  d'égayer  toute 
une  salle  avec  sa  (ine  interprétation  de  Denis  Roa- 
ciat  ;  —  Claudie,  enfin,  donnant  à  M.  Paul  Mou- 
net,  —  si  chaudement  applaudi  par  tous,  y  com- 
pris son  frore  aîné,  —  le  moyen  de  se  bien  por- 
ter! —  «  Plus  je  joue,  nous  disait-il,  et  mieux  je 
me  porte.  »  —  Quand  on  songe  à  toutes  les  créa- 
tions établies  en  ces  derniers  temps  par  le  Numa 
Roumcîstan  de  la  veille  on  ne  peut^s'empecher  de 
convenir  que  M.  Paul  Mounet  a  fait  là  un  métier 
capable  do  tuer  plusieurs  comédiens  moins  bien 
trompes  que  le  Père  Rémy.  —  Oh!  ces  paysans 
de...  Bergerac!  —  Une  belle  et  bonne  n»prise, 
qui  faitlo  plus  grand  honneur  ànotre  jeune  Odéon. 
La  soirée  avait  commencé  par  un  petit  acte,  le 
Privilège  de  Garganlua,  où  Rabelais  était  mis  en 
scono.  La  chose  se  passe  à  Rambouillet,  où  est  la 
cour.  La  pupille  de  Rabelais,  la  jeune  Loyse,  est 
dévorée  de  Tenvie  de  voir  le  roi  de  près.  Rabelais, 
qui  sait  que  François  P'  est  un  gaillard  redoutable 
à  la  vertu  de  ses  sujettes,  s^efforce  de  dissuader  sa 
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pupille  de  son  dessein.  Il  ne  Irouve  même  rien  de 
mieux,  pour  la  sauver  du  danger,  que  d'envoyer  au 
château  à  sa  place,  Isabeau,  la  femme  du  bouffon 
Brasquet,  dont  il  a  à  se  plaindre.  Isabeau  va  donc 
au  château,  mais  elle  ne  voit  pas  le  roi.  Elle  n'y 
est  pas  allée  pour  rien  cependant,  car  elle  en  rap- 
porte à  Rabelais  Tautorisalion  de  faire  imprimer 
le  manuscrit  de  Gargantua.  Cette  aimable  bluette 
est  gentiment  enlevée  par  MM.  Kéraval,  Matral, 
Duard,  et  M"'^"  Rachel  Boyer  et  S.  Bertrand. 

23  MAI.  —  Débuts  de  M""^  Paul  Mounet  dans 
Àndromaque  et  de  M"°  Mercedes  dans  Tartuffe.  — 
M"®  Paul  Mounet  est  une  Ilermione  de  fort  belle 
allure;  Tampleur  et  l'intelligence  de  sa  diction, 
l'énergie  passionnée  de  sa  belle  voix  ont  été  appré- 
ciées par  le  public.  M""*  Mercedes  est  une  Dorine 
toute  mignonne  ;  nous  ne  l'avions  vue  que  dans 
de  petits  rôles  au  Palais-Royal;  elle  a  surpris  ses 
auditeurs  par  la  finesse  et  la  justesse  do  ses  into- 
nations. 

On  a  fermé  le  5  juin  avec  Clavdie;  on  rouvre  le 
1"  septembre  avec  le  même  spectacle.  L'Odéon  a 
profité  dos  vacances  pour  se  mettre  en  règle  avec 
la  commission  d'incendie.  On  a  supprimé  huit  fau- 
teuils d^orchestre  et  aboli  tous  les  strapontins;  on 
a  établi  un  deuxième  escalier  de  sortie  pour  les 
artistes;  on  est  en  train  do  démolir  le  toit  d'un 
magasin  de  décors  pour  établir  une  terrasse  où 
pourraient  se  réfugier,  en  cas  d'alerte,  dix- huit 
Cents  personnes,  c'ost-à-dire  tous  les  spectateurs. 
Joignez  à  cela  le  rideau  de  for,  qui,  sans  faire 
parler  de  lui,  existait  depuis  deux  ans  (on  le  bais- 
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sait  à  rissiH*  dt*  chaque  roprésenlalion)  ci  sur 
hM|U(»l  MM.  Kubé,  r.liaperon  et  Jambon  ont  peint 
niir  toile  sur  le  fer  même,  au  contraire  du  rideau 
du  Tliéî\lre-Fran<;ais,  qui  est  «  marouflé  ».  On 
rrxhilM'  maintenant  avec  apparat  et  on  i*appelle 
en  ^ros  raractères  rideau  de  séciirilé.  —  Cest  funè- 
l)re...  Hi»st(î  rinstallalion  de  la  lumière  électrique, 
(|ui  est  remise...  à  l'année  prochaine.  Il  se  pour- 
rait nièmo  que,  dans  la  suite,  l'Odéon  se  vantât 
sur  ses  affiches  d*ètre  le  seul  théâtre  qui  ne  fût 
pas  éclairé  à  la  luniièrc  électrique.  La  lumière  élec- 
ti'que,  au  dire  <le  quelques-uns,  estplus  dangereuse 
que  le  f^^'iz.  Il  n'est  pas  de  jour  où  Ton  ne  soit  forcé 
(rélein<lre,€\ l'Opéra,  un  commencement  d'incendie, 
et  si  le  feu  se  propageait  réellement,  tout  le  monde 
serait  rôti...  Le  paradoxe  est  drôle  et  la  plaisanterie 
amusante,  n'est-il  pas  vrai?  M.  Porel  nous  avait 
conviés  à  des  débuts;  mais  le  directeur  ayant  omis 
d(»  demander  au  ministère  l'autorisation  d'engager 
deux  (les  élèves  du  Conservatoire  affichés  dans 
les  Folies  amoureuses,  les  bureaux  ont  trouvé  spiri- 
tuel d'attondrc  jusqu'à  la  veille  de  l'ouverture  et 
d'invit(»r  le  directeur  oublieux  à  surseoir  aux  dé- 
buts annoncés.  Nargue  de  la  critique  et  tant  pis 
pour  le  public!  La  fooorme,  il  n  y  a  que  ça,  dit 
Bridoison,  chef  ou  sous-chef  de  bureau  des  Beaux- 
Arts.  Claudie  est  toujours  très  bien  jouée  par  l'ex- 
cell(Mit(i  troupe  de  l'Odéon.  M"°  Panot  est  si  jolie 
et  si  touchante  dans  Claudie  ;  son  succès  a  été 
grand  et  vraiment  mérité.  M"°  Crosnier  prête  son 
jeu  savant  et  large  à  la  mère  Fauveau,  la  fer- 
mière.  M"*  Dheurs  est  une  superbe  dame  Rose. 
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nières  de  Tauteur  du  CW,  n*avait  vu  la  scène.  La 
reprise  de  ce  soir  avait  donc  tout  Tatlrait  de  la 

une  série  de  matinées  comprenant  toutes  les  pièces  de  Cor- 
neille, Racine  et  Molière,  inscrites  au  plan  d'études  dos  lycées, 
et  j'y  ui  joint  un  choix  de  pièces  typiques  de  Regnard,  Voltaire, 
Marivaux  et  Beaumarchais,  capables  de  montrer  dans  ses  traits 
essentiels  le  développement  de  notre  génie  dramatique  pendant 
les  deux  derniers  siècles. 

«  Je  me  propose,  en  outre,  de  faire  précéder  ces  représenta- 
tions de  conférences,  que  je  demanderai  aux  écrivains  et  aux 
professeurs  désignés  par  leur  connaissance  particulière  de  lu 
Bttérature  dramatique,  tels  que  MM.  F.  Sarcey,  A.  Vitu,  FYan- 
çois  Coppée.  Henri  de  Lapommeraye,  Emile  Descbanel,  Jules 
Lemaître,  Gustave  Larroumet,  Eugène  Talbot,  Emile  Faguet. 
Ces  conférences  ne  feraient  pas  double  emploi  avec  les  leçons 
C[ue  nos  élèves  reçoivent  de  leurs  maîtres;  elles  les  compléte- 
raient eu  replaçant  chaque  pièce  dans  pon  crjlre  et  en  étudiaut 
SDrtout  au  point  de  vue  scénique  des  œuvres  dont  le  commen- 
taire du  professeur  aurait  fait  ressortir  l'enseignement  littéraire 
ti  moral. 

«  Ces  représentations  auraient  lieu,  à  partir  du  mois  d'octo- 
bre, deux  fois  par  mois,  dans  l'après-midi  du  jeudi.  Quelques 
jours  avant  chaque  représentation,  j'en  adresserai  le  programme 
à  ilM.  les  proviseurs  et  directeurs  des  lycées  et  collèg<»s  de 
Paris,  en  les  priant  de  me  faire  connaître  le  uombrtî  de  places 
retenues  pour  chaque  établissement.  Le  tarif  serait  celui  des  soi- 
rées populaires,  c'est-à-dire  la  moitié  du  prix  ordinaire. 

a  J'ai  toujours  apporté  le  plus  grand  soiu  aux  représenta- 
tions classiques  données  parle  théâtre  de  l'Odéon.  Avec  le  nou- 
veau public  auquel  je  voudrais  les  étendre,  je  redoublerais 
d'efforts  pour  les  rendre  dignes  des  œuvres  interprétées  et  ca- 
pables de  produire  toutTellet  que  j'ose  espérer. 

tt  Je  joins  à  celte  lettre,  monsieur  le  miuistre,  la  coujposilion 
des  dix  spectacles  que  comprendrait  cette  série  de  repré- 
sentations, avec  le  nom  de  l'orateur  auquel  serait  confiée  chaque 
conférence. 

«  J'ose  espérer  que  vous  voudrez  bien  l'honorer  de  votre 
approbation  et,  en  appuyant  mon  projet  auprès  de  MM.  les  pro- 
viseur:* et  directeurs,  assurer  h;  succès  d'une  tentative  dont 
ridée  m'a  été  inspirée  surtout  par  le  caractère  national  du  théâtre 
que  j'ai  l'honneur  de  diriger. 

0    POREL.   » 
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(lo  Corneille.  C'était  là  un  régal  de  curieux,  car  il 
y  a  plus  de  viugt  ans  que  cette  pièce,  une  des  der- 
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jusqu'aux  limites  po:^sible8  d'une  exploitation  théâtrale.  Pour 
assnrtT  le  succès  des  abonnements,  M.  Porel  n'hésite  pas  & 
abaïKJoiuier  la  majoration  d'usage  pour  les  places  arrêtées 
«ravaiicc,  et  il  a  ûxfi  le  prix  des  places  par  abonnement  au  prix 
du  bureau  au  lieu  du  prix  de  location. 

Ku  dehors  des  représentations  classiques  et  populaires  pour 
b^scpiflles  le  «lirecteur  <le  l'Odéon  a  créé  les  abonnements  dont 
nous  avoiîs  parlé,  M.  Porel  organise  pour  les  jeudis  des  mati- 
nées cla8si(ju<.'s  préc.é<lées  de.  conférences  et  spécialement  des- 
tiué<'s  aux  élèves  des  lycées  de  Paris. 

\jV  directeur  <le  l'Odéon,  à  ce  sujet,  a  adressé  la  lettre  sui- 
vante au  ministre  de  l'instruction  publique  : 

((  Monsieur  le  ministre, 

«  J'ai  l'honneur  de  soumettre  à  votre  haute  appréciation  un 
projet  de  matinées  classiques  que  je  désirerais  organiser  aa 
théâtre  national  de  l'Odéon,  pour  l'année  1887-1888,  et  qui 
seraient  spécialement  destinées  aux  élèves  des  lycées  et  collèges 
de  Paris. 

«  La  faveur  avec  laquelle  le  public  accueille  les  soirées  popu- 
laires m'a  inspiré  la  pensée  d'étendre  cette  institution  et  d'en 
faire  sortir  toute  l'utililé  littéraire  qu'elle  contient.  Outre  les 
amateurs,  toujours  si  nombreux,  de  notre  répertoire  classique 
elles  sont  assidûment  suivies  parles  élèves  des  Facultés  et  des 
écoles  supérieures,  dont  beaucoup  y  trouvent,  avec  le  plus 
coiM[)let  et  le  plus  élevé  des  plaisirs  intellectuels,  un  commen- 
taire vivant  des  leçons  qu  ils  reçoivent.  J'ai  pensé  quH  mettre 
c(!  plaisir  à  la  portée  des  élèves  de  l'enseignement  secondaire 
serait  rendre  un  égal  service  à  l'art  dramatique  et  aux  études 
classiqujis.  Un  directeur  de  théâtre  peut  sembler  suspect  en 
disant  qu'une  pièce  n'est  pleinement  comprise  qu'à  la  représen- 
tation, mais  il  a  pour  lui  l'avis  des  meilleurs  juges.  Tous  re- 
coiuiaissent  que  rien  ne  remplace  l'etfet  direct  de  la  scène;  on 
y  voit  r(;prendr(î  une  vie  éclatante  à  bien  des  parties  qui,  à  la 
lecture,  peuvent  sembler  froides  et  mortes. 

«  Pour  le  nouveau  public  auquel  je  songeais,  il  fallait  tenir 
compte  d'un  certain  nombre  de  nécessités  particulières.  En 
premier  lieu,  le  programme  des  représentations  devait  con- 
corder exactement  avec  celui  de  ses  études.  J'ai  do»ic  combiné 
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nières  de  Tauleur  du  CW,  n'avait  vu  la  scène.  La 
reprise  de  ee  soir  avait  donc  tout  l'attrait  de  la 

•  •  • 

une  série  de  matÎDées  comprenant  toutes  les  pièces  de  Cor- 
neille, Racine  et  Molière,  inscrites  au  plan  d'études  des  lycées, 
et  j'y  ai  joint  un  choix  de  pièces  typiques  de  Regnard,  Voltaire, 
Marivaux  et  Beaumarchais,  capables  de  montrer  dans  ses  traits 
essentiels  le  développement  de  notre  génie  dramatique  pendant 
les  deux  derniers  siècles. 

«  Je  me  propose,  en  outre,  de  faire  précéder  ces  représenta- 
tions de  conférences,  que  je  demanderai  aux  écrivains  et  aux 
professeurs  désignés  par   leur  connaissance  particulière  de  lu 
Hltérature  dramatique,  tels  que  MM.  F.  Sarcey,  A.  Vitu,  Vranï- 
çois  Coppée,  Henri  de  Lapommeraye,  Emile  Deschanel,  Jules 
Lemaître,  Gustave   Larroumet,  Eugène  Talbot,  Emile   Faguet. 
Ces  conférences  ne  feraient  pas  double  emploi  avec  les  leçons 
que  nos  élèves  reçoivent  de  leurs  maîtres;  elles  les  compléte- 
raient en  replaçant  chaque  pièce  dans  son  cadre  et  en  étudiant 
surtout  au  point  de  vue  scénique  des  œuvres  dont  le  commen- 
taire du  professeur  aurait  fait  ressortir  l'enseignement  littéraire 
'    et  moral. 

«  Ces  représentations  auraient  lieu,  à  partir  du  mois  d'octo- 
bre, deux  fois  par  mois,  dans  l'après-midi  du  jeudi.  Quelques 
jours  avant  chaque  représentation,  j'en  adresserai  le  programme 
à  MM.  les  proviseurs  et  directeurs  des  lycées  et  collèges  de 
Paris,  en  les  priant  de  me  faire  connaître  le  nombre  de  places 
retenues  pour  chaque  établissement.  Le  tarif  serait  celui  des  soi- 
rées populaires,  c'est-à-dire  la  moitié  du  prix  ordinaire. 

«  J'ai  toujours  apporté  le  plus  grand  soin  aux  représenta- 
tions classiques  données  parle  théâtre  do  l'Odéon.  Avec  hi  nou- 
veau public  auquel  je  voudrais  les  étendre,  je  redoublerais 
d'efforts  pour  les  rendre  dignes  des  œuvres  interprétées  et  ca- 
pables de  produire  toutTellet  que  j'ose  espérer. 

«  Je  joins  à  cette  lettre,  monsieur  \c  miuistre,  la  compopilion 
des  dix  spectacles  que  comprendrait  cette  série  de  repré- 
sentations, avec  le  nom  de  l'orateur  auquel  serait  confiée  chaque 
conférence. 

«  J'ose  espérer  que  vous  voudrez  bien  l'honorer  de  votre 
approbation  et,  en  appuyant  mon  projet  auprès  de  MM.  les  pro- 
viseurs et  directeurs,  assurer  le  succès  d'une  tentative  dont 
l'idée  m'a  été  inspirée  surtout  par  le  caractère  national  du  théâtre 
que  j'ai  l'honneur  de  diriger. 

«    POREL.   » 
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noiivcaulé.  L'int«MV»l  de  colle  première  élail  encore 
aii^'^iin'iilo  |iar  les  débuis  de  M"®  Cogé  et  de 
MM.  Dt'iiruhourg  et  Dosjardins.  Nous  avons 
retrouvé  elirz  M"""  Cogé  les  rares  qualités  que 
nous  avi<»ns  signalées  chez  elle  aux  concours  du 
(lonservaloire  :  Tentliousiasme  et  la  conviction. 
Elle»  a  <lélaillé  et  nuanc\3  avec  finesse  le  rôle  de 
Doua  lsal)(»lle.  Un(»  observation  cependant  :  parfois 
elle  précipite  IcillenK^ntson  débit  que  la  respiration 
lui  manque.  Eu  somme,  M""  Cogé  a  été  bonne, 
(»Ile  lu'omet  b(»aucoup,  espérons  qu'elle  tiendra  ses 
promisses.  M.  DiMieubourg  a  des  qualités;  il  rem- 
plissait le  rol(^  (le  (larlos  avec  un  panache  tout  à 
fait(^s[)ag^ol;  il  a  de  la  vigueur  et  du  brillant,  mais 
il  joue  un  peu  la  tragédie  comme  un  mélodrame. 
Ilirn  à  din^  dcî  M.  JJesjardins,  dont  le  rôle  (don 
Jjope)  est  bien  le  plus  ingrat  qui  soit  imaginable. 
Il  s'(Mi  est  pourtant  tiré  avec  honneur.  La  soirée 
s'est  terminée  par  V Avare,  pour  les  débuts  de 
M.  (Ihaulard.  M.  Chautard,  qu'un  accident  avait 
tenu  jus(|u'ici  éloigné  du  théîltre,  a  rempli  plus  que 
conv(uiabl(^n)ent  h;  rôle  de  maîlrC  Jacques. 

22  SKPTioMHUK.  —  Premières  représentations  du 
Marquis  Papillon,  comédie  en  trois  actes,  en  vers, 
dii  M.  Maurice  Boniface  \  et  de  Jacques  Damour, 
comédie  en  un  acte,  en  prose,  tirée  du  roman  de 
M.  JMnib»  Zola  j)ar  M.  Léon  Ilennique.  —  M.  Mau- 
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rice  Boniface  a  publié  sous  les  galeries  de  TOdéon 
un  volume  de  Chansons  parisiennes  \  dont  la  pre- 
mière édition  — je  le  jurerais!  —  n'est  certaine- 
ment pas  épuisée.  Aujourd'hui,  le  jeune  auteur  — 
ne. pas  lire    :  riche  amateur —  est  entré  dans   le 
temple.  Il  a  fait  représenter  sur  la  scène  du  Second- 
Théâtre-Français   une    innocente  plaisanterie    en 
trois  actes,  qu'on  aurait  grand  tort  de  prendre  au 
sérieux.  Prenez-la  donc  pour  un  pastiche  des  an- 
r  tiennes  farces,  et  je  crois,  entre  nous,  que  vous 
:  serez  dans  le  vrai.  Ce  M.  Boniface  est  un  disciple 
deRegnard  et  de  Banville.  On  ne  saurait  choisir 
de  meilleurs  maîtres.  Pièce  à  poudre,  dont  Taclion 
se  passe  au  dix-huitième  siècle,  dans    un  duché 
d'Allemagne,  où  un  Français,  galant  comme  tous 
les  Français,   le  marquis  Frédéric  de  Valor,    est 
venu  papillonner,  «   cocufiant  »  dans  les  grands 
^  prix  —  c'était,  après  tout,  de  bonne  guerre!  —  le 
rieux  margrave  et  le  grand  veneur  Otiocar...  jus- 
qu'au moment  où  le  roué  se  trouve  pris  à  l'amour 
sincère  d'une  ingénue,  la  jeune  Sylvine,  sa  compa- 
Iriolo,  exilée  à  la   petite  cour  du  duc  de  Iluren- 
hourg.  C'est  alors  qu'en  vertu  du  principe  connu  : 
«Fuyez  la  femme  :  elle  vous   poursuit;  poursui- 
f  vez-la  :  elle  vous  fuit  »    que  n'a  certainement  pas 
inventé  son  ami  René,  Frédéric  change  le  papil- 
lon en  crampon  obsliné.  Le  moyen  réussit,  et  le 
voilà,  grâce  à  de  bonnes  vieilles  ruses  bien  ourdies, 
débarrassé,   sans  trop  de  peine,  d'Isabelle  et  de 
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Willirlminii.  Son  ami  René  on  sera  quitte  pour  le 
rtMnpIaorr  auprès  do  ces  dames  et  pour  devenir  à 
son  Innr  T^/m/ des  deux  maris  libertins.  Deux  maris 
—  Ions  les  mêmes!  — qui  se  trouvent Tun  à  Tautre,. 
c(  la  lrt(»  de  l'enïploi  »  et  ressemblent  trait  pour  trait 
à  (Tux  de  Cêliware  le  Bicn-Aimè,  que  nous  exhibait 
la  veille  le  Vaudeville.  «  Tout  ça  n^est  rien,  dit  le 
marf^'-ravcs  quand  on  a  la  santé.  »  On  a  ri  de  cette 
exi*ellente  ganache  de  duc  de  Ilurenbourg  cher- 
diantson  «  cocu  »,  et  s'étonnantde  l'absence  delà 
plupart  de  ses  conseilbîrs,  tous  aux  eaux  :  «  Que 
d'eaux,  Messieurs!  »  Le  bon  Fréville,  qui  n'a  pas 
d'ordinaire  des  rôles  de  cette  importance,  semblait 
tout  étonné  de  sou  succès.  Les  personnes  qui  se 
demandaient  encore  si  elles  devaient  s'étonner  ou 
s'esclaffer  ont  franchement  pris  ce  dernier  parti  au: 
((  Soyez  discrets...  comme  la  lune,  »  à  l'Être  ou  nB 
pas  Cêlre^  h  la  réponse  d'Lsabelle  à  Wilhelmine  : 
«  Il  serait  votre  amant?  —  Complèlemml  !  »  aux 
deux  femmes  cachées  dans  les  armoires,  etc.,  et  la 
pièce  s'est  terminée  sur  un  formidable  éclat  de  rire, 
avec  l'admirable  sentence  du  duc  archi-grotesque  : 
«  FAi  bien,  que  vouliez-vous?  —  Mais...  la  main 
d(î  Sylvine!  » 

—  Vous  VaveZy  ol  viv«'Z  sous  la  grî\ce  divine. 
Allez  !  Puissent  vos  noms  être  perpétués! 

—  Elle  m'aime,  et  je  l'aime. 

—  Eh  bien...  continuez. 

Ce  «  continuez  »  est  un  chef-d'œuvre  de  belle 
humeur.  —  Continuez,  dirons-nous  k  notre  tour  à 
M.  Boniface  :  le  Marquis  Papillon  est  un  début  qui 
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)ous  promet  un  bon  auteur  comique.  M.  Amaury, 
lien  secondé  du  reste  par  son  camarade  Laroche, 
oue  avec  iiîfiniment  d'adresse" le  rôle  du  petit  mar- 
juis  dix-huitième  siècle.  M"®*  Nancy  Martel  et  Made- 
leine Bertrand  (début)  nous  ont  paru  toutes  deux 
très  charmantes  dans  Isabelle  et  dans  Wilhelmine. 
M***  Madeleine  Bertrand  n'a  pas  à.se  plaindre  d'un 
rôle  fertile  en  mots  et  en  réflexions  drolatiques.  — 
«Nous  aurons  des  enfants?  »  demande  la  jeune 
maîtresse  du  marquis.  —  «  Comme  s'il  en  pleu- 
vait! »  lui  répond  Frédéric.  C'est  elle  qui  hésite  à 
secacher  dans  l'armoire  :  «  Les  rats...  les  souris!  » 
el  à  quitter  la  bonne  vie  inlime,  presque  honnêle, 
qu'elle  menait  entre  son  amant  et  son  mari.  C'est 
elle,  enfin,  qui.  lorsque  son  mari  lui  crie  :  «  L'in- 
ftme!    A   genoux!   »  répond   tout    simplement  : 
«  Avec   ma  belle  robe!  jamais!  »  M'^*^  Âladeleine 
Bertrand,  sœur  de  Suzanne,  la  gentille  soubrette, 
a  fort  bien  lancé  tous  ces  traits.  A  elle  aussi,  nous 
dirons  :  «  Continuez,  mademoiselle,  dans  la  voie 
(le  la  comédie  que  vous  avez  préférée  à  celle  du 
chant.  ))  —  Passons  au   morceau  de  résistance  : 
l'acte  très  mouvementé  et  très  réaliste,  mais  d'une 
vérité  et  d'une  émotion  intenses,  que,  sous  le  litre 
de  Jacques  Datnour^  M.  Léon  llennique  a  tiré  de  la 
aouvelle  de  M.  Emile  Zola.   Le  sujet  de  ce  petit 
Irame  est  d'une  simplicité  extrême,  et  la  pièce,  des 
)lus  curieuses,  vaut  par  l'exécution.  Félicie  est  la 
Tuve  d'un  communard  qu'elle  croit  mort  —  mort 
n  voulant  se  sauver  de  la  Nouvelle.  Elle  a  épousé 
e  riche  boucher  Sagnard,  qui  l'a  prise  sans  res- 
ources  et  lui  a  donné  un  enfant.  Elle  vit  heureuse 
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quand,  annoncé  par  lami  Berru  —  le  Boirot 
V Homme  n  est  pas  parfait  —  revient,  à  la  faveur 
ramnistie^  son  «  homme  »  dautrefois,  Jacqui 
Damour.  La  situation  est  forte  ;  elle  est,  de  plu 
terriblement  vraie;  elle  se  dénoue  le  plus  naturCi 
lemeiit  du  monde.  Jacques  veut  tout  d*abord  lot 
casser,  il  demande  des  nouvelles  de  sa  lillo,  qtt 
hélas!  est  morte  de  faim,  et  parle  de  reprendre 8 
femme  de  force,  quand  Sagnard  le  calme  par  so 
sang-froid  et  prie  simplement  Félicie  de  choisi 
entre  eux  deux.  Elle  choisit  son  mari  d'aujourd'hu 
<(  Je  m'en  doutais  »,  fait  Jacques  Damour.  El  le 
deux  hommes  se  quittent  après  avoir  trinqué  ei 
semble...  '1res poignant,  encore  une  fois,ce  lablea 
réaliste»,  dont  le  succès  avait  été  immense  auTliéi 
Ire  Libre  et  n'a  pas  été  moindre  à  l'Odéon.  Ajoi 
tons(]ue  la  petite  pièce  y  est  fort  bien  jouée  pi 
MM.  Mounet  (Jacques  Damour),  Rebel  (Sagnard 
Colombey  (Berru)  et  la  jolie  M"®  Dheurs. 

V)  ocTOBivE.  —  Premières  représentations  de 
Perdrix,  comédie  en  trois  actes,  en  prose,  ( 
MM.  Eugène  Adenis  et  Henri  Gillet*,  et  de  Malt 
Andréa,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  de  M.  Edouai 
Blau^  —  C'est  dans  La  Fontaine  que  vous  troi 
verez  le   sujet   de    la    comédie    de  MM.    Eugèi 
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:  Adenis  et  Henri  Gillet,  la  Perdrix,  qui  n*a  fait  que 
[  passer  —  elle  a  vécu  les  trois  soirs  de  rigueur  — 
I  et  dont  nous  ne  parlons  ici  que  pour  mémoire  : 

Quand  la  perdrix 

Voit  ses  petits 
Eodanger,  n'ayant  plus  qu'une  plume  nouvelle 
Qoine  peut  fuir  encor  par  les  airs  le  trépas, 
fait  la  blessée,  et  va,  trainanl  de  l'aile, 
Attirant  le  chasseur  et  le  chien  sur  ses  pas, 
"éloanie  le  danger,  sauve  ainsi  sa  famille  ; 
lapais,  quand  le  chasseur  croit  que  son  chien  la  pille, 
Helui  dit  adieu,  prend  sa  volée  et  rit 
Berhomnie  qui,  confus,  des  yeux  en  vain  la  suit. 


MM.  Adenis  el  Gillet  ont  remplacé  la  perdrix  par 
tWiemèro,  dont  la  fille,  qui  s*est  fort  amourachée 
[i'ttn  jeune  viveur,  court  le  danger  d'une  fâcheuse 
Won.  Tel  a  été  leur  point  de  départ.  Le  malheur 
que,  pour  être  auteur  dramatique,  il  ne  suffit 
pas  (l'avoir  une  idée  de  pièce.  La  Perdrix  est, 
'dans  rexécution,  d'une  inexpérience  incroyable, 
l'une  puérilité  rare,  si  rare  qu'elle  touche  de  bien 
[pès  à  la  niaiserie.  N'insistons  pas.  Le  directeur 
rOdéon  avait  longtemps  cherché  une  «  Per- 
[ifix  »,  c'est-à-dire  une  mère,  une  femme  pouvant 
lûir  deux  grands  enfants,  et  assez  jeune  pour 
[ÎDspiror  encore  de  l'amour.  Ne  l'ayant  pas  trouvée 
dans  son  théâtre,  il  a  engagé  spécialement  pour 
[la  pièce  M''^  Antonine,  si  remarquable  naguère 
isia  Parisienne  de  M.  Becque.  Ses  deux  enfants 
)ut  Amaury,  qui  est  charmant,  et  M'^*"  Laine, 
|ii'on  (lit  engagée  au  Théâtre-Français.  Toutes 
lors!  Le  beau  chasseur...  de  dots  n'est  autre  que 

0 
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M.  Duméiîv,  le  futur  amoureux  de  Sarah  Bern- 
hanll  dans  la  Tosca.  —  La  soirée  avait  commencé 
ce  jour-là  —  TOdéon  sait  respecter  les  tradi- 
tions —  par  un  acte  en  vers  d'un  librettiste, 
M.  Kdouard  Blau,  qui  a  presque  autant  de  talent 
qut'  de  modoslie.  Sa  poésie  est  exquise.  Maître 
Àmiréa  est  Tliistoire  du  vieux  mari  qui  se  sacrifie, 
ou  du  moins  qui  tente  de  mourir  pour  laisser  vivre 
sa  jeune  femme  avec  celui  qu'elle  aime.  Tous  bons, 
lous  honnêtes  —  même  le  nommé  Peppo,  un  ex- 
voleur —  chez  ce  maître  joaillier  de  Venise,  à  la 
lin  du  xvi*^  siècle.  Il  faut  remonter  à  cette  époque 
pour  trouver  dos  gens  aussi  parfaitement  loyaux!... 
La  pièce  est  bien  jouée  par  M.  Albert  Lambert, 
un  très  beau  Maître  Andréa,  par  M.  Dencubourg 
et  M""^  ('og('\  (hnix  jeunes  lauréats  du  Conserva- 
toire en  qui  nous  avions  remarqué  une  flamme 
digne  irùlre  encouragée. 

15  OCTOBRE.  —  Reprise  de  VArlésienne,  pour  la 
renlrée  tle  M^'°  Tessaudier,  avec  la  partition  de 
(i.  Bizel,  exécutée  pour  la  première  fois  par 
M.  Lamoureux,  son  orchestre  et  ses  chœurs.  — 
h'Àrlf'sienne  fut  Tun  des  derniers  et  des  plus  grands 
succès  de  la  direction  Porel.  De  VArlèsienne,  telle 
qu'elle  fut  représentée  primitivement,  il  n'était 
resté  que  la  musique  de  Bizet,  rappelée  au  souve- 
nir des  dilettantes  par  de  fréquentes   exécutions 
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dans  les  concerts.  Le  drame  avait  été  condamné 
par  la  critique,  et  il  semblait  qu*il  ne  dut  jamais 
se  relever  d'un  arrêt  auquel  le  public  s*était  rangé. 
Mais  M.  Alphonse  Daudet  ne  s'habituait  pas  sans 
peine  à  Tidée  d'un  sacrifice  éternel;  il  trouva  dans 
le  directeur  de  l'Odéon  un  partisan  de  son  ouvrage, 
et  VArlésienne,  revenue  à  la  lumière  de  la  rampe, 
triompha  par  des  charmes  qui  avaient  sans  doute 
besoin  de  mûrir  pour  produire  leur  effet.   Nous 
inclinons  à  croire  qu'il  y  a,  même  au  théâtre,  une 
puissance  plus  forte  que  la  convention  dramatique 
et  dont  le  vrai  nom  est  poésie.    Ajoutons    que 
YArlésienne    prend     parfois,    dans    la    délicieuse 
musique  de  Bizet,  un  tour  de  drame  lyrique.  Cette 
partition  pittoresque,  où  se  glissent  discrètement 
les  chauds  rayons  du  soleil  de  Provence,  est  dé- 
sormais  trop    connue,    trop   célèbre    déjà,    pour 
appeler  une  nouvelle  appréciation.  Quelques  mots 
seulement  de  la  distribution  qui  a  fort  heureuse- 
ment retrouve  dans  M'^*"  Tessandier  son  interprète 
delà  création.  M"®  Tessandier  avait,  en  effet,  rem- 
porté un  de  ses  plus  beaux  triomphes  dans  le  rôle 
de  la  mère  poussé  au  tragique  :  c'est  avec  une  élo- 
quence enflammée  qu'elle  sait  rendre  les  transes 
elles  désespoirs  de  Rose  Mamaï.  Au  dernier  acte, 
elle  a  des  cris  de  terreur  et  une  «  descente  d^esca- 
lier  »  qui  soulèvent  la  salle  dans   un  transport 
irrésistible.    Si   M.   Marquet  se  contente  d'imiter 
.y.  Albert  Lambert  fils,  même  en  sa  voix  défec- 
tueuse, M"^  Sisos  est  une  charmante  Vivette,  et 
il.  Paul  Monnet  et  M""^  Crosnier  jouent  toujours 
d'une  façon  bien  touchante  la  scène  exquise  de 
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Ballhazar  et  do  Ronaudc.  Nous  avons  gardé  pour 
la  fin  rorclu\slro  do  M.  Lamourcux,  qui  ne  pou- 
vait quo  rappolor,  sans  le  dépasser,  le  succès  de 
M.  ('olonno.  Jamais  nous  n'avons  plus  vivement 
sonti  la  perlo  prématurée  de  Tauteur  de  Carmen, 
00  jouno  maîlro,  mort  la  tête  pleine  de  rêves  et  de 
mélodies. 

27  or.TORRE.  —  Aujourdliui  a  lieu  la  première 
matinée  classique  avec  Horace  et  V Avare.  M.  Fran- 
cisque Sarcoy  fait  la  conférence  d'ouverture. 

l\    NOVEMBRE.   —   Première    représentation    do 
V Agneau  sans  tarhe^  comédie  en  un  acte,  en  prose, 
do    MM.  Armand  Epliraïm   et  Adolphe  Aderer  *, 
—  L'Odéon  glissait  subrepticement,  ce  soir,  en 
tolo   do    son  spoolacle  —  une  aimable  et    spiri- 
luollo  bhu^llo  Irailéo  avec  beaucoup  de  tact  et  de 
gai<^lo,   ot   dont  les  détails  surtout  étaient  faits 
pour    charmer    los    spectateurs.    MM.    Adolphe 
Adoror  ot  Armand  Ephraïm  nous  ont  donné,  dans 
V Agneau  sans  tache,  un  gracieux  pendant  à  la  Pre* 
mière  du  Misanthrope,  cet  acte  à-propos  écrit  en 
bonne  ot  saine  prose,  par  lequel  ils  avaient  dé- 
bulé  au  Second -Théâtre-Français,  sous  Tinvoca- 
tioii  (le  notre  grand  auteur  comique.  Ledit  «  agneau    . 
sans  tache  »  est  un  jeune  éphèbe  de  dix-sept  ans.  .. 
envoyé  on  vacances  chez  une  jolie  cousine  dont, 
naturellement,   il  tombe  amoureux.  N'est-ce  pas  . 
le  rolo  (les  cousins  de  l'ùge  de  Gaston?  La  mar- 
quise se  laisse  faire  la  lecture  par  le  petit  inno* 
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cent,  et  peut-être  se  laisserait-elle  glisser...  entre 
lés  bras  du  jeune  hommes  si  le  mari,  qui  a  cin- 
quante-sept ans,  n'avait  aussi  Tesprit  d'inculquer. 
à  Daphnis  une  telle  leçon  d*audace  que  colui-ci, 
devenu  trop  entreprenant,  se  fait  carrément  mettre 
à  la  porte.  Le  sujet  n'est  rien,  mais,  nous  l'avons 
ait,  les  détails  sont  charmants,  et  la  pièce  est  jouée 
^  à  ravir  par  M"*  Panot  (la  marquise)  et  par  M"*  Le- 
turc,  qui  a  fait  de  ce  Gaston  1820  le  plus  délicieux 
travesti  que  vous  puissiez  rêver.  On  nous  dit  que 
IP'  Leturc  s'est  acquittée  le  mieux  du  monde  du 
irôlô  de  Francilien  dans  une  tournée  conduite  à  tra- 
vers la  province  par  M.  Paul  Deshaycs.  La  façon 
dont  elle  nous  a  joué  ce  soir  le  Chérubin  de 
^IDf .  Ephraïm  et  Aderer  montre  que  M^'®  Leturc  a 
[in  talent  :  nous  en  sommes  ravi  pour  elle  et  pour 
rOdéon,  qui  dorénavant  pourra  l'utiliser  selon  ses 
BDiérites.  Je  pense  que  l'opinion  de  M.  Porel  est 
déjà  faite  sur  ceux  de  M"®Lynnès,  une  très  accorte 
et  très  piquante  soubrette,  qui  a  tout  ce  qu'il  faut 
pour  «  allumer  »  et  pour  consoler  le  jeune  Gaston. 
Le  mari  malin,  c'est  M.  Colombey,  et  l'abbé  qui 
voit  rien  —  tout  comme  Tabbé  Constantin  — 
s'est  M.  Sujol.  Tels  sont  les  interprètes  qui  con- 
ituent  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  un  excel- 
Iknt  ensemble. 

5  NOVEMBRE.  —  100*  de  l'Arlésienne, 

8  DÉCEMBRE. —  Première  représentation*  de  Beau- 

ipdf  (>rtiî7  pour  nen(d'après  Shakespeare), comédie 

l.  Distribution  :   Lèonato,  M.    Paul    Mounet.   —    Bénédict, 

y.Amaury. —  Don  Pèdre,  M  Rebel. —  Gandolfo,  Af.  Comaglia, 

idio,  M.  Marque  t.  —  Borachio,  M,  Colombey,  —  Un  Prêtre, 
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en  vers,  en  cinq  actes  et  huit  tableaux,  de  M.  Louis 
Legendro,  musique  de  scène  de  M.  Benjamin 
Gotlard.  —  Quanil,  aprës  un  délicieux  morceau  de 
musique  symphonique  de  M.  Benjamin  Godard, 
la  loilo  s'est  levée  sur  le  second  tableau  du  troi- 
sième acte  représentant  un  coin  de  cathédrale  ita- 
lienne, merveilleusement  peint  par  MM.  Rubé  et 
Chaperon,  et  qu'on  a  vu  les  mariés  agenouillés 
devant  Tautel  et  le  cortège  des  invités  magnifique* 
mont  costumés  et  harmonieusement  groupés,  il  y 
a  euy  dans  la  salle,  un  frémissement  de  plaisir. 
Cette  impression,  absolument  exquise,  valait  à 
elle  seule  le  voyage  deTOdéon.  Ajoutez  à  cela  que 
sur  un  fond  «  bien  shakespearien  »,  M.  Louis 
Legendre  a  fait  œuvre  de  poète,  et  vous  reconnais 
Irez  que,  si  les  interprètes  de  Beaucoup  de  bruit 
pour  rien  savaient  tous  dire  le  vers  et  ne  le  lais- 
saient pas  misérablement  tomber,  tout  serait  par- 
fait en  ce  Second-Théâtre-Français,  que  M.  Po- 
rc! dirige  d'une  façon  fort  artistique.  C'est  dans  les 
histoires  tragiques  que  Belleforest  a  empruntées  à 
Bandcllo  qu'on  trouve  la  nouvelle  qui  a  évidem- 
ment fourni  à  Shakespeare  l'idée  de  Beaucoup  de 
bruit  pour  rien.  Il  n'est  pas  difficile  de  voir  quel 
intérêt  dramatique  il  a  ajouté  au  récit  de  Bandcllo, 
déjà  très  intéressant.  La  scène  de  l'église,  où  Clau- 
dio accuse  hautement  Iléro,  est  vraiment  tragique. 


M.  Jahan. —  Calam,  M.  Vandenne,  —  Don  Juan,  M,  Laroche. 

—  Coiir.Kl,  M.  Cabnetlcs.  —1er  soldat  du  guet,  Af.   Coquet.    — 
2^  soUlat  du  f^nict,  M.  Chaulard.-^^^  soldat  du  guet,  M.  Daller, 

—  Ursule,    M"'c    Crosnier.    —   Béatrix,    Jlf*'»   Sisos,    ^  Héro, 
M'io  Panot. 
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Combien  est  touchant  Tappel  que  fait  la  chaste 
fille  de  Léonato  à  son  innocence.  Quelle  profonde 
connaissance  du  cœur  humain  décèle  le  caractère 
de  Don  Juan,  cet  homme  essentiellement  insocia- 
ble, pour  qui  faire  le  mal  est  un  besoin,  et  qui  s'ir- 
rite contre  les  bienfaits  de  son  propre  frère  !  Mais 
les  personnages  les  plus  brillants  et  les  plus  animés 
de  la  pièce  sont  Béatrice  et  Bénédict.  Que  d'origi- 
naHté  dans  leur  dialogue!  Leur  aversion  pour  le 
mariage,  leur  conversion  subite  fournissent  une 
foule  de  situations  des  plus  comiques.  Les  deux 
constables  Dogberry  et  Verges,  avec  leur  suffi- 
sance, leurs  graves  niaiseries  et  leurs  lourdes 
bévues,  sont  des  modèles  de  naturel.  Bref,  il  y  a 
dans  cette  pièce  de  Much  ado  aboul  nothing,  sou- 
vent jouée  sur  les  théâtres  de  Londres,  un  heu- 
reux mélange  de  sérieux  et  de  gaieté  qui  en  fait 
une  des  plus  charmantes  productions  de  Shakes- 
peare. Bénédict  était  un  des  rôles  favoris  do  Gar- 
rick,  qui  y  faisait  admirer  toute  la  souplesse  de 
son  talent.  C'est  au  sémillant  Amaury  —  pourquoi 
le  Théâtre-Français  n'a-t-il  jamais  songé  à  enga- 
ger ce  charmant  émule  de  Delaunay?  —  qu'est 
échu,  à  rOdéon,  le  rôle  de  Bénédict,  et  M""  Sisos 
lui  donne  bien  finement  la  réplique  dans  Béatrice. 
Bénédict  et  Béatrice  sont  des  personnages  typi- 
ques dans  l'œuvre  du  poète  anglais,  et  nous 
demandons  la  permission  de  citer,  à  ce  propos, 
une  très  jolie  page  de  Taine.  «  L'imagination 
«  machinale  fait  les  personnages  bétes  de  Sha- 
«  kespeare.  L'imagination  rapide,  hasardeuse, 
«  éblouissante,  tourmentée,  fait  les  gens  d'esprit. 
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<^  Il  y  a  plusiolirs  gonros  (Vesprît.  L'un,  tout  fran- 
«  rais,  qui  nVst  quo  la  raison  même,  rexcrciccdu 
«  paradoxes  railleur  coulro  la  sottise,  sorte  de  bon 
<(  s(»ns  incisif,  n'ayant  d'autre  emploi  que  de 
«  r(»ndro  la  vérité  amusante  et  visible,  la  plus 
«  p(»rçanto  dos  armes  chez  un  peuple  intelligent 
«  et  vaniteux,  c'est  celui  de  Voltaire  et  des  salons. 
«  L'autre,  qui  est  celui  des  improvisateurs  et  des 
((  arlistes,  n'est  autre  chose  que  la  verve  inven- 
«  live,  paradoxale,  olTrénée,  exubérante,  sorte  de 
«  fel(»  que  Ton  se  donne  à  soi-même,  fantasma- 
((  goric»  d'images,  de  pointes,  d'idées  bizarres,  qui 
((  étourdit  et  qui  enivre  comme  le  mouvement  et 
«  l'illumination  d'un  ciel.  Tel  est  l'esprit  de  Mer- 
«  culio,  de  Béatric(î  et  de  Bénédict.  Ils  rient,  non 
«  par  sentiment  du  ridicule,  mais  par  envie  de  rire. 
«  Cherclu^z  ailleurs  les  campagnes  que  la  raison 
«  agressive  entreprend  contre  la  folie  humaine. 
«  Ici,  la  folie  est  dans  toute  sa  fleur.  Nos  gens 
«  songent  k  s*amuser,  rien  de  plus.  Ils  sont  de 
«  botme  humeur,  ils  font  faire  des  cavalcades  à 
«  l(?ur  esprit  à  travers  le  possible  et  l'impossible. 
«  lis  jouent  sur  les  mots,  ils  en  transmettent  le 
«  sens,  ils  en  tirent  des  conséquences  absurdes  et 
«  risibles,  il  se  les  renvoient  comme  avec  des 
«  raquettes,  coup  sur  coup,  en  faisant  assaut  de 
«  singularité  et  d'invention.  Ils  habillent  toutes 
«  leurs  i(lé(îs  de  métaphores  étranges  ou  écla- 
((  tantes.  Le  goût  du  temps  était  aux  mascarades; 
«  huir  entretien  est  une  mascarade  d'idées.  Ils  ne 
«  (lisent  rien  en  style  simple;  ils  ne  cherchent 
«  qu'à  entasser  des  choses  subtiles,  recherchées, 
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«  difficiles  à  inventer  et  à  comprendre.  Toutes 
«  leurs   expressions  sont  rafGnées,   imprévues, 
«  extraordinaires  ;  ils  entrent  dans  leur  pensée  et 
«  là  changent  en  caricature.  Bénédict  raconte  une 
«  conversation  qu'il  a  eue  avec  sa  maîtresse  :  «  Oh  ! 
ft  elle  m'a  maltraité  de  façon  à  mettre  à  bout  la 
«  patience  d'une  souche.  Un  chêne,  avec  une  seule 
«  feuille   verte  pour  tout  feuillage ,   lui    aurait 
«  répondu.  Mon   masque   même   commençait   à 
«  prendre  vie  et  à  quereller  avec  elle.  »  Ces  extra- 
((  vagances  gaies  et  perpétuelles  indiquent  l'atti- 
«  tade  des  interlocuteurs.  Ils  ne  restent  pas  tran- 
«  quillement  assis  sur  leurs  chaises  comme  les 
«  marquisduJfûan/Aropf;  ils  pirouettent,  ils  jouent 
«  hardiment  la  pantomime  de  leurs  idées,  leurs 
a  fusées  d'esprit  se  terminent  en  chansons.  Jeunes 
«  gens,  soldats  et  artistes,  ils  tirent  un  feu  d'arti- 
«c  fice  et  gambadent  tout  à  Fentour.  «  Quand  je 
(c  suis  née,  mon  étoile  dansait.  »  Ce  mot  de  Béa- 
«  triée  peint  ce  jeu  d'esprit  poétique,  scintillant, 
«  déraisonnable,  charmant,  plus  voisin  do  la  mu- 
«  sique  que  de  la  littérature,  sorte  de  rêve  qu'on 
«  fait  tout  haut  et  tout  éveillé...  »  Les  duos  char- 
mants de  Béatrice  et  Bénédict,  si  gentiment  repré- 
sentés par  M^'®  Sisos  et  par  M.  Amaury,  ont  ravi 
le  public,  que  n'a  pas  trop  surpris  la  romanesque 
aventure  de  Claudio,  croyant  à  la  trahison,  puis  à 
la  mort  de  sa  fiancée,  et  bien  heureux  de  la  retrou- 
ver, au  dénouement,  plus  vivante  et  plus  aimante 
que  jamais.  Telles  les   mortes  de  Shakespeare. 
Personne  ne  s'est  étonné  d'entendre  parler  tout 
haut  dans  une  église  chrétienne,  de  Diane  et  de 
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V(?nus,  ot  on  a  trouve  toute  naturelle  la  mascarade 
qui  s'y  donne,  au  cinquième  acte  de  Beaucoup  de 
bruit  pour  rien.  On  passe  tout  au  grand  auteur.  Ce 
n'ost  point  une  traduction  mot  à  mot  du  texte 
anjj^lais  —  était-elle  d'ailleurs  possible  au  théâ* 
tre?  —  c'est  une  imitation  de  la  célèbre  comédie  de 
Shakespeare,  que  nous  adonnée  l'élégant  poète  de 
Cynthia.  Le  vers  de  M.  Louis  Legendre  a  de  la  har- 
diesse, de  la  vigueur,  une  espèce  de  crâncrie  natu- 
relle, où  Ton  sent  une  inspiration  très  fraîche  et 
une  intelligence  bien  portante.  Le  succès  du  jeune 
autour  a  été  très  franc,  et  il  est  mérité.  Les  répé- 
titions générales  publiques  sont,  paralt-il,  et  quoi 
qu'en  dise  M.  Victorien  Sardou,  bonnes  à  quelque 
chose.  Sur  le  conseil  de  nous  tous,  M.  Legendre, 
d'accord  avec  M.  Porel,  a  considérablement  écourté 
le  deuxième  tableau  de  son  second  acte,  et  rendu 
de  la  sorte  moins  invraisemblable  la  trahison  de 
la  jeune  Iléro,  se  donnant  à  un  sacripant  de  l'es- 
pèce de  Borachio.  Le  gros  succès  d'interprétation 
a  été  pour  M.  Paul  Mounet,  qui  a  dit  admirable- 
ment, au  cinquième  acte,  les  tirades  du  père 
outragé.  Quel  dommage  qu'il  n'ait  en  Claudio  qu'un 
partenaire  insuffisant!  M.  Marquet  a  peut-être  le 
désir  de  bien  fainj;  il  ne  lui  manque  que  la  voix. 
M^'°  Panot  a  du  charme  ;  nous  lui  conseillons  de 
de  ne  pas  dire  popières  pour  paupières,  oiels  pour 
autels.  M.  Rebel  est  un  élégant  roi  d'Aragon,  et,.. 
la  pièce  est  adorablement  encadrée.  Oh!  le  joli 
spoclaclo,  artistique  et  distingué! 

21   DiiicRMniiE.  —  Anniversaire  de   la  naissance 
de  Racine  :  reprise  à'Eslher;  première  représen- 
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talion  de   YOncle  Amelme,  à-propos  en  un  acte,  on 
vers,  (le  M.    Georges  Lcfèvrc  *.    —  Au    courant 
d'une  brillante  étude  qu'il  a  faite,  en  ses  Portraits 
lilléraires,  de  Tauteur  de  Phèdre,  Sainte-Beuve  en 
arrive  à  conclure  avec  Coraeillc  que  Racine  avait 
un  bien  plus  grand  talent  pour  la  poésie  en  géné- 
ral que  pour  le  théâtre  en  particulier,  et  à  soup- 
çonner que,  s'il  fut  dramatique  en  sou  temps,  c'est 
que  son  temps  n'était  qu'à  cette  mesure  de  dra- 
matique; mais  que  probablement,  s'il  avait  vécu 
de  nos  jours,   son  génie  se  serait  de  préférence 
ouvert  une  autre   voie.    La   vie   de   retraite,   de 
ménage  et  d'étude,  qu'il  mena  pendant  les  douze 
années  de  sa  maturité  la  plus  entière,  semblerait 
confirmer  cette  conjecture.  Corneille  aussi  essaya 
pendant  quelques  années  de  renoncer  au  théâtre; 
mais,  quoique  déjà  sur  le  déclin,  il  n'y  put  tenir  et 
rentra  bientôt  dans  l'arène.  Rien  de  cette  impa- 
tience ni  de  celle  difficulté  à  se  contenir  ne  parait 
avoir  [rouble  le  long  silence  de  Racine.  Il  écrivait 
l'histoire  de  Port-Royal,  celle  des  campagnes  du 
roi,  prononçait  deux  ou  trois  discours  (racadémie 
et  s'exerrait  à  traduire  quelques  hymnes  d^église. 
}\^^  de  Maintenon  le  tira  de  son  inaction  vers  J088 
en  lui  demandant  une  pièce  pour  Saint-Cyr  :  de  là 
le  réveil  en  sursaut  de  Racine,  à  l'âge  de  quarante- 
huit  ans  ;  une  nouvelle  et  immense  carrière  par- 
courue en  deux  pas  :  Es! fur  pouv  son  coup  d'essai, 
Allialie  pour  son  coup  de  maître.    Estlier  fut  re- 


1.  Distribution   :   Anselme,   M.   Albert     Lambert.    —    Jehan 
.V.  Calmetted. —  Andrée,  J^i^ie  SanlavUle. 
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piTsentoc  devant  Louis  XIV;    et  successivement 
devant  tous  les  personnages  illustres  de  la  coar, 
en  présence    môme   de    Bossuet,  de  Fénelon,  du 
P.  La  (lliaise,  de  beaucoup  d^autres  prêtres,    de 
M"'*' de  Miramion,  de  M.  de  Pomponne  et  d'autres 
personnes  renommées  pour  leur  piété.  Le  théâtre 
avait  été  dressé  au  deuxième  élage  du  grand  esca- 
lier des  demoiselles,   dans  le  vestibule  des  dor- 
toirs,  et  décoré  par  Borin,  décorateur  des   speo 
tacles  de  la  cour;  la  salle   était  éclairée  par  des 
lustres  (le  cristal;  les  habits  des  jeunes  actrices, 
faits  à  la  persane,   étaient  ornés  de  perles  et  de 
diamants  qui  avaient  servi  au  roi  dans  ses  bals. 
La  dépense  de  la  première  représentation  fut  de 
14,000  livres.  Racine  et  Boileau  étaient  derrière  la 
scène  et  dirigeaient  le  jeu  des  demoiselles.  Le  roi 
se  montra  ravi  de  ce  spectacle.  Antérieurement  à 
Racine,  lùslher  avait  été  mise  sur  la  scène  par  Pierre 
Mathieu,  historiographe  de  Henri IV, etparDuryer. 
—  Le  même  sujet  fut  aussi  traité  dans  une  pièce 
composée  à  l'occasion   de  la  mort  du  maréchal 
d'Ancre  et  intitulée  la  Perfidie  d'Aman.  «  L'avoue- 
«  rai-je?  dit  Sainte-Beuve,  Esther^  avec  ses  dou- 
«  ceurs  charmantes    et  ses    aimables   peintures, 
«  Jislfierj  moins  dramali([ue  qu'Alhalie,  et  qui  vise 
c(  moins  haut^  me  semble  plus  complète  en  soi,  et 
«  ne  laisse  rien  à  désirer.  11  est  vrai  que  co  gra- 
«  cieux  épisode  de  la  Bible  s'encadre  entre  deux 
«  événements  étranges,  dont  Racine  se  garde  do 
((  dire  un  seul  mot,  à  savoir  le  somptueux   festin 
«  d'Assuérus,  qui  dura  cent  quatre-vingts  jours 
«  et  le  massacre  que  tirent  les  Juifs  de  leurs  en- 
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«  nemis  et  qui  dura    deux  jours  entiers  sur  la 
«  prière  formelle  de  la  juive  Estlier.  A  cela  près, 
«  ou  plutôt  même  à  cause  de  l'omission,  ce  déli- 
ft cieux  poème,  si  parfait  d'ensemble,  si  rempli  de 
«  pudeur,  de  soupirs  et  d'onction  pieuse,  me  sem- 
«  ble  le  fruit  le  plus  naturel  qu'ait  porté  le  génie 
«  de  Racine.  C'est  l'épanchement  le  plus  pur,  la 
«  plainte  la  plus  enchanteresse  de  cette  Ame  tendre 
«  qui  ne  savait  assister  à  la  prise  d'habit  (fune 
«  novice  sans  se  noyer  dans  les  larmes,   et  dont 
«  M"^^  de  Maintenon  écrivait  :  «  Racine,  qui  veut 
«  pleurer,  viendra  à  la  profession  de  la  sœur  Lâa- 
«  lie.   »  On    a  vivement    applaudi  M"*"    Antonia 
Laurent  dans  le  rôle  d'Esther,  ainsi  que  la  restitu- 
tion des  chœurs  de  Moreau,  à  qui  Racine  adressait 
lui-même  les  éloges   que    voici  :  «  Je  ne   puis, 
dit-il,  me  résoudre  à  finir  cette  préface  sans  ren- 
dre à  celui  qui  a  fait  la  musique  la  justice  qui  lui 
est  due   et  sans  confesser    franchement  que   ses 
chants  ont  fait  un  des  plus  grands   agréments  de 
la  pièce.  Tous  les  connaisseurs  demeurent  d'accord 
que,  depuis  longtemps,  on  n^a  point  enlendu  d'airs 
plus  touchants,  ni  plus  convenables  aux  paroles. 
Quelques  personnes  ont  trouvé  la  musique  du  der- 
nier chœur  un  peu  longue,    quoique    très  belle. 
Mais  qu'aurait-on  dit  de  ces  jeunes  Israélites  qui 
avaient  tant  fait  de  vœux  à  Dieu  pour  être  déli- 
vrées de   l'horrible  péril  où  elles  étaient,  si,   ce 
péril  étant  passé,  elles  lui  en  avaient  rendu  de  mé- 
diocres actions  de  grâces?  Elles  auraient  direcLe- 
ment  péché   contre   la  louable   coutume  de  leur 
nation,  où  Ton  ne  recevait  de  Dieu  aucun  bienfait 
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signalé  qu'on  ne  l'en  remerciât  sur-le-champ  par 
de  fort  longs  cantiques  :  témoins  ceux  de  Marie, 
sœur  de  Moïse,  de  Débora  et  de  Judith,  et  tant 
d'autres  dont  TÉcriture  est  pleine.  On  dit  même 
que  les  Juifs,  encore  aujourd'hui,  célèbrent  par  de 
grandes  actions  de  grâces  le  jour  où  leurs  ancêtres 
furent  délivrés  par  Esther  de  la  cruauté  d'Aman.  » 
L'Oncle  Ansdinc,  de  M.  Georges  Lefèvre,  est  une 
petite  comédie  simple  et  louchante,  les  vers  en 
sont  faciles  et  d'une  rime  suffisamment  riche  et  le 
tout  est  empreint  d'une  fraîcheur  essentiellement 
poétique.  Cet  oncle  Anselme  vit  seul  en  province, 
regrettant  sa  jeunesse  qu'il  a  employée  à  nier 
l'amour,  à  bafouer  les  poètes,  et  il  croit  à  l'immor- 
talité de  son  nom  parce  qu'un  jour  de  folie  il  a 
insulté  Racine  et  que  lui  seul  a  eu  l'audace  de 
l'appeler  polisson.  Il  pense  avoir  réussi  à  faire 
revivre  ses  idées  dans  son  neveu  qu'il  a  envoyé  à 
cet  effet  à  Paris  et  qu'il  attend  le  jour  même.  Mais 
celui-ci,  au  rebours  de  son  oncle,  est  né  poète,  il 
a  le  cœur  rempli  d'amour  pour  une  jeune  fille  voi- 
sine d'Anselme,  qu'il  a  appris  à  aimer  en  passant 
de  longues  heures  à  lire  les  beaux  vers  de  Racine. 
Il  abandonne  quelque  temps  sa  bien-aimée  pour 
faire  croire  au  vieillard  auquel  il  doit  tout  que 
ses  désirs  sont  satisfaits,  et  il  revient  pour  l'assurer 
que  le  nom  d'Anselme  est  toujours  glorifié  à  Paris. 
Lorsque  les  jeunes  gens  se  revoient,  ils  repren- 
nent leur  duo  d'amour,  dans  lequel  ils  repassent  les 
belles  pages  de  vers  lues  dans  leur  enfance,  mais 
ils  sont  surpris  par  Toncle  Anselme,  qui,  déses- 
péré un  moment  de  sa  déconvenue,  se  consolo 


THÂATRB  NATIONAL  DE  L*ODÉON  183 

en  suivant  les  amoureux  h  Paris,  avec  Tespérance 
que  son  nom  ne  sera  pas  à  tout  jamais  oublié.  Ce 
petit  acte  est  fort  bien  joué  par  M.  Albert  Lambert, 
auquel  nous  reprocherons  cependant  de  laisser 
toujours  tomber  la  voix  à  la  fin  de  chaque  vers, 
par  M.  Calmettes  et  par  W^^  Sanlaville,  charmante 
de  simplicité  et  d'émotion. 
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l'amour,  à  bafouer  les  poètes,  et  il  croit  à  l'immor 
talité  de  son  nom  parce  qu'un  jour  de  folie  il  a 
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a  le  cœur  rempli  d'amour  pour  une  jeune  fille  voi- 
sine d'Anselme,  qu'il  a  appris  à  aimer  en  passani 
de  longues  heures  à  lire  les  beaux  vers  de  Racine. 
Il  abandonne  quelque  temps  sa  bien-aimée  poui 
faire  croire  au  vieillard  auquel  il  doit  tout  qui 
ses  désirs  sont  satisfaits,  et  il  revient  pour  l'assurei 
que  le  nom  d'Anselme  est  toujours  glorifié  à  Paris 
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Nombre    1" 
d'actes,     ou 

Le  Lion   amoureux,  drame   en 

vers 6 

t'hez  la  Champmesit'y  à-propos.  1 

Valnie,  comédie 3 

Iai  Partie  de  chasse  de  Henri  IV, 

comédie 6 

IjO.  Bourse  ou    la  Vie,  comédie 

en  vers 1 

Le   Misanthrojye,    comédie    en 

vers 6 

*  Molière  chez  Conti,  comédie 

en  vers 1 

Le  .}/(ila(Iei)nnff inaire jComédie.  8 

Horace,  tragédie 5 

L'A  rare,  comédie 6 

I^  lieau  Lcandre,  comédie  en 

vers 1 

Tartuffe,  comcKiie  en  vers.  .  .  6 
Les    Ménechmes,    comédie    en 

vers 6 

Le  Jeu  de  V Amour  et  du  Hasard, 

comédie 8 

L(s  l'IaideurSfComùdie  en  vers.  3 

*  Numa   Roumestan,    comédie.  6 
//€  Barbier  de    Hcville,    comé- 
die   6 

Les  Femmes  savantes,  comédie 

en  vers /> 

I*oh/eucte,  tragédie 6 

Les  Ftmrberies  de    Scajyin,  co- 
médie      3. 

Le  Menteur  y  comédie  en  vers..  6 

Les     Folies    amoureuses,  comé- 
die en    vers 8 

Amphitryon,  comédie  en  vers  .  3 

/v6  Légataire    universel,  comé- 
die en  vers 6 

J'sf/ché,  tragi-comédie 6 

Les  Précieuses   ridicules,  comé- 
die   1 

Claudie,  pièce 3 

*  Le    Vrivilège    de    (iargautua, 
comédie  en  vers 1 

Le  Mvdecin   malgré   lui,  comé- 
die       8 

Andromaque,  tragédie  ....  5 


Date  do  la 

Nombre  d 

représontalion 
do  la  reprise. 

rcproscntati 
pour  l'ann 

41 

1 
4 

12 

12 

3 

15  janvier. 

2 
f> 

7 
9 

4 

16  février. 


1 

9 

3 

81 

0 


1 

4 

1 

1 

19 

21  mars. 

3 

3 

11  avril. 

13 

8 

7  mai. 

(>3 

7  mai. 

12 

21 

1 
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Nombre 
d'actùs. 

Il  D^  atnoureuxj  comédie  en  2 

vers 

Jm  MarUj  comédie  en  vers .  1 
Aw  Sanche  d'Aragon,  comédie 

héroïque Ô 

*  U  Marquis  Papillon,  comédie 

en  vers 8 

*  Jaques  Bamour^  pièce.    .    '.  1 

*  U  Perdrix,  comédie ....  3 

*  Maître  Andréa,  comédie   en 

vers 1 

l'Arlésienne,  pièce 6 

*  L'Agneau  sans  tache,  comédie 

en  vers 1 

Lt  Trésor^  comédie  en  vers .  .  1 
l'Bmneur  et  l'Argent,  comédie 

en  vers 6 

*  Beaucouji  de  bruit  pour  rien, 
pièce  en  vers 5 

Brttannicus,  tragédie ô 

^«<Aer,  tragédie 5 

*  L'Onde  Anselme,  comédie  en 

vers •  1 


Date  ide  U  Nombre  de 

i"  représentation    ropréto«t«tioi|t 
on  do  la  reprise.      pour  l'aimée. 


8  juin. 

8 

4  septembre. 

% 

22  septembre. 

2*2  septembre. 

ô  octobre. 

12 

12 

8 

6  octobre. 

8 
42 

5  novembre. 

17 
11 

6 

8  décembre. 

* 

1» 
8  * 
2 

21  décembre. 

2 

16. 
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Pour  faire  suite  au  Maître  de  Forges  \  le  Gym- 
nase donne,  le  15  janvier,  la  première  représen- 
tation de  la  Comtesse  Sarah^^  comédie  en  cinq 
actes  de  M.  Georges  Ohnet  ».  —  Après  Tinlé- 
wssant  Serge  Panine  et  le  triomphant  Maître  de 
ForgeSj  la  Comtesse  Sarah  vient  de  passer  de  la 
liirairie  Paul  Ollendorff  à  la  scène  du  Gymnase. 
In  pou  long  à  se  dessiner,  le  succès  s'est  affirmé 
au  troisième  acte,  qui  contient  à  lui  seul  «  toute 
larecelte  »,  et  confirmé  au  quatrième,  établi  par 

1.  M'ie  Ro?a  Briick  est  remplacée  dans  le  rôle  d'Athenaïs  par 
3I">«  J.  Xoltou,  une  nouvelle  venue  au  Gymnase,  que  le  public 
accneiUe  favorablement. 

2.  Distribution  :  Sarah  3i™e  Jane  Ilading.  —  Blanche  de 
Cygne,  .Viie  Bosa  Bruck.  —  Madeleine,  JW^e  JuHa  Depoix.  — 
M"»«de  Pompéran,  M»o  Darlaud.—  M^^  Smorden,  3/iie  Villiers, 
—  Le  Général  Canalheilles,  M.  Lafontaine,  —  Pierre  Séverac, 
M.  Romain.  —  Frossard,  M.  Noblet.  —  Colonel  Mcriol,  M.  Lan- 
drol.  —  De  Pompéran,  M.  P.  Achard,  —  La  Livinière,  M,  P, 
Borei  —  Capitaine  Adhémar,  M.  Charton.  —  André,  M,  Seiglet, 

Dans  les   premiers  jours  de  mars,  Mii®  Darlaud  prendra  le 
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rautorité  do  Lafontaine.  Incontesté  dès  lors,  il 
paraît  assun;  pour  une  longue  série  de  représen- 
tations. P(îu  vous  importe  que  les  procédés 
soiiMit  connus,  j)ourvu  que  les  cflets  soient  sûrs: 
Cl»  n'est  ni  par  Tesprit,  ni  par  la  nouveauté  que 
brillo  Tiruvro  do  M.  Olinct  ;  mais  ses  amis  vous 
diront  qu(»  c'est  là  «  du  bon  théâtre  »,  et  les 
amis  auront  raison,  puisque  le  public  sera  pour 
eux.  «  Un  visage  illuminé  par  des  yeux  d'un  gris 
bleu  aux  cils  noirs  recourbés  ;  un  front  nettement 
coupé  par  dos  sourcils  cliAtains,  dessinés  finement 
commo  avec  un  pinceau  léger,  et  couronné  d'une 

rôle  i\r  niancliM  do  Cygiie,  laissé  vacant  par  la  maladiii  de  la 
(•ivati'iro.  A  la  fin  <lii  même  mois,  M^o  Jane  Hadin^,  alors  souf- 
frante, était  rcinplacéc  an  pied  levé,  dans  le  rôle  de  Sirah,  par 
M""  .IraiiiH^  Dcri^Miy. 

Dans  les  premiers  jours  d'avril,  deux  débuts  :  celui  de 
M.  Maurice  Bréant,  qui  jouait  avec  beaucoup  de  jeunesse  et  de 
lal«Mit  W  vC)hy  de  Pierre  Séverac,  et  celui  de  M"*"  Liôe  Kleury, 
(i\v\i\  d(»  M.  (îuillcmot,  qui  remplissait  avec  autant  de  charme 
que  d'élégance  le  Me  de  Blanche  de  Cygne. 

Suit  d'ailleurs  le  tableau  exact  des  diverses  distributions  de 
la  pièce  de  M.  Ohuel,  dont  les  rôles  ont  successivement  changé 
de  titulaire  de  la  façoji  que  voici  : 

Sarah •  .  .  .  .    3/™"  7.  liadinQ.         3/'i«  Derigny. 

Blanche  de  (>ygue.  .  .  .    il/'i«  llosa  Drurk.       JJ/"o  Darlaud. 

iV'io  Lise  Fleury, 

Madcîleiue AJ^^o  Julia  Depoir.    3/n«»  Bari, 

M""'  de   Ponipérau.  ,  .    il/no  Darlaud.  Jï/no  Jossel. 

3/nc  M,  Achard. 

M™''  Suiordeu iï/He  Villiers 

Le  (iénéral  Canalheilles.     M.  Lafontaine,  M.  ÏMndrol. 

Pierre  Séverac M.  lioniain.  M.  Brt'anl. 

Krossard 3/.  Kohlnl .  M.  Pierre  Achard. 

J)e  Poui|>érau M.  P.  Achard.  M.  Borei, 

La  Livinièrt! M.  P,  liorel.  M,  Dubroca, 

Capitaine  Adhéniar.  .  .    M.  Charlon.  M,  Liberl,\ 

André M.  Seif/lel  ^f,  Bourgeolte, 
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admirable   chevelure   d'un  blond  lition  ;  un  petit 
nez  spirituel  et  délicat,  aux  narines  palpitantes  ; 
ane  bouche  aux  lèvres  rouges  comme  du  sang, 
aux  dents   de  perles  ;   un  cou  flexible  et  élégant, 
plus  blanc   que  l'éclatante  collerette  qui  Tentou- 
rait  ;   des  épaules  larges  et  une  taille  mince  »  : 
telle   s'était    présentée   miss    Sarah    au  général 
comte    de  Canalheilles,  qui,    sur-le-champ,   s'est 
épris  pour  la   vie,  lui   sexagénaire,  d'une   déli- 
cieuse fille  adulée  de  tous,  enfant  de  bohème,  au 
dire    de  la  légende,   achetée  par  une  richissime 
anglaise,    lady  O'Donnor,    et   adoptée   par  elle. 
Comment   Sarah,    qui  avait  eu  à    ses  pieds  les 
homnnes     les    plus    séduisants,    se     laissait-elle 
bientôt  entraîner  à  devenir  la  femme  de  M.  de 
Canalheilles,   qui  aurait  pu  être    son   père?   Ce 
n'était  assurément  pas  par  amour  qu'elle  épousait 
le  comte  ;  mais  Sarah  n'avait  encore  jamais  senti 
battre  son  cœur,  quand,  à   peine  mariée  depuis 
quelques    mois,    elle    devenait   la    maîtresse  du 
seul  homme  qui  semblait  jusque-là  la  dédaigner, 
du  beau   Pierre  Séverac,  l'aide  de  camp  de   son 
mari.    Nous  avons  vu  quelque  chose  d'analogue 
—  c'était  alors  dans  la  marine  —  avec  Smilis,  de 
M.  Jean  Aicard.  —  Ce  n'est  pas  sans  résistance 
que    Pierre  est  tombé    dans  les  bras  de   Sarah  ; 
mais   une  fois  là,  le  jeune  homme  a  senti  qu'il 
était    perdu,   et  sans    le    notaire    Frossard  —  le 
Balandard  de    Scribe  —  il  y  a  gros  à  parier  qu'il 
ne  briserait  pas  si  facilement  la  chaîne  qu'il  s'est 
forgée   lui-même.     C'est  Léopold    Frossard   qui 
fait  habilement  tourner  en  demande  en  mariage 
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(Pierre  aime  maintenant  la  nièce  du  général, 
et  la  nièce  du  général  adore  le  bel  aide  de  camp) 
le  rendez-vous  adultère  de  Séverac  et  de  Sarah. 
—  Bien  connue,  sans  doute,  la  scène  de  la  serre 
où,  cachée  derrière  la  tapisserie,  Blanche  a 
tout  entendu,  comme  la  Rosette  à'On  ne  badine 
pas  avec  CamouTy  et  se  dévoue,  comme  Berlhc  de 
Simiane  dos  Mousquetaires  de  la  Reine,  ou  comme 
Henriette  Maréchal  des  frères  de  Goncourt. 
L'essentiel  est  qu'après  une  ritournelle  banale, 
nous  ayons  un  beau  finale.  —  «  C'est  Blanche 
qui,  un  jour,  a  mis  votre  main  dans  la  mienne, 
dit  le  comle  à  sa  femme,  à  vous  maintenant  de 
mettre  la  main  de  Séverac  dans  celle  de  Blanche.  » 
Et  la  malheureuse  femme  le  fait  comme  le  veut 
son  mari  ;  mais  elle  en  mourra. . .  Les  eaux  pro- 
fondes du  beau  lac  d'Irlande  l'attendent  au  dernier 
acte.  Sarah  a  tout  dit  au  général  ;  mais  le  général 
s'est  lu,  pour  assurer  le  bonheur  de  sa  nièce,  qui 
doit  toujours  ignorer  que  sa  générosité  a  été  inu- 
tile. Au  superbe  finale  que  nous  avons  dit,  ajoutons 
un  quatrième  acte  fort  touchant,  et  convenons 
qu'il  y  a  dans  cette  histoire  romanesque  les  élé- 
monls  d'un  véritable  succès.  Succès  assuré  par  le 
((  panache  »  doLafonlaine,  un  comédien  de'récolc 
romantique,  qui  est  souvent  la  grande,  et  par  le 
talent  de  M'""  Jane  Hading,  qui  n'a  jamais  été  plus 
séduisante,  dans  un  rôle  où  il  s'agissait  de  faire 
vibrer  toutes  les  cordes  :  l'insouciance  et  la  gaieté, 
l'amour  cl  la  passion,  la  tendresse  et  la  jalousici 
la  rage  et  la  douleur  ;  ces  sentiments  les  plus 
divers  ont  été  rendus  en  toute  perfection  par  la 


GYMNASE  DRAMATIQUE  191 

charmante  artiste.  M"**  Rosa  Bruck  est  sympa- 
thique, une  fois  par  hasard,  dans  le  rôle  de 
Blanche  du  Cygne,  et  M"®  Dcpoix  fort  gentille, 
comme  à  son  ordinaire,  dans  celui  de  Made- 
leine Merlot.  M.  Landrol,  le  vieux  dur-à-cuire, 
et  M.  Noblet,  le  jeune  notaire,  qui  lui  sert  de 
tète  de  turc;  forment  un  couple  des  plus  amu- 
sants. M.  Damala  nous  eût  donné  un  officier 
barbu,  nouveau  style  ;  M.  Romain,  qui  porte 
galamment  la  moustache  traditionnelle,  s'est 
fort  bien  acquitté  du  rôle  assez  ingrat  de  Pierre 
Séverac. 

18  AVRIL.  —  Reprise  du  Gentilhomme  pauvre, 
comédie  en  deux  actes  deDumanoir  ctLafargue*, 
et  première  représentation  (à  ce  théâtre)  du  Meur- 
trier  de  Théodore,  comédie  en  trois  actes,  de  Clair- 
ville,  MM.  Alphonse  Brot  et  Victor  Bernard*.  — 
Cette  soirée  peut  se  résumer  d'un  mot  :  elle  a  été 
la  réaction  de  Renée,  donnée  Tavant-veillo  au  Vau- 
deville, et  bien  des  gens  qui,  sans  la  pièce  de 
M.  Zola,  eussent  trouvé  «  vieux  jeu  »  les  deux 
reprises  de  M.  Koning,  se  sont  extasiés  devant  le 
Gentilhomme  pauvre  :  «  Quel  théâtre!...  Comme 
c'est  fait  !...  Est-ce  adorable  !  »  et  ont  même  ad- 
mis sans  se  récrier  la  donnée  un  peu  bien  folle  du 


1.  DiSTniBUTiON  :  Marquis  de  la  Fresnayc,  ^f.  Lafontaine,  — 
Rigaud,  M.  Landrol.  —  Fargeau,  M.  Lagrange.  —  Georges, 
If.  P.  Achard.  — Nicolas,  M,  Berny  (débuts).  —  Du  perron,  M.  Li- 
bert. —  Célestiu,  M.  Torin,  —  M™c  Godard,  Af™o  Desclauzas.  — 
Madeleine,  M^^^  Darlaud. 

2.  Distribution  :  Chamillou,  Al.  Noblet. —  Montravert,  M.  Mont- 
bars,  —  Mariquita,  iW©  Maiie  Magnier.  —  Joséphine,  M^^^  Chei- 
rei 
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Meurtrier  de  Théodore.  M.  Zola  a  fait  le  succès  pos- 
Uiumo  (le  Dumanoir  et  de  Clairville  !...  Le  Gentil' 
homme  pauvre   est    tiré    d'un    roman    de    Henri 
Conscience  qui  porte  le  même  nom,  car  les  auteurs 
n'ont  pas  cherché  à   déguiser   la  source    où  ils 
avaient  puisé.  Le  premier  acte  reproduit  Tintro- 
ducLioii  de  la  nouvelle  œuvre  avec  une  intensité 
d'eiïet  plus  grande   et   une  émotion  dont    il  est 
difficile  de  se  défendre.  M.  de  la  Frcsnayc,  le  gen- 
tilhomme pauvre,  reçoit  dans  son  manoir  délabré 
le  futur  boau-pcre  de  sa  fille  Madeleine,  et  il  lui 
donne  un  dîner  plus  frugal  que  ceux  du  sire  de 
Rawenswood,  malgré  les  efforts  de  Caleb.  Go  repas 
est  à  lui  seul  un   chef-d'œuvre  scénique.   Nous 
vous  disions  plus  haut  que  la  soirée  du  Gymnase 
avait  eu  lienée  comme  repoussoir.   La  preuve  en 
est  dans  le  succès  que   le  public  —  ce  public  de 
blagueurs  et    de  sceptiques  —  a  fait  au  récit  du 
marquis  :  «  Il  y  a  quinze  ans...,  par  une  soirée 
d'hiver...,  nous  étions  dans  le  grand  salon  de  la 
Frosnaye...  Ta  mère  brodait,  assise  près  de  ton 
berceau  où  tu  venais  de  t'endormir,  et  moi,  à  mon 
piano,  jo  jouais  tout  bas  cet  air  que  je  joue  si  sou- 
vent encore,  et  qui  berçait  les  premiers  sommeils... 
Tout  à  coup,  la  cloche  du  château  retentit  avec 
force...  Je  tressaillis  comme  si  j'eusse  pressenti  un 
malheur...    La  porte    s'ouvre...,  et  une  femme 
éplorée  —  c'était  la  femme  de  mon  frère  —  vient 
tomber  à  mes  genou.K  en  s'écriant  :  «  Sauvez-lc  !  n 
Ce  récit,  débité  avec  émotion  par  Lafonlaino,  en- 
trecoupé, suivant  la  tradition,  de  poses  que  nous 
avons  indiquées  par  des  points,  a  fait  couler  toutes 
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hfl  larmes.  Nous  avons  vu  une  loge,  d'avant-scène 
i*il  vous  plaît,  où  tout  le  inonde  prenait  son  mou- 
choir ci  le  portait  à  ses  yeux,  comme  à  la  ma- 
nœuvre. Une,  deux,  trois  :  mouchez-vous  !  —  Une, 
l  deux^  trois  :  remettez  le  mouchoir  !  Lafontaine 
était  autrefois  très  beau  dans  le  rôle  de  la  Fr es- 
saye. Le  jeune  premier  fougueux  avait  su  se  chan- 
ger en  père  plein  de  tendresse,  de  dignité  et  de 
mélancolie.  Il  n'est  pas  moins  beau  aujourd'hui 
dans  le  même  rôle  ;  il  n*a  plus  besoin  de  se  vieil- 
lir, voilà  tout  !  —  Après  les  douces  émotions  du 
Gentilhomme  pauvre,  la  pièce  de  feu  Clairville  et 
de  MM.  Alphonse  Brot  et  Victor  Bernard  a  ramené 
le  Gymnase  dans  la  voie  de  la  franche  bouiïon- 
nerie.  Par  le  spirituel  enchevêtrement  des  situa- 
tions, l'entassement  des  quiproquos,  Tinattendu 
des  incidents,  le  Meurtrier  de  Théodore  a  pris  sa 
place  parmi  les  classiques  du  genre.  Sans  at- 
teindre au  sublime,  comme  l'a  fait  le  Chapeau  de 
paille  d'Ilalie^  la  pièce  devait  rester  longtemps  au 
répertoire  des  Variétés,  où  elle  fut  donnée  pour 
la  première  fois  il  y  a  vingt-deux  ans.  Elle  con- 
tient dans  son  assaisonnement  cet  ingrédient  si 
précieux  et  si  rare  qui  provoque  invinciblement 
le  rire  et  desserre  les  lèvres  les  plus  hermétique- 
mentfermées  par  les  soucis  du  jour.  Le  malheur  est 
que  les  rôles  de  Chamillon  et  de  Mariquita,  créés 
aux  Variétés  par  Couder  et  Alplionsine,  ne  sont 
TafTaire  ni  de  Noblet  ni  de  M^'®  Magnier  ;  aussi  le 
Meurtrier  de  Théodore  ne  ticndra-t-il  Taffiche  que 
quelques  soirs.  Le  25  avril,  première  représen- 
tation de  Marions  ma  Tantp,  comédie  en  un  acte  de 
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M.  Carol  *,  et  reprise  de  la  Chambre  nuplialey  le 
joyeux  vaudeville  de  MM.  Jaimo  et  Busnach  ',  joué 
d'une  façon  ravissante  par  Noblet  et  la  jolie 
M'^^Depoix. 

11  MAI.  —  Il  n'est  pas  aisé  de  composer  un 
spectacle  avec  le  Gentilhomme  pauvre,  que  Lafon- 
taine  ne  se  soucie  point  de  jouer  en  lever  de  ri- 
deau. On  a  essayé  du  Meurtrier  de  Théodore,  qu'on 
a  remplacé  par  deux  actes  du  répertoire.  Ce  soir, 
on  a  repris,  pour  le  gentil  Noblet,  Un  Monsieur  qui 
suit  les  femmes  ^,  un  des  meilleurs  rôles  de  Ravel, 
ce  grimacier  de  talent  qui  fit  partie  de  la  fameuse 
pléiade  des  joyeux  boulions  du  Palais-Royal  dont 
Hyacinthe  était  un  des  derniers  survivants.  Ravel 
était  un  comique  frétillant,  sachant  dire  le  mono- 
logue de  la  façon  la  plus  originale,  lançant  le 
calembour  avec  des  reniflements  de  l'effet  le  plus 
irrésistible.  Toujours  remuant,  toujours  inquiet, 
toujours  souriant,  toujours  gouailleur,  il  avait  une 
action  incontestable  sur  le  public,  auquel  il  faisait 
jouer  un  rôle  sans  qu'il  s'en  doutât.  L'action  de 
Noblet  n'est  pas  moindre,  encore  qu'elle  soit  ob- 
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tenue  par  des  moyens  tout  autres.  Hector  Duche- 
inin  lui  a  valu  ce  soir  un  succès  du  meilleur  aloi. 
Rien  à  dire  des  deux  actes  de  Barrière  et  Decour- 
eelle  :  Un  Monsieur  qui  suit  les  femmes  est  une  pièce 
éprouvée,  bien  souvent  reprise  depuis  sa  première 
représentation  sur  le  théâtre  de  la  Monlausier.  On 
a  supprimé  les  couplets,  et  on  a  tenté  de  «  rafraî- 
chir »  la  comédie  de  1850.  —  Ce  n'est  plus  aux 
Tuileries,  mais  au  parc  Monceau,  qu'Hector  ren- 
contre  M"^  Clémence  d'Ërmont,  qu'il  suit  jusque 
chez  elle,  où  il  arrive  juste  à  point  pour  empêcher 
qu'on  soit  treize  à  table.  C'est  à  Étretat  que  le  co- 
lonel Guérin  conduit  sa  pupille,  la  jolie  M^'®  Julia 
Depoix.  Étretat,  qu'avaient  découvert  les  peintres 
Isabey  et  Lepoiltevin,  et  que  venait  de  lancer 
Alphonse  Karr,  était  déjà,  parait-il  —  alors 
comme  aujourd'hui  —  en  pleine  vogue.  La 
soirée  avait  commencé  par  un  monologue  de 
M.  Charles  Narrey,  YEnlèvement  muluel,  dit  par 
M.  Bcrny  (Brigonnet). 

Le  théâtre  avait  fermé  ses  portes  à  la  fin  de 
mai  avec  Un  monsieur  qui  suit  les  femmes,  joint  au 
Gentilhomme  pauvre.  Il  les  rouvrait  le  30  sep- 
tembre, par  la  première  représentation  de  Dé- 
gommé^ comédie  en  trois  actes  de  M.  Edmond 
Gondinct  *.   —    D'un  auteur   dramatique    moins 
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h'ww  Aoxw  que  M.  fiontlinot,  el  qui  n'eût  pas  été 
ol»lii:ô  par  si»s  sucoî»s  précédents,  par  une  réputa- 
lion  si^liilemcnl  établie,  à  traiter  en  mallre  le  sujet 
lit»  rello  pitVi\  on  louerait  l'esprit  et  la  verve 
saliriquo«  la  linesso  irobservalion  et  la  gaieté 
CiUiunuiiioativo.  11  y  a,  certes,  dans  les  trois  actes 
de  Ih^fiomwè!  bien  des  parties  spirituelles.  Mais 
le  talent  de  M.  Iiondinet  lui  a  conquis  un  public 
oxijreant  el  diftîoile,  el  Ton  regrette  que,  retenu 
par  la  maladie,  lo  cliarmant  écrivain  n*ait  pu  voir, 
que  dis-jt\  refaire  sa  pièce  aux  répétitions,  ainsi 
qu*il  en  a  riiabitude,  et  nous  donner,  illustrée  par 
ses  célèbres  ^«^/^le/<,  l'édition  définitive  de  Dé- 
ijommè!  Vvùci  du  moins,  grosso  modo,  Tinvrai- 
seuiblable,  je  îrose  dire  le  divertissant  scénario 
qui  a  été  livré  oe  stur  au  jugement  de  la  critique 
et  du  l\>ul- Paris  des  premières.  Le  procureur 
général  Barenton  est  un  magistrat  intègre,  qui, 
ne  transii^eant  jamais  avec  sa  conscience,  a  tou- 
jours saoritié  à  sou  devoir  ses  opinions,  et  même 
ses  atlecliiUïs  les  plus  intimes.  «  C'est  avec  ce 
système-là  tpron  se  fait  destituer!  »  lui  dit  fort 
justement  la  iiénérale  de  (îivray.  Ne  manquant 
jamais  d*envoyer  sa  carte,  non  seulement  au 
miïiistre  qui  entre,  mais  encore  au  ministre  qui 
jK\rt  (c'est  pi>ur  le  cas  où  il  revieinlrait),  Barenton 
a  tiuit  lien  tie  se  croire  ina!Uovible.  Vous  jugez  de 
rélonnement  et  de  la  colère  du  vieux  fonction- 
naire, ({uand  on  vient  lui  annonciT  sa  révo- 
cation (une  malice  du  préfet  à  qui  il  a  refusé 
quelque  faveur)  et  son  remplacement  immédiat, 
par  qui?...  Par  son  propre  gendre,  le  petit  Che- 
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vrette,  député  sans  éloquence  et  sans  talenl.  Ce 
qui  complique .  la  situation,   c'est   que  plusieurs 
lettres  fort  compromettantes  pour  la  fille  de  Ba- 
renton  se  trouvent  (volées  par  un  domestique  qui 
s^est  établi  maître-chanteur)  dans  le  Dossier  Cha- 
ropin,  à  la  veille  d*ètro  remis  par  le  juge  d'ins- 
truction au  nouveau  procureur  général.  —  «  Je 
suis  perduo!  s'écrie  Blanche  :  mes  lettres  vont 
tomber  entre  les  mains  de  mon  mari  !  —  Ça  sera 
bien  fait  pour  lui!  »  répond  le  père,  absolument 
cynique  en  son  désir  de  vengeance.  Blanche  pra- 
tique une  fouille  dans  les  papiers  de  son  mari, 
tout  comme  un  vulgaire  Aubanel  dans  les  tiroirs 
du  minislèrc  de  la  guerre.  Elle  découvre  le  dos- 
sier Charopin  et  s'empare  du   paquet  de  lettres 
adressées  à  M.  de  Préfailles.  Mais  aux  premiers 
mots  :-  «  Ivresses  délirantes...  Mon  joli  petit  singe 
bleu...  Mon  rhinocéros  de  mari,  etc.  »,  elle  s'aper- 
çoit que  ces  lettres  ne  sont  plus  les  siennes,  (che- 
vrette, prévenu  par  Barenlon,  on  sera  quitte  pour 
la  peur,  et  M""  Chevrette,  sachant  désormais  h 
quoi  s'en  tenir  sur  la  fidélité  de  M.  de  Préfailles, 
se  résigne  à  aimer  son  mari,  qui  donne  sa  démis- 
sion de  magistral  :  «  Je  n'ai  pas  attendu  qu'on  me 
révoque,  je  n)e  suis  dégommé  moi-même!  »  Il  n'y 
a,  pour  ainsi  dire,  «  pas  (h^  piiîct»,   »  comme  vous 
!      voyez,  mais  il  y  a  de  jolis  mois,  vous  pouv(îz  le 
?      croire,  dans  la  nouvelle  comédie  dii  M.  (londiiiel. 
«  Il  n'aimait  pas  le  gouvcîrnement,  dit  Chevrette, 
en  parlant  de  l'incorruptihlo  Barenlon  ;  moi,  je  le 
servirai  mal,  mais  je  l'aimerai  hien.  »  El  Barenlon  : 
«  J'ai  vu  le  minisire,  je  lui  ai  dit  son  fait  ;  je  ne  me 
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siriti    ifu   Ji    ïu(i"U'*uhmi-      >    '  '  f  rsi  ':■£  -jîjî,  rendu  à 

' if'v.-   "iiri''^.    .■^'   v*'.:"*   i  ^2i  .Mat p -112110  et  ar- 

:.  .'.  v.\  •■ -n  :-'*^  f  ♦' *  '  J  fcî  ç->ruê  pondant 
• . '.  *  i.::-  •••-  '  *  "iii":  f  T.:  Tf  -1  uno  cravate 
:  •  •*  .  .  :•  >:  :•  iit?*  .  r  Tcif  5)»E>nru.i  in  tenant 
:•  ••  •  .  :  -  '-'i. '»..  *  :  ••'  -•:  tf  ■xfi-eniî'Cï.is  blancs.  » 
M    "^  i   :•  Li-  II:  ;  -•   *^i  .::''J«e-  >ar  le  coin  de 

•  —  '-    •    :'':..    :>r    i-:!:-  *jui,  jointe  à  la 

r    •-    '•.•.'.  L  -i .      ■  .-■  T.    :  T  V  > ^u*^  l''s  réclama- 

••  u       :>::•    —  :.   r- ■  >:  <]u'à  moiiié   gai, 

i-n  rroourour  srénéral 
-^rTÎrux  Ju  lout.  M.  Lan- 
.;•  -  :.:-  ■■:i::  M  *  PuK.iu»!  est  bien  jolie,  et 
M       !j  -/»:.:-   :^r*>^i  aniiisanto  que  possible  en 

'  »;  .?   :•:.  —  P.  -niii-re  n^présenlalion  des  Chi- 

ii'i','-'  «■;:<»••■)!••  iii  un  art»^  de  M.  Jean  Siiraux*.  — 
I.  ;.ii  <ijr»-i  I  .'liîii.'ibbtMliieurassocîéde  M.  Jouaust, 
(|innoiH  s'i'.  ioiï-  h-unnie  d'espritet  écrivain  de  ta- 
l'iil.  il  r.'i  prouvé  une  foisrb»  plus  dans  ce  petit  acte, 
(|iii  ;i  été  fort  birn  acrucilli  du  public.  En  voici  le 
.Mij«i.  M.  dr  HcJlit^iïy  a  épousé  une  femme  char- 
iii;inh*  dont  il  csl  épcrdunient  amoureux.  De  son 
rolé,  Aiih/iiiclh^  îKJorc  son  mari,  et  ce  jeune  mé- 
nii;.',r  es!  rilé  coninuî  r('X(»mple  du  parfait  bonbour. 
Mais  il  païaîl  <|uo  l'cxcrs  en  tout  est  un  défaut, 
|»uis(|iii'  niudîuni'  va  se  [)laindre  h  sa  mère  de  ce 
iHH'scMi  mari  alrop  conliance  en  elle  :  elle  le  vou- 
drai! jaloux!  Va  pourtant  il  se  regarde  comme  le 

I      hi  .iHiiu  ii»»\   :    .lail»   "t.     Ai.     lii''quier.    —     De     Bt^ligiiy, 
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plas  malheureux  des  hommes,  car  tous  les  pctils 
manèges  de  sa  femme  ont  réussi  à  lui  créer  des 
chimères  :  il  ne  trouve  rien,  mais  il  n'est  pas  moins 
persuadé  que  la  vicomtesse  succombera.  Il  aime 
mieux  quitter  la  place  et  vient  déclarer  à  sa  belle- 
mère  qu'il  part  le  soir  même.  Heureusement  il  se 
trouve  nez  à  nez  avec  sa  femme,  et  vous  devinez, 
je  pense,  que  tout  cela  finit  par  une  réconciliation 
en  règle.  Aux  lieu  et  place  de  la  lettre  anonyme 
que  M"®  de  Belligny  a,  de  la  main  gauche,  écrite  à 
son  mari,  un  oncle  sauveur  a  substitué  la  promesse 
d*un  baptême  au  bout  de  Tannée.  Le  sujet  de  cette, 
petite  pièce  est  peu  de  chose,  mais  le  dialogue  en 
est  vif  et  spirituel,  et  la  comédie  vaut  par  son  style 
châtié  et  même  un  peu  prétentieux.  M.  JeanSigaux 
a  voulu  donner  une  suite  aux  proverbes  d'Octave 
Feuillet;  il  y  a  réussi.  Les  Chimères  sont  jouées  de 
verve  parM"*®**  Villiers  et  Lise  Fleury,  qui,  pour  ne 
pas  être  connues  du  public  des  premières,  n'en  sont 
pas  moins  deux  actrices  adroites  et  sympathiques. 
M.  Pierre  Achard,  neveu  de  Frédéric,  est  un  gentil 
amoureux,  élégant  et  distingué.  Nos  compliments 
aux  artistes,  et  nos  félicitations  à  l'auteur,  qui  a 
trouvé  le  moyen  de  se  faire  pardonner  le  déran- 
gement auquel  il  nous  conviait  le  dimanche,  «  jour 
du  repos,  »  dit  cette  bonne  vieille  Écriture  sainte. 
4  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  de  VAbbé 
Conslanlin,  comédie  en  trois  actes  tirée  du  roman 
de  M.  Ludovic  Ilalévy  par  MM.  Hector  Crémieux 
et  Pierre  Decourcelle  * .  —  M.  Ludovic  Ilalévy  a  tant 

1,  DisTKiBUTioN  :    L'abbé  Constantin,  M.  Lafontaine.  —  Jean 
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avic  Ci'  lacL  colle  mesure,  celle  bonhomie  et  celte 
irraiitlt'ur  à  la  Frederick  Lemailre,  qu*il  nous  a 
plus^'uiie  fois  rappelé.  Félicilons-Ie d'avoir  accepté 
oi'tfr  ih^riiitTi'  créalion  :  le  public  se  chargera, 
iraiileiirs.  (K>  le  remercier  en  Tapplaudissant 
cha(|iie  Si»ir  pendaiil  six  mois.  Le  filleul  est  digne 
d»»  Sun  parrain  :  Marais  est  un  très  correct  artil- 
leur, parfait  lieutenant  et  jeune  premier  chaleu- 
reux, Irop  chaleureux  peut-être;  M.  Marais  ne 
s\'sl  pas  départi  de  Temphase  qu'il  a  prise  sur  les 
srJ'iirs  du  ilrame.  M"*  Darlaud  est  une  jolie  petite 
Ainéri<Mine:  un  peu  plus  de  talent  ne  nuirait  pas; 
mais  «|u'imporle,  elle  a  plu,  c'est  là  l'essentiel. 
M"^'  ^ia::nier  est  une  fort  élégante  M"*'  Scott, 
v[  M'"'  l)i*s<»lanzas  une  bien  invraisemblable,  mais 
amusaiilt»  M'"''  dt»  Lavardens.  Noblet  est  la  gaieté 
iurini\  la  iraielé  de  la  pièce,  dans  le  rôle  de  Paul,  le 
iToninieux  de  province  qui  se  charge  de  renouveler 
les  ohanli'uses  du  café-concert  de  Souvigny,  et 
M""*  (îrivol  est  une  servante  de  curé  absolument 
idéale.  La  pièce  est  bien  jouée;  elle  est  adorable- 
nionl  nùso  vn  scène  ;  elle  mérite  de  tout  point  le 
succès  ([u'rlle  a  obtenu  et  qui  sera  de  longue  durée. 
L<'  (ivinnase  pourrait  bien  avoir  relrouvé  un  fruc- 
tueux MiiUre  de  Forges, 
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Date  de  la  Nombre  de 

Nombre    i"  roprésentatton    roprésontations 
d'actes,    ou  de  la  reprise.      pour  l'année. 


Pieux  fnenêonget,  comédie,   .   .  1 

Zéô  MaUre  de  Forges,  comédie.  ô 

*  La  ConUetse  5araA,  comédie.  5 
Jjt  Miniature,  comédie.    ...  1 

Entre  xlmû^  comédie 1 

Xe  Meurtrier  de  Théodorey  co- 
médie      8 

Le  GentUhomme  pauvre,  comé- 
die   2 

La  Chambre  nuptiale,  conièdie.  1 

*  Marions  ma  Tante,  comédie.  1 
Un     Monsieur    qui     suit     les 

femmes^  comédie 2 

*  L'Enlèvement    mutuel j  mono- 
logue  

*  Dégommé!  comédie 3 

•*  Les  Chimères,  comédie  ...  1 

*  L'Abbé  Constantin,  comédie.  8 


15  janvier. 

9 

9 

105 

73 

89 

18  avril. 

8 

18  avril. 
2.)  avril.  - 
25  avril. 

45 
IC 
49 

11  mai. 

21 

11  mai. 
30  septembi-e. 
16  octobre. 
4  novembre. 

21 
82 

76 
65 

J8 
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bion  (loué  que  M.  Gondinct,  et  qui  n'eût  pas  été 
obligé  par  ses  succès  précédents,  par  une  réputa- 
hoii  solidement  établie,  à  traiter  en  maître  le  sujet 
de  cette  pièce,  on  louerait  l'esprit  et  la  verve 
saliri(iue,  la  finesse  d'observation  et  la  gaieté 
comnuinicative.  Il  y  a,  certes,  dans  les  trois  actes 
de  Dôfjomwé!  bien  des  parties  spirituelles.  Mais 
le  talent  de  M.  fîondinet  lui  a  conquis  un  public 
exigeant  et  difficile,  et  l'on  regrette  que,  retenu 
par  la  maladie,  le  cliarmant  écrivain  n'ait  pu  voir, 
qu(^  dis-je,  refaire  sa  pièce  aux  répétitions,  ainsi 
qu'il  en  a  l'habitude,  et  nous  donner,  illustrée  par 
ses  célèbres  béquela,  l'édition  définitive  de  Dé- 
gommé! Voici  du  moins,  grosso  modo^  l'invrai- 
semblable, je  n'ose  dire  le  divertissant  scénario 
qui  a  été  livré  ce  soir  au  jugement  de  la  critique 
(ît  (lu  Toul-Paris  des  premières.  Le  procureur 
général  Barenton  est  un  magistrat  intègre,  qui, 
no  transigeant  jamais  avec  sa  conscience,  a  tou- 
jours sacrifié  à  son  devoir  ses  opinions,  et  même 
s(3s  affections  les  plus  intimes.  «  C'est  avec  ce 
système-là  qu'on  se  fait  destituer!  »  lui  dit  fort 
justement  la  générale  de  Givray.  Ne  manquant 
jamais  d'envoyer  sa  carte,  non  seulement  au 
ministre  qui  eiilre,  mais  encore  au  ministre  qui 
part  (c'est  pour  le  cas  oh  il  revi(Midrait),  Barenton 
a  tout  lieu  de  se  croire  inamovible.  Vous  jugez  de 
l'éLonnemcnt  et  de  la  colère  du  vieux  fonction- 
naire, quand  on  vient  lui  annoncer  sa  révo- 
cation (une  malice  du  préfiit  à  qui  il  a  refusé 
quelque  faveur)  et  son  remplacement  immédiat, 
par  qui?...  Par  son  propre  gendre,  le  petit  Che- 
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vrelte,  député  sans  éloquence  et  sans  talent.  Ce 
qui  complique .  la  situation,   c'est   que  plusieurs 
lettres  fort  compromettantes  pour  la  fille  de  Ba- 
renton  se  trouvent  (volées  par  un  domestique  qui 
s'est  établi  maître-chanteur)  dans  le  Dossier  Cha- 
Topin,  à  la  veille  d'être  remis  par  le  juge  d'ins- 
truction au  nouveau  procureur  général.  —  «  Je 
suis  perdue^!  s'écrie  Blanche  :  mes  lettres  vont 
tomber  entre  les  mains  de  mon  mari  !  —  Ça  sera 
bien  fait  pour  lui!  »  répond  le  père,  absolument 
cynique  en  son  désir  de  vengeance.  Blanche  pra- 
tique une  fouille  dans  les  papiers  de  son  mari, 
tout  comme  un  vulgaire  Aubanel  dans  les  tiroirs 
du  ministère  de  la  guerre.  Elle  découvre  le  dos- 
sier Charopin  et  s'empare  du   paquet  de  lettres 
adressées  à  M.  de  Préfailles.  Mais  aux  premiers 
mots  :.  «  Ivresses  délirantes...  Mon  joli  petit  singe 
bleu...  Mon  rhinocéros  de  mari,  etc.  »,  elle  s'aper- 
çoit que  ces  lettres  ne  sont  plus  les  siennes.  Che- 
vrette, prévenu  par  Barenton,  en  sera  quitte  pour 
la  peur,  et  M""  Chevrette,  sachant  désormais  à 
quoi  s'en  tenir  sur  la  fidélité  de  M.  de  Préfailles, 
se  résigne  à  aimer  son  mari,  qui  donne  sa  démis- 
sion de  magistrat  :  «  Je  n'ai  pas  attendu  qu'on  me 
révoque,  je  me  suis  dégommé  moi-même!  »  11  n'y 
a,  pour  ainsi  dire,  «  pas  de  pièce,  »  comme  vous 
voyez,  mais  il  y  a  de  jolis  mots,  vous  pouvez  le 
croire,  dans  la  nouvelle  comédie  de  M.  Gondinet. 
«  Il  n'aimait  pas  le  gouvernement,  dit  Chevrette, 
en  parlant  de  l'incorruptible  Barenton  ;  moi,  je  le 
servirai  mal,  mais  je  l'aimerai  bien.  »  Et  Barenton  : 
«  J'ai  vu  le  ministre,  je  lui  ai  dit  son  fait  ;  je  ne  me 

17. 
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savaia  pas  si  imU pendant  !  »  (Vest  lui  qui,  rendu  à 
SOS  chères  étiidos,  se  retire  à  la  campagne  et  ar- 
bore un  comj)lel  crélé  :  «  J'ai  porté  pendant 
tnMile  ans  des  vètomonts  noirs  et  une  cravate 
blanche,  dit  le  bonhomme,  je  puis  bien  maintenant 
porter  une  cravate  noire  et  des  vêtements  blancs.  » 
M.  Nohlet  a  beau  mettre  sa  toque  sur  le  coin  de 
l'oreille  —  cette  fameuse  toque  qui,  jointe  à  la 
rob(^  rou^e,  aurait,  dit*on,  provoqué  les  réclama- 
tions (le  la  censure  —  il  n'est  qu'à  moitié  gai, 
dans  celte  pièce  mal  venue,  en  procureur  général 
soi-disant  moderne  et  pas  sérieux  du  tout.  M.  Lan* 
diol  est  plus  vrai;  M^'"  Darlaud  est  bien  jolie,  et 
^l'"""  Desclauzas  aussi  amusante  que  possible  en 
son  rol(»  (le  générale  d'opérette. 

I()  ocTOHHE.  —  Première  représentation  des  Chi- 
wrres,  comédie  en  un  acte  de  M.  Jean  Sigaux*.  — 
L'anlenr  estraimablcédileur associé  de  M.  Jouaust, 
que  nons  savions  homme  d'esprit  et  écrivain  de  ta- 
lent. Il  l'a  prouvé  une  fois  de  plus  dans  ce  petit  acte, 
qui  a  été  fort  bien  accueilli  du  public.  En  voici  le 
sujet.  M.  de  lîelligny  a  épousé  une  femme  char- 
manie  dont  il  est  épcrdument  amoureux.  De  son 
C(jté,  Antoinette  adore  son  mari,  et  ce  jeune  mé- 
nag(i  est  cité  comme  l'exemple  du  parfait  bonheur. 
Mais  il  paraît  que  l'excès  en  tout  est  un  défaut, 
puisque  madame  va  se  plaindre  à  sa  mère  de  ce 
que  son  mari  a  trop  confiance  en  elle  :  elle  le  vou- 
drait jaloux!  Et  pourlant  il  se  regarde  comme  le 

1.  DisTHiiJuriON  :  .laulxîrt,  M.  Ricquier.  —  De  Belligny, 
M.  Pirrre  Ac/iard.  —  .M™c  Decroix,  J/"c  ViUiers.  —  AutoineUe, 
37""  lise  Fleury,—  Marioii,  J/^'e  Minty, 
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plus  malheureux  des  hommes,  car  tous  les  petits 
manèges  de  sa  femme  ont  réussi  à  lui  créer  des 
chimères  :  il  ne  trouve  rien,  mais  il  n'est  pas  moins 
persuadé  que  la  vicomtesse  succombera.  Il  aime 
mieux  quitter  la  place  et  vient  déclarer  à  sa  belle- 
mère  qu'il  part  le  soir  même.  Heureusement  il  se 
trouve  nez  à  nez  avec  sa  femme,  et  vous  devinez, 
je  pense,  que  tout  cela  finit  par  une  réconciliation 
en  règle:  Aux  lieu  et  place  de  la  lettre  anonyme 
que  M"®  de  Belligny  a,  de  la  main  gauche,  écrite  à 
son  mari,  un  oncle  sauveur  à  substitué  la  promesse 
d'un  baptême  au  bout  de  Tannée.  Le  sujet  de  cotte. 
petite  pièce  est  peu  de  chose,  mais  le  dialogue  en 
est  vif  et  spirituel,  et  la  comédie  vaut  par  son  style 
châtié  et  même  un  peu  prétentieux.  M.  Jean  Sigaux 
a  voulu  donner  une  suite  aux  proverbes  d'Octave 
Feuillet;  il  y  a  réussi.  Les  Chimères  sont  jouées  de 
verve  parM°*"  Villiers  et  Lise  Fleury,  qui,  pour  ne 
pas  être  connues  du  public  des  premières,  n'en  sont 
pas  moins  deux  actrices  adroites  et  sympathiques. 
M.  Pierre  Achard,  neveu  de  Frédéric,  est  un  gentil 
amoureux,  élégant  et  distingué.  Nos  compliments 
aux  artistes,  et  nos  félicitations  à  l'auteur,  qui  a 
trouvé  le  moyen  de  se  faire  pardonner  le  déran- 
gement auquel  il  nous  conviait  le  dimanche,  «  jour 
du  repos,  »  dit  cette  bonne  vieille  Écriture  sainte. 
4  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  de  YAbbè 
Consianlin,  comédie  en  trois  actes  tirée  du  roman 
de  M.  Ludovic  Ilalévy  par  MM.  Hector  Crémieux 
et  Pierre  Decourcelle  ' .  —  M.  Ludovic  Ilalévy  a  tant 

l.  Distribution  :    L'abbé  Constantin,  M.  La  fontaine.  —  Jean 
Raynaud,  M.  Marais,  — '  Paul  de  Laverdens,  M.  Nohlet.  —  De 
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d'esprit  quo,  lorsque  la  fantaisie  lui  prit  d*aborder 
Ir  ppiin»  Bouilly,  il  réussit  du  premier  coup,  à  tel 
point  que  Ton  put  croire  qu'il  n'avait  jamais  fait 
auln'  chose  de  sa  vie.  La  mère  Sainlc-Ursule,  en 
lisant  m  p<'tit  chef-d'œuvre  d'honnêteté  et  de  sen- 
sibilité qui  s'appelle  VAhbé  Comtanlm,  a  dû  bien 
évidemment  être  persuadée  que  cette  plume-là 
n'iivail  jamais  été  trempée  que  dans  l'encre  de  la 
g^randi'  v<»rtu.  C'est,  en  vérité,  ce  que  Ton  ne  sau- 
rai! trop  admirer.  Avoir  commis  tant  d'incendiaires 
potages  il  la  bisque,  et  confectionner  avec  tant  de 
bonheur  de  rafraîchissantes  confitures  de  famille! 
Nous  plaindrions  les  personnes  qui  accueilleraient 
avec  un  sourire  cet  antiphlogistique.  Non,  il  faut 
Taimer,  cette  œuvre  où  il  n'y  a  que  de  braves  gens. 
Pas  un  loup  dans  cette  bergerie.  Voyez  si  tous  les 
personnages  ne  sont  pas  bons  comme  le  bon  pain. 
D'ahonI,  le  bon  abbé  Constantin;  puis  son  bon 
filleul,  U)  lieutenant,  fils  d'un  bon  médecin;  puis  la 
l)onne  viiîille  servante  Pauline;  puis  le  bon  jardi- 
nier, dévoué,  comme  le  bon  lieutenant,  au  bon 
curé.  Dans  le  voisinage,  un  jeune  viveur;  mais  il 
est  hon,  lui  aussi,  et  sa  mère...  moderne,  1res  mo- 
derne, n'iîst  pas  moins  bonne  que  lui.  Ah!  les 
bonn(îs  gens!  Nous  tremblions  un  instant  néan- 
moins. Trois  points  noirs  à  l'horizon  :  les  nouveaux 
acquéreurs  du  château,  un  Américain,  qui  reste  à 
la  cantonade,  une  Américaine  et  sa  jeune  sœur. 
On  (lit  d'eux  (his  choses  terribles.  On  raconte  que 

LariKH!,  M.  Laffraïu/e.  —  Bernard,  M.  Tony-Seiglet,  —  M">«  Scolt, 
3/"n  Maffiùcr.  —  M'"?  de  Laverdi'iis,  3/'io  Desclauzas.  —  Bcttiiia, 
A/iio  Darlaud.  —  Pauline,  M"!"  Grivoi. 
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la  sœur  aînée  a  été  écuyèrc  dans  un  cirque  ambu- 
lant. Non,  rassurez-vous!  Vous  verrez  comme  il 
est  bon,  l'Américain,  toujours  sorti  ;  comme  elles 
sont  bonnes,  les  deux  sœurs.  Dés  anges  qui  vien- 
nent compléter  la  collection.  Et  le  bon  cure  a  les 
larmes    aux   yeux,  et   la  bonne  vieille  servante 
pleure  dans  la  salade  qu'elle  épluche.  M.  Ilalévy 
Ta  mise  en  scène,  cette  «  petite  chicorée  frisée  » 
pour  ménager  un  effet  de  contraste,  car  il  n'y  a 
qu'elle  qui  ait,  au  milieu  de  ces  douceurs,  quel- 
que amertume  ;   mais,  comme  chacun  sait,  ce  qui 
est  amer  à  la  bouche  est  bon  au  cœur.  Naturelle- 
ment, la  bonne  jeune  fille  épouse  le  bon  lieutenant, 
et  la  race  des  bonnes  gens  n'est  pas  près  de  finir. 
Eh  bien,  il  est  ravissant,  quoique  édifiant,  ce 
récit  de  M.  Ludovic  Ilalévy;  elle  est  charmante, 
quoique  honnête,  la  comédie  qu'en  ont  fort  habi- 
lement tirée  MM.  Hector  Crémieux —  le  Crémieux 
de  la  Belle  Hélène  —  et  son  jeune  et  vaillant  colla- 
borateur    Pierre    Decourcelle.    Je   défie    de    lire 
d'abord  le  livre  ou  de  voir  jouer  la  pièce  sans  être 
attendri,  puis  môme  sans  y  trouver  une  saveur 
originale  et  distinguée.  Même  quand  M.  Ilalévy 
fait  des  confitures,  il  trouve  le  moyen  d'aciduler  le 
sirop,  et  il  se  trouve  que  ses  confitures  ne  sont  pas 
celles  de  tout  le  monde.  Goûtez-y  et  vous  verrez, 
et  vous  m*en  donnerez  des  nouvelles.  Pour  moi, 
j'en  reprendrais  bien  encore.  On  sait  que  c'est  ce 
bon  et  charmant  abbé  Constantin  qui  a  pris  par  la 
main  M.  Ludovic  Ilalévv,  et  l'a  tout  droit  conduit 
à  l'Académie.    Et    quand    un  jour   cette    même 
Académie   distribua  de^  couronnes   aux   œuvres 
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iimialrs.  saiiu's,  éiliPiantos,  le  laun^.al  proclamé 
avant  tous  ri  hors  pair  fui  Fauteur  de  Criquetle  et 
4li»  V.ihht'  (\mstantin.  Premier  prix  de  vertu  à 
M.  Luilnvic  llalévv  !  M"""  Cardinal  attendrie  dut 
ossnvt'i*  srs  v<'ux  humides  d'un  coin  de  son  tartan, 
v[  If  rrsjH'clahlr  M.  Cardinal  débouclia  une  des 
nh*illtMirr.s  parmi  les  bouteilles  que  lui  envoie  sa 
nilr,  rrlle  (|ui  a  bien  tourné,  car,  vous  savez,  les 
hoult>ill<>S4]ui  viennent  de  l'autre,  on  ne  leur  casse 
pas  h?  cou  quand  il  s'agit  de  fêler  la  vertu.  Nul 
doutr  qiKs  chaque  année  au  mois  d'août  dans  les 
pensionnais  dr  jeunes  Tilles,  et  notamment  aux 
Diseaux,  VAbhc  (.omtanlin  ne  soit  donné  en  prix  : 
ce  serait  justice.  Ah  !  cet  abbé  Constantin  honnête, 
doux,  souriant,  et  ces  ravissantes  x\méricaines  qui 
IraversiMil  la  pièce  du  Gymnase —  ancien  théâtre 
de  Madame  —  avec  leur  honnêteté  et  leur  beauté, 
ils  vont  (c'est  de  Tabbé  et  de  son  filleul  que  je 
parle)  faire  verser  plus  d'une  larme  et  plus  d'un 
caprii^c  (je  songe  aux  jolies  Yankees).  Et  tout 
cela,  pourquoi?  Parce  que  cela  a  le  charme  d'une 
vertu  sans  onimi.  Faire  une  pièce  d'un  roman  où 
il  n'y  a  pas  de  pièce  :  la  tî\che  était  ingrate. 
MM.  Hector  (irémieux  et  Pierre  Docourcelle  se 
sont  on  ne  peut  mieux  acquittés  de  la  délicate 
besogne  qu'ils  avaient  assumée.  Le  premier  acte 
qui,  à  la  répétition  générale,  avait  produit  un  effet 
iinnï(;nse —  pourquoi  a-l-il  été  moindre  ce  soir?  — 
(^sl  \u\i\  adroite  exposition  dont  les  détails  sont  de 
purs  bijoux.  H  fa!it  voir  \o.  bon  C!iré  se  rallier  aux 
l)(^ll(^s  Aiuériraines,  (|uand  il  les  sait  catholiques 
et  les  voit  si  charitables.  —  «  Mais  alors,  dit-il,  le 
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brait  se  répandant  dans  les  communes  voisines, 
on  va  venir  s'établir  pauvre  à  Souvigny.  »  Char- 
mant est  le  dîner  dans  le  jardin,  rempli  de  roses, 
du  presbytère  de  campagne  ;  délicieuse  est  la  scène 
où,  Tabbé  s'élant  endormi,  les  deux  Américaines 

chantent toujours    un    peu    plus   fort,    pour 

réveiller  sans  lui  laisser  croire  qu'on  s'est  aperçu 
qu'il  dormait.  Grand  succès  pour  le  second  acte, 
avec  le  duel  des  deux  amis,  Jean  Reynaud  et  Paul 
de  Lavardens  —  une  invention,  et  même  une  trou- 
vaille  de    MM.  Crémieux  et  Decourcclle   —  et 
l'équipée  de   Bettina,  courant  sous  la  pluie  aux 
nouvelles  de  Jean,  qui,  bien  entendu,  est  sain  et 
sauf.  On  entend  la  fanfare  ;  le  régiment  passe  ; 
il  est  passé  !  Je  vous  recommande  le  grand  para- 
pluie retourné  par  Forage  ;  ce  sont  de  ces  précieux 
effets  de  mise  en  scène  qui  valent   de   longues 
tirades.    C'est  au  troisième  acte,  chez  le  curé, 
qu'est,  à   vrai  dire,  la  seule  scène   de  la  pièce  : 
Bettina  venant  s'oiïrir,  elle   et  ses   millions,    au 
pauvre  mais  honnête  lieutenant.   Rien  de  moins 
imprévu,  mais  rien  de  plus  charmant  que  ce  Iroi- 
sième  acte,  bourré  de  petites,  toutes  petites  choses, 
amusantes,  vivantes  et  remplies  de  traits  d'obser- 
vation. On  a  beaucoup  applaudi  la  pièce  et   ses 
interprètes.    Il  ne  nous  déplaît  point   de  voir  un 
curé  brave  homme,  et  nous  devons  convenir  que, 
jouant  du  prêtre,  les  auteurs  n'en  ont  point  abusé 
et  sont  restés  dans  une  juste  mesure.  L'abbé  Cons- 
tantin n'est  point  «  un  raseur  ».   Lafontaine  est 
simplement   exquis  dans  cette  figure,  et  nous  ne 
voyons  pas  quel  autre  que  lui  eût  pu  jouer  le  rôle 


âOi  LES  ANNALES  DU  THÉÂTRE 

av«'C  ce  tact,  celle  mesure,  cette  bonhomie  et  celt 
gramleur  à  la  Frederick  Lemaître,  qu'il  nous  i 
plus  (l'une  fois  rappelé.  Félicitons-le  d'avoir  acccpti 
celle  dernière  créalion  :  le  public  se  chargera 
d'ailleurs,  de  le  remercier  en  l'applaudissan 
chatjiie  soir  pendant  six  mois.  Le  filleul  est  (ligD( 
d(î  son  parrain  :  Marais  est  un  très  correct  artil- 
leur, parfait  lieutenant  et  jeune  premier  chalcu 
reux,  Irop  chaleureux  peut-être  ;  M.  Marais  n( 
s'est  pas  (léparli  de  Temphase  qu'il  a  prise  surlei 
scîMics  (lu  drame.  M"®  Darlaud  est  une  jolie  petite 
Ani(';ricaine;  un  peu  plus  de  talent  ne  nuirait  pas 
mais  (|u'imporle,  elle  a  plu,  c'est  là  ressentie! 
M"^'  Magnier  est  une  fort  élégante  M"*"  Scott 
et  M'^""  DtîS(îlauzas  une  bien  invraisemblable,  mai 
amusante  M'"°  de  Lavardens.  Noblet  est  la  gaiel 
nKMUo,  la  gaieté  de  la  pièce,  dans  le  rôle  de  Paul,  1 
gommeux  de  province  qui  se  charge  de  renouveU 
les  chanteuses  du  café-concert  de  Souvigny, 
M™*  (jlrivot  est  une  servante  de  curé  absolume: 
idéahî.  La  [)ièce  est  bien  jouée  ;  elle  est  adorabl 
ment  mise  en  scène  ;  elle  mérite  de  tout  point 
succès  qu'(dle  a  obtenu  et  qui  sera  de  longue  duré 
Le  (lymnase  pourrait  bien  avoir  retrouvé  un  fru 
tueux  Maître  de  Forges. 
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Au  moment  où  s'ouvrait  Tannée  1887,  le  Vau- 
deville s'apprêtait  à  fêter  la  centième  représenta- 
I  lion  d'Un  Conseil  judiciaire,  de  MM.  Moinaux  et  Bis- 
son,  dont  le  succès  se  prolongeait  jusqu'au  milieu 
du  mois  de  mars. 

io  MARS.  —  Première  représentation  de  Mon- 
sieur de  Moral,  pièce  en  quatre  actes,  de  M.  Ed- 
mond Tarbé*.  —  La  pièce,  tirée  par  M.  Tarbé  d'un 
de  ses  romans  qui  porte  le  même  titre,  roule  sur 
radultère  du  mari.  «  M.  de  Morat,  dit  notre  con- 
frère Gramont,  le  sagace  critique  de  Vlnlransigeant, 

l.  Distribution  :  Monsieur  de  Morat,  M.  Dieudonnë.  —  Le 
«lue  (le  Brives,  M.  A.  Michel.  —  Julien  de  Saule,  Af.  Montigny. — 
DeBajac,  M.  Jancey.  — Granville,  M.  Garraud.  —  De  Maillery, 
M.  Boche.  —  Montgaudry,  M.  Mangin.  — Joseph,  M.  Moisson. — 
Cadrieu,3/.  Dion.  —  Constant,  M.  Vaillant.  —  Régine,  Af'i®  Ré- 
fane.  —  Germaine,  A/i^c  Brandès.  —  Nathalie,  Af'o  C.  Caron,  — 
Marquise  de  Talazan,  Af™o  Marni.  —  Geneviève,  M^io  Dhar- 
'ourt.  —  3/°ic  (le  Chatenct,  iV"«  Ililaire.  —  M°^e  Je  Maillery, 
[fi«c  Darly.  —  Justine,  3/iie  Englebert,  —  Marthe,  i»i"e  cio- 
ilde. 
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est  un  monsieur  très  chic  qui  trompe  abominable- 
monl  sa  f<»mme,  Germaine,  un  ange  de  verlu  et  de 
résignalion.  Il  la  trompe,   d'abord  avec  des  drô- 
lt»sses  de  profession,  puis  avec  son  amie  intime, 
la  cocodctle  Régine  de  Bajac.  C'est  à  peu  près  la 
situation   de  la  Princesse  Georges,  avec  cette  diffé- 
rencia  (]ue  Régine  est  plutôt  une  évaporée,  une 
inconsciente,  qu'une  gredine  profonde  comme  la 
Svlvanie  de  Terremonde  de  Dumas.  Germaine  n'a, 
depuis  longtemps,  aucune  illusion  sur  la  fidélité  de 
son   mari.   Mais,  quand  elle  découvre,  grâce  à  un 
cariKit  oublié  dans  un  rendez-vous  adultère  et  rap- 
porté |)ar  une   petite  paysanne,  que  M.  de  Moiat 
a  pour  maîtresse  M""  de  Bajac,  elle  la  trouve  mau- 
vaise. Elle  fait  une  scène  à  son  mari  et  lui  déclare 
qu'ils  vivront   désormais  comme  deux  étrangers 
—  c(i  qu'il  accepte.  Un  peu  plus  tard,  au  bal  de 
noces  (le  sa  sa>ur  Geneviève,  Germaine  signifie  à 
son  amie  Régine,  qui  est  venue  à  ce  bal  parée  d'un 
bijou  donné  par  M.  de  Morat,  de  sortir  de  chez  elle 
et  de  n'y  plus  revenir.  Régine  se  jette  à  ses  pieds, 
la  supplie  de  lui  pardonner.  Survient  M.  de  Bajac. 
Le  mari  de  Régine  est  un  homme  aimant  et  con- 
fiant jusqu'à  la  naïveté.  Cependant,  l'attitude  des 
deux  femmes  ne  laisse  pas  de  l'étonner.  «  Ce  n'est 
rien,    une  querelle  sans  importance.    »   Et,  pour 
prouver  son  dire  à  l'honnête   garçon,   Germaine  ; 
pousse   l'héroïsme  jusqu'à    embrasser    sa   rivale. 
Bajac  emmène  sa  femme,  rassuré.  Germaine  reste; 
seule.  Arrive  Morat.  Ce  libidineux  personnage  aua 
revenez-y  pour  sa  légitime  épouse,  du  lit  de  laquelle 
il  est  exilé.  Il  sollicite  ses  faveurs  qu'elle  lui  refuse  ! 


rimer  lout  le  deuxième  acte,  et,  dans  les 
res  encore,  combien  de  scènes  inutiles! 
ive  de  viol  peut  sembler  audacieuse,  dans 
;  au  théàlro,  elle  n'est  que  répugnante. 
qu'on  peut  tout  mettre  à  la  scène,  même 
même  le  plus  odieux  de  tous,  le  viol  con- 
ncore  faut-il  qu'il  soit  amené,  expliqué, 
intéressant  »  par  autre  chose  que  le  subit 
n  débauché.  Le  manque  d'intén 
î  gros  défaut  do  Slomieur  de  Moral 
îermaine  devrait  nous  inspirer  de 
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palhic.  Celle  verlu,  que  rien  ne  Irouble,  s'y  oppose. 
Les  impeccables  nous  louchent  peu,  parce  qu'ils 
ne  sonl  pas  humains.  Nous  nous  intéresserons  à 
une  femme,  mais  non  pas  à  un  ange.  M™®deMorat 
fait  Irop  l'ange,  et  Ton  sait  le  mot  de  Pascal. 

IN)ur  remplacer  cet  infortuné  Monsieur  de  Morale 
qui  ne  peut  tenir  l'affiche  plus  d'une  dizaine  de 
jours,  et  en  attendant  la  Renée  de  M.  Emile  Zola, 
que,  sur  la  demande  de  M.  Henry  de  Lapomrae- 
raye,  MM.  Deslandes  et  Carré  se  sont  décidés  à 
monltT,  on  reprend,  à  la  date  du  25  mars,  \Agt 
mgrat  de  xM.  Pailleron.  L*œuvre  ne  laisse  pas  de 
produire»  beaucoup  d'effet,  le  second  acte  surtout, 
que  ir'''  T(îssandier  joue  en  très  grande  artiste 
qu'elli»  est.  Impossible  de  se  montrer  plus  féline, 
plus  impertinente  et  plus  gracieuse,  avec  une 
variété  cl  une  vérité  d'accent  plus  surprenantes. 
M"''  l'essandier  a  le  gros  succès  de  la  soirée,  excel- 
lente aussi  pour  M"**  Richmond  (Berthe  de  Sau- 
ves), une  jolie  débutante  qui  a  du  style  et  de  la 
grâce. 

10  AvniL.  —  Première  représentation  de  Renée^ 
piîîce  en  cinq  actes  de  M.  Emile  Zola  *.  —  Le  théâ- 
tre vient-il  de  subir  son  89?  A-t-il  enfin  trouvé 
l'audacieux  novateur  qui  doit  trancher  dans  le  vif, 
abolir  la  routine,  édifier  l'art  nouveau  sur  les  rui- 
nes de  l'ancien  ?  Cet  art  nouveau  a-t-il  vu  le  jour? 


1.  Distribution  :  Aristide  Saccartl,  iV.  R.  Duflos.  —  Béraud 
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sera-t-elle  le  Cid  de  ce  Ihéâlre  hardi  que 
)1a  nous  promet?  Depuis  plusieurs  jours 
it  à  Paris  une  fièvre  étrange,  la  fièvre  qui  pré- 
es  révolutions.  La  révolution  s'est  accomplie, 
soir,  à  minuit,  nous  n'avions  qu'un  gros 
î  de  plus  et  un  beau  rêve  de  moins.  Nos 
mces  s'étaient  efîondrées,  le  Messie  tant 
icé  n'était  pas  venu,  et  Tart  dramatique  con- 
t  de  cheminer  le  long  des  mêmes  sentiers  où 
ent  les  fleurs  éternelies  de  la  convention, 
[olaest  tombé,  dit  M.  Adolphe  Brisson;  il  est 
ax  qui  se  relèvent.  Le  public  ne  lui  a  pas  été 
2]  la  critique  lui  sera  dure.  Aura-t-il  le  droit 
n  plaindre?  Lorsqu'on  s'annonce  en  rénova- 
il  faut  innover;  lorsqu'on  attaque  M.  d'En- 
il  ne  faut  pas  l'imiter;  lorsqu'on  repousse 
nal  des  conventions,  il  ne  faut  pas  y  puiser; 
l'on  se  dit  révolutionnaire,  il  ne  faut  pas  imi- 
s  errements  de  l'ancien  régime.  M.  Zola  a 
ué  d'audace.  Ce  mot  vous  étonne  ?  Renée  est 
lièce  maladroite,  où  l'on  devine  des  tâtonne- 
5.  L'auteur  n'y  est  sûr  ni  de  lui,  ni  de  son 
n.  Il  sent  confusément  que  la  scène  a  des 
sites,  le  public  des  répugnances.  Malgré  lui, 
•ifie  aux  unes  et  il  ménage  les  autres.  Il  n'a 
se  conserver  à  son  héroïne  la  physionomie 
e  a  dans  le  livre,  faire  d'elle  un  monstre  de 
vation,une  Messalineéchevelée,qui  roule  d'à- 
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cru  la  sauver,  il  l*a  défigurée;  elle  est  devenue 
incompréliensible  sans  être  plus  sympathique.  Il 
a  cru  désarriKM'  le  public  par  ces  concessions  ;  ilpùl 
été  plus  cnïne  de  n'en  faire  aucune,  do  nous  don- 
ner un<^  (nuvre  franchement  brutale,  réaliste,  im- 
piloyahhï,  ItM-rible.  On  Pauraitsiffléc,  honnie, huée, 
soil  !  mais  M.  Zola  aurait  eu  Torgueil  de  sa  tenta- 
tive, la  satisfaction  d'avoir  écrit  une  œuvre  origi- 
nale et  nouvelle,  Puisqu'il  devait  périr,  mieux  ; 
valait  tomber  au  champ  d'honneur,  et  mourir  en  ^ 
défriidaiit  son  drapeau!  »  ! 

M.  Zola  nous  a  prévenus  qu'il  fallait  voir  en  1 
Iloné(^  la  Phèdre  moderne,  une  Phèdre  poursuivie 
par  une  fatalité  comme  son  aïeule;  mais  ici  la 
falalito  n'est  plus  d'essence  divine,  elle  résulte 
simphînKiiit  des  lois  de  Thércdité.  Renée  aeu  pour 
mère  une  coquine,  elle  deviendra  coquine  à  son 
tour.  Ainsi  le  veulent  les  dieux  et  leur  prophète 
Darwin.  Voici  donc  la  Phèdre  de  M.  Zola  —  telle 
que  nous  la  raconte  M.  Jules  Lemaitre.  «  M"®  Rfl- 
néi%  iille  du  président  Béraud  du  Châtel,  s'est 
laissé  mettre  à  mal  par  un  homme  marié,  à  la  cam- 
paf^iie,  chez  les  parents  d'une  de  ses  amies.  I* 
père,  un  magistrat  très  «  vieux  jeu  »,  comme  l*^j 
président  du  Quesnoy,  comme  tous  les  magistr 
du  théâtre  «  naturaliste  »,  le  père  a  su  la  faute. 
voulait  tuer  sa  fille.  Mais  la  gouvernante  de  Renéei 
]\r'"  Chuin,  a  conté  une  histoire  au  père;  elle  lui 
dit  que  le  coupable  ne  demandait  qu'à  réparer 
égarement  d'une  heure.  Elle  a  découvert,  po 
jouer  ce  rôle,  un  certain  Aristide  Saccard, 
gueux  sans  préjugé,  mais  qui  a  le  génie  des  a 
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».  Renée  pose  à  Saccard  ses  conililions  :  chacun 
LTra  de  son  côté,  il  ne  so  prévaudra  jamais  de 
3S  droits  de  mari.  —  Auparavant,  lo  président  a 
iconlé  à  Renée  l'histoire  de  sa  mëre,  une  détra- 
ttée  qui  s'est  jadis  enfuie  avec  un  amant,  et  il 
joute  :  '<  Tu  feras  comme  elle.  »  Tout  ce  premier 
de,  qui  est  fort  bien  traité,  hardiment  et  sobre- 
aenl,  a  pour  but  de  nous  bien  enfoncer  celte  idée 
lans  la  tête,  que  Renée  est,  comme  sa  mère,  une 
naïade,  qui  a  le  vice  et  la  folie  dans  le  sang,  et  que 
on  cas  est  pathologique  autant  que  moral.  Les 
icles  suivants  nous  montreront  le  développement 
le  l'hystérie  héréditaire...  Mais  qu'y  a-t-il  donc 
lans  le  second  acte?  J*ai  beau  faire,  je  ne  retrouve 
f8iS.  C'esl  apparemment  qu'il  n'y  a  rien,  ou  peu 
le  chose.  Yoilà  sept  ou  huit  ans  que  Renée  est 
mariée  ;  son  mari  est  devenu  un  prince  de  la 
Snance.  Un  fils  que  Saccard  avait  eu  d'un  premier 
St  vit  avec  eux  :  Maxime,  un  garçon  de  dix-huit  à 
ringt  ans,  vicieux,  à  figure  de  fille.  Renée  traite 
Maxime  en  camarade,  lui  demande  conseil  sur  ses 
toilettes,  et  lui  confie  qu'elle  s'ennuie  et  qu'elle 
rendrait  du  nouveau,  aulrc  chose,  elle  ne  sait  pas 
jooi.  Au  reste,  les  hommes  la  dégoûtent,  et  elle 
n'a  pas  encore  eu  d'amant.  Au  troisième  acte, 
le  feu  qui  couvait  éclate.  Le  mariage  projeté  do 
Maxime  avec  la  blonde  Ellcn  Maas  remplit  Renée 
l'un  Irouble,  d'une  angoisse  physique,  auxquels 
6lle  ne  comprend  rien...  Elle  appelle  à  son  secours 
k)n  père,  le  grave  président,  qu'elle  appelle  «  sa 
conscience  ».  La  scène  est  fort  belle  :  Renée,  qui 
liait  tombée  en  pâmoison,  se  réveille,  cherche 
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|>our(|uoi  elle  a  fait  venir  son  père,  ne  se  souvient    . 
plus...  puis,  repassant  ses  impressions,  découvre    , 
en  elle  le  senlinient  monstrueux  qui,  lentement,  y 
est  éclns,  el   pousse  un  cri  d'horreur...  Pour  se 
sauver  d'elle-même,  elle  met  la  main  de  son  beau- 
lils  dans  celle  d*Ellen  Maas  (la  scène,  à  vrai  dire, 
est  assez  gauchement  traitée);   mais  à  peine  la 
jeune  iille  est-ello  sorlie,  que,  cédant  tout  à  coup 
ù  la  folie  de  son  corps,  elle  se  jette  sur  la  poitrine 
de  Maxime...  A  Tacle  suivant, Renée,  bourrelée  de 
reumnls,  lient  à  M"**  Cliuin  les  mêmes  discours  à 
peu  près  que  Phèdre  à  Qînone,  et  M"®  Chuin  lui 
répond  oonimt?  la  nourrice  dans  la  tragédie  d'Euri- 
pide... Mais  en  voici  bien  d^me  autre  :  Saccard 
est  devenu  amoureux  de  sa  femme!   Renée,  fort 
eii(lellé(\    a  été  obligée  de  vendre  à  un  certain 
Larsonneau  des  terrains  qui  lui  appartenaient,  et 
Saccard  lui  apporte  l'acte  de  vente  à  signer;  mai» 
tout  11  coup,  mordu  de  désir  devant  cette  femme 
qu'il  n'a  jamais  possédée,  il  lui  déclare  qu'il  payera 
ses  dettes,  qu'il  Taime  et  qu'il  la  veut...  Renée 
recule,  épouvantée  :  «  Ne  me  touchez  pas!  Il  est 
trop  tard!  »  Aristide  bal  en  retraite.  Enlre  alors 
Maxime;  elle  le  n^pousse;  mais  le  jeune  homme 
lui  rovî'le  que  l'acheteur  des  terrains  n'est  autre 
que   Saccard   lui-n)ême,  et  ([ue  Larsonneau  n'est 
qu'un  prète-nom  :  «  Ah!  dit  Renée,  il  me  volait  au 
moment  même  oii  il  piétendait  m'aimer? Pourquoi 
aurions-nous  des  K^mords  maintenant?  Ne  nous 
gênons  donc  plus!  A  ce  soir!  »  Cinquième  et  der- 
nier acte.  Saccard,  qui  a  des  doutes  et  qui  a  déjà 
interrogé  M"''  Chuin,  demande  à  Maxime  lui-même 
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[très  moderne  ce  père!)  si  Renée  a  un  amant.  Lé 
eone  homme  se  trouble  :  «  Ah!  tu  le  connais? 
('écrie   Aristide.  Oh,  je   le   tuerai!   »   Là-dessus 
Haxime,  effrayé,  se  redécide  à  aimer  Ellen  :  (c  Em- 
K>rtez-moi  !  loi  dit-il.  —  Tout  de  suite?  C'est  trop 
My  1»  répond  la  blonde  enfant  du  Nord.  Au  reste, 
ie  malheureux  comptait  sans  Renée  ;  Renée  le 
ressaisit,  veut  l'enlever  ;  «  Partons  ce  soir!  —  Et* 
ie  l'argent?  —  De  l'argent  ?  en  voilà!  »  et  elle 
signe  Facte  de  vente.  Mais  elle  a  la  sottise  de  refu- 
ser quelques  billets  de  mille  francs  à  la  fidèle  Chuin 
qui  va  tout  aussitôt  la  dénoncer  à  son  mari.  Sac^ 
card  apparaît  un  pistolet  à  la  main  ;  elle  n'a  que 
le   temps  de    cacher  Maxime    dans  la   chambre 
voisine.  [«  Ouvrez!  s'écrie  Aristide.  Votre  amant 
est  là.  Je  vais  le  tuer!  —  Tuez-le  donc!  »  El  elle* 
ouvre  la  porte...  Puis,  après  avoir  dit  leur  fait  au 
père  et  au  fils,  elle  ramasse  le  pistolet  et  se  tue.  Je 
n'ai  voulu    interrompre    d'aucune    réflexion    cet 
exposé  laborieux.  Il  m'en  vient  maintenant  deux 
principales  ;  1°  là  pièce  n'est  pas  plus  naturaliste 
que  tant  d'autres  (et  je  ne  m'en  plains  nullement); 
2"  elle  n'est  pas  des  plus  claires  ni  des  plus  cohé- 
rentes (et  je  m'en  plains  un  peu).  Dans  le  roman, 
c'est  au  lit  de  mort  de  sa  première  femme  que  Sac- 
card    conclut  le  honteux  marché  de  son  second 
mariage,  et  il  n'y  est  pas  contraint  par  la  misère. 
Dans   le  roman,  Renée  a  une  demi-douzaine  d'a- 
mants. Dans  le  roman,  Renée  et  Maxime  glissent 
doucement  à  l'ineeste  et,  quand  ils  y  sont  tombés, 
n'en  éprouvent  pas  le  moindre  remords.  Dans  le 
roman,   Aristide  ne  devient  pas  amoureux  de  sa 
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femme;  el ,  quand  il  la  surprend  avec  son  fils,  il 
fait  stMublant  de  ne  rien  voir,  content  qu'elle  ait  si- 
gné Tacle  de  vente.  Vous  voyez  à  quel  point  tout 
estallénué  dans  la  pièce.  Les  choses  s'y  passent 
Irès  convenablement;  Renée  lutte  contre  la  tenta- 
lion,  puis  elle  a  d'affreux  remords.  Même,  l'auteur 
veut  que  llenée  et  son  mari  aient  toujours  fait  lit  à 
pari,  d'où   il  suit   que    l'inceste    de  Renée  n'est 
qu'un  faux  inceste.  En  vérité,  c'est  trop  ménager 
noire  pudeur.    Où  est   le   naturalisme  dans  tout 
cela?  IN'ul-etredans  le  cas  de  Renée,  dans  la  fata- 
lité palliologi([ue  et  héréditaire   dont  elle  est    la 
viclinu»  ?  Mais  cette  pathologie  et  cet  atavisme  sont 
déjà  dans  Phèdre,  La    somme*  de   «  réalité  »,  de 
«  vérité  vraie  »  n'est  pas  plus  forte  dans  Renée  que 
dans  n'imporle  quel  bon  drame  courant.  Ce  n'est 
point  un  reproche,  ce  n'est  qu'une  constatation  ; 
mais  avec  M.    Zola,   la  constatation  est  bonne  h 
faire.  En  second  lieu,  le  caractère  des  df^ux  prin- 
cipaux personnages  a  quelque  chose  de  tout  à  fait 
déconcertant.   Renée  passe  cinq  ou  six  fois  des 
meilleurs  sentiments  aux  pires,  et  des  remords  les 
plus  vcrlueux  à  l'insolence  et  à  l'allégresse   du 
péché,  —  sans  que  le  nombre  et  la  brusquerie  de 
ces  revirements  nous  soient  suffisamment  exoli- 
qués;  et  Me  fait  de  la  morale  aux  autres  avant  de 
mourir!  Elle  nous  dit  quelque  part  qu'il  y  a  deux 
femmes  en  elle  :  l'explication  est  trop  commode. 
De  même  Maxime  passe  deux  ou  trois  fois  de  Re- 
née à  Ellen  et  d'Ellen  à  Renée.  —  Cela  est  tout 
naturel,    direz-vous,  puisqu'on  nous  le  présente 
comme  un  être  faible  et  sans  volonté.  —  Eh  !  jus- 
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lemcnt  à  cause  do  eela,  il  devrait  échapper  moins 
facilement  à   la  domination  perverse  de  Renée. 
J'ai  peut-être  tort,  mais  tout  ces  va-et-vient  m'ont 
abasourdi.  Joignez  qu'il  était  bien  difficile  d'ex- 
piîmer,  au  théâtre,  Tespèce  très  particulière  d'at- 
trait que  cet  enfant  vicieux  exerce  sur  sa  dépravée 
de  belle-mère. . .  Il  me  paraît,  en  résumé,  que  Renée 
est  un  drame  assez  inconsistant  et  maladroit,  où 
n'apparaît  pas  trace  d'un  art  nouveau,  mais    où 
éclatent  quelques  belles    scènes.   Je  m'empresse 
d'ajouter  :  —  Quel  puissant  roman  que  la  Curée! 
Relisez-le,  je  vous  prie.  —  Et  j'attends  toujours, 
et  je  ne  cesserai  de  réclamer  de  MM.  de  Concourt, 
Zola  et  Daudet,  une  pièce  qui  ne  soit  pas  tirée 
d'un  roman  et  qui  ait  été  d'abord  conçue  sous  la 
forme  dramatique.  M'^''  Brandès  a  été,  comme  tou- 
jours, remarquable  dans  l'expression   des    senti- 
ments violents.  M.  Duflos  a  eu,  dans  le  rôle  d'Aris- 
tide Saccard,  de  la  force  et  de  la  sobriété.  M™"^  Gras- 
sot  est  une  Madame  Chuin  onctueuse  et  papelarde 
à  souhait,  et  M''*'  Marguerite  Caron  une  charmante 
Ellen  ;  M.  Montigny  est  très  bon  dans  le  rôle  du 
président,  et  M.  Eugène  darraud  détestable  dans 
celui  de  Maxime*. 

1.  Le  21  avril,  M.  Emile  Zola  se  plaignait  vivement  de  la  cri- 
tique en  général  et  de.  M.  Sarcey  en  particulier,  qu'il  accusait 
de  «  mauvaise  foi  ». —  «  11  y  a  quatorze  ans,  disait-il,  on  a  accueilli 
ThérAse  Rarjuin  avec  la  môme  fureur  et  la  même  injustice.  Les 
années  ont  passé,  l'opinion  courante  est  aujourd'hui  que  Thé- 
rèse Raquin   n'est  pas    indigne  de  moi.  Il   est  vrai  qu'on  ne  la 
joue  pas  à  Paris»,  mais  on  la  représente  couramment  eu  Italie, 
€u  Espagne,  en    Russie,  en   Norvège.  Que   le  temps   fasse  son 
œuvre,  et  je   crois  qu'il  on  sera  de  Renée  comme   de   Thérèse 
Raquin.  » 

19 
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.Nous  avons,  comnnï  de  coutume,  donné  le  sen- 
linieiil  de  la  majorité  du  public.  Voici  maintenant 
relui  dr  la  minorité,  exprimé  par  la  plume  entlion- 
siaslr  di'  M.  Henri  Bauër .:  <(  Ce  drame  passionné, 
lournn»nlé,  nn)uvementé,  d'une  force  et  d'une  émo- 
tion sans  égales,  est  tli^nie  en  tous  points  du  puis- 
sant écrivain  de  la  Curée,  Il  frappe  par  la  simpli- 
cité des  elVets,  tous  tirés  du  sujet,  par  renchaîne- 
menl  des  scènes,  par  la  netteté  des  combinaisons, 
roulant  sur  un  dialogue  alternatif  entre  deux  et 
Irois  personnages.  Contrairement  à  Topinion  com- 
nnine,  la  facture  est  d'une  adresse  rare,  car  les  en- 
trées et  les  sorties,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus 
diflicile  dans  la  marche  d'une  action,  sont  vraies 
l't  naturelles  et  n'empruntent  rien  aux  formules  et 
au\(M>nventions  scéniques  ordinaires.  Chaque  per- 
sonnage dit  son   mot  à  sa  place;  aucun  n'est  là 
sans  néci\ssité,  conmie  pour  préparer  une  arrivée, 
l'intervention  d'un  tiers.  On  vous  a   dit  la  belle 
simplicité  du  premier  acte;  c'est  à  partir  du  qua- 
triiMue  que  le  sujet  est  abordé  de  front  dans  toute 
son  audace,  i)i  ce  quatrième  acte  est  palpitant  do 
vie,  d'humanité,  dans  sa  cràna envolée  de  passion 
abominable  et  néfaste.  A  cet  endroit,  les  rumeurs 
ont  commencé  dans  la  salle.  Qu(dques  gàte-saucc 
du  vaudeville,  ([uelques  cisail leurs  du  journalisme, 
quehjues  cabotines  des  théâtres  de  genre  offensées 
dans  leur  pudeur  ont  essayé  des  ricanements  et  des 
protestations.  C(»s  intéressants  et  intelligents  per- 
sonnages ont  continué  leurs  grognements  durant  le 
cinquième  acte.  11  est  inutile    d'ajouter  que  ce» 
deux  actes  sont  de  premier  ordre,  les  plus  neàfe 
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plus  originaux,  les  plus  vibrants  du  drannî. 
3ste,  on  peut  aisément  Juger  di»  la  bonn»;  foi 
s  gens-là.  Tant  que  la  pièce  sVn  tenait  h  Tex- 
on  (lu  sujet  et  des  caractères,  ils  allaient  cla- 

par  les  couloirs  :  —  «  Ce  n'est  (juo  i;a,  du 

mais  c'est  le  vieux  jeu.  »  Sitôt  qu'elle  est 
3  dans  le  drame,  ils  ont  crie  qu'on  écorchait 
vertu.   Ils   admettaient  très  bien  Vidéo  d'în- 

mais  n'en  voulaient  pas  voir  l(»s  consé(juen- 
alionte,  le  dégoût,  l'horreur  du  fils  jaloux  du 

du  père  berné  par  le  fils,  la  chute  do,  la  créa- 
uaudite,  de  la  victimi;  du  mal  héréditain/.  Si 
ce  de  M.  Zola  avait  été  paticmniiint  écoutée 
rée  en  toute  impartialité,  j'aurais  pu  admet- 
lelques  réserves  sur  l'obscurité  de  certaines 
is  du  type  de  Renée,  du  personnage  de 
me,  plus  effacés  par  le  relief  de  Saccard  et 
'°  Chuin;  j'aurais  regretté  ch  et  là  une  cer- 

tendance  à  la  tirade,  des  concessions  à  la 
.ntion.  Du  moment  que  INeuvre  est  discutée 
ses  tendances  nouvelles,  (ju'elle  est  mis<*  en 
par  ses  hardiesses,  «  que  les  japp(mients  des 
'ts  s'adressent  à  Tessai  d'un  thoAlre  humain 
j,    »  je  ne  vois  plus  que  la  force  et  la  puis- 

du  drame  et  je  lui  assigne  une  place  à  côté 
érèse  RaqaiiXy  un  des  plus  beaux  drames  de  ce 

Très  souvent,  dit  M.  Octave  Mirbeau,  je  me 
Jemandé  c(i  ([u'il  adviendrait  d'une  pièce  de 
re  qui  n'aurait  point  été  annoncée  dcnix  mois 
sa  représentation,  dont  on  ne  connaîtrait 
)ar  les  récits  des  nouvellistes  indiscn?ls,  qui 
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s^'rail  jouéo  sans  nom  (rauteur  et  sans  réclam< 
bruyanli»,  sur  laquelle  la  critique  serait  muette 
Je  ne  comprends  pas  pourquoi  les  directeurs,  qu 
se  ilisent  les  serviteurs  très  humbles  du  public 
(jui,  toujours  explorateurs  infatigables,  sont  i 
la  n'cherche  de  ce  que  veut  le  public,  de  ce  qu'i 
aime  et  préfère,  n*ont  point  encore  songé  à  s< 
renseigner  de  cette  façon  simple  et  peu  coûteuse 
C'est  la  seule  chance,  cependant,  qu'ils  aient  di 
recueillir  une  indication  sincère  sur  les  désirs  et  lei 
goùls  ('sthéliqnes  de  leur  dieu  vénéré.  Je  dis  chance 
et  non  point  certitude,  car,  faut-il  encore,  ce  qu 
n^^sl  pasjprouvé  par  la  science,  que  le  publii 
veuille  quelque  chose,  qu'il  goûte  quelque  chos( 
<în  dehors  de  s<»s  occupations  familières,  qui  son 
de  manger,  <le  gagner  de  l'argent,  d'  «  aimer  >» 
de  (lire  des  calembours  et  de  dormir.  Le  public 
sifllerait-il  ce  que  d'ordinaire  il  applaudit?  Applau- 
dirait-il ce  qu'il  a  coutume  de  siffler? Enfin  com- 
ment se  comporterait-il?  Qu'exprimerait-il?  J'ima- 
gine qu'il  serait  le  plus  embarrassé  public  du 
mondt»,  et  ([u'il  ne  manif(îsterait  aucune  opinion, 
ne  pouvant  parvenir  k  s'en  faire  une  tout  seul, 
une  quelconque  et  si  peu  ingénieuse  soit-elle! 
J'imagine  aussi  qu'il  ne  tarderait  pas  à  déserter 
la  salle  de  théâtre,  aimant  à  se  payer  une  opinion 
achetée  à  l'avance,  trois  sous,  sur  le  boulevard. 
Il  est  convenu  que  le  théâtre  est  un  lieu  où  Ton 
s(»  divertit  noblement.  Il  s'y  divertit  de  son  mieux, 
('u  applaudissant  ce  qu'on  lui  a  dit  d'applaudir,  et 
sifflant  ce  qu'on  lui  a  dit  de  siffler.  Si  on  ne  lui 
dit  rien  du  tout,  à  cr  brave  public,  si  on  le  livre  à 
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luinmème,  si  l'on  exige  de  lui  un  effort  intellec- 
tuel,  alors  il  ne  se  divertit  plus,  il  se  perd  au 
milieu  des  phrases,  s'embrouille  au  milieu  dès 
personnages,  s'ahurit,  s'ennuie  et  s'en  va...  Je 
me  souviens  qu'un  jour,  au  Concert  Populaire  — 
il  jr  a  longtemps  de  cela  —  le  public  manifestait 
son  indignation  contre  un  morceau  de  Wagner. 
Le  patriotisme  n'étant  point  inventé,  en  ce  temps- 
là,  c'était  seulement  contre  là  musique  nouvelle 
qu'on  protestait.  Le  tapage  devint  tel  que  M.  Pas- 
deloup  interrompit  l'exécution  de  ce  morceau. 
l  L'orchestre  se  tut,  attendit.  L'orage  se  calmant, 
H,  Pasdeloup  donna  un  ordre  à  ses  musiciens  qui 
(ingèrent  les  partitions  sur  leurs  pupitres,  et  le 
concert  reprit.  A  peine  avait-on  entendu  quel- 
ques mesures  sautillantes  et  gaies  que  voilà  les 
[sifflets  qui  recommencent  plus  aigus,  les  hur- 
lements plus  enragés  :  A  bas  Wagner  !  à  bas 
Wagner!  crie-t-on  de  toutes  parts.  La  fureur 
grandit,  tord  les  visages  sur  les  cols  étirés.  Les 
poiags  se  tendent.  —  Non,  pas  Wagner!...  à  bas 
Wagner!  M.  Pasdeloup  fait  signe  qu'il  veut 
parler.  Peu  à  peu,  le  silence  se  rétablit.  — 
Messieurs,  dit  le  chef  d'orchestre,  en  vérité,  je 
ne  sais  que  vous  jouer  pour  vous  être  agréable. 
Oa  l'interrompt  :  —  Pas  de  Wagner!...  pas  de 
Wagner!  —  Mais,  reprend  M.  Pasdeloup,  ce' 
tfesl  pas  du  Wagner  que  je  vous  joue,  en  ce 
moment,  c'est  du  Rossini^  meissieurs...  Du  Ros- 
»ini?  Comment!  c'était  du  Rossini?...  Mais  pour- 
quoi no  pas  rindiquor  hu  programme?...  Est-ce 
qu'on  peut  savoir,  à  la  simple   audition,  si   c'est 

19. 
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(lu  llossiiii,  (lu  Wagiior,  ou  aulre  chose!  Et,  tout 
irun  coup,  In  premier  momenl  de  stupeur  passé, 
l(>s  applau(li8s<>iiion(s  éclalent.  —  A  la  bonne 
heure!  erieiil  les  plus  forcenés,  on  baUaat  des 
mains,  «;a  r't»st  de  la  musique.  A  la  seconde  repré- 
senlcition  de  Renée,  la  salle  élail  pleine  de  gens 
de  journal,  de  ceux-là  qui  croient  encore  au 
houlevard,  au  vaudeville,  aux  gaietés  d'antan; 
de  gens  du  monde,  de  ceux-là  dont  le  jugement 
fait  loi  et  (]ui  renseignent  les  clubs  et  les  salons. 
Kl,  quoiqu'ils  fussent  fort  bien  vêtus,  l'aspçct  en 
était  <run(^  (Mrange  mélancolie,  tant  les  visages 
étaient  pareils  h  des  murs  derrière  lesquels  il  ne 
se  passe  rien.  Avant  de  s'asseoir  h  leurs  places, 
il  était  visihie  que  leur  opinion  était  faite  sur  la 
pi(*c<\  Ils  avaient  lu  les  comptes  rendus  et  savaient 
à  (|uoi  s'en  tenir.  Si,  par  une  spirituelle  impossi- 
iiilité,  comme  on  n'en  rencontre  que  dans  les 
féeries  et  les  rùvcs,  au  lieu  de  Refiée,  on  eût  joué 
hî  MaHre  de  Forges^  comme  ils  avaient  vu  l'affiche, 
à  rentrée  du  théâtre,  aucune  force  humaine  ne 
les  <»ul  emp(*î(diés  de  se  diverlir  aux  dépens  de 
M.  Kmile  Zola.  Dès  le  lever  du  rideau,  ils  se 
min;nl  à  rire  aux  endroits  jugés  risibles  par  la 
crili(|ue,  et,  de  bonne  foi,  ils  s'indignèrent  aux 
passages  qui  leur  étaient  signalés  comme  indé- 
cents, .le  ne  défends  point  la  pièce  de  M.  Emile 
Zola,  qui  n'est  pas  bonne,  pas  même  hardie  et 
([ui  me  paraît  fabriciuée  sur  le  patron  de  toutes 
liîs  pièces  contemporaines.  Elle  n'apporte  aucune 
formule  neuve.  Au  long  de  ces  cinq  actes,  un 
lyrisme  quelque  peu  démodé  et  d'un  romantisme 
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tieitiot   eircQle,  étalant  ses  pasaches  de  mots. 

Signée   d'un  nom  cUer  au  théâtre,   cette  pièce 

pourmit  avoir  deux  cents  représentations  ainsi 
me  les  autres.  Il  n'y  a  point,  sur  Thomme  et  sur 
la  vie,  Qps  visions  amères  et  profondes  qui  font 
bondir  de  colère  les  banquiefd  millionnaires  et  se 
démaquiller  les  vieilles  cocottes  prises  de  pudeurs 
tardives.  Mais  enfin,  telle  quelle,  elle  vaut  les 
OMivres  à  succès^  tant  prônées  par  les  soiristes. 
Et  puis  le  grand  et  admirable  talent  de  M.  Emile 
Zola  aurait  dû  arrêter  ces  effusions  irrévérentes 
et  glacer  d'un  respect  ces  rires  imbéciles.  M.  Zola 
n'est  point  né  pour  faire  du  théâtre.  Sa  main 
pmssante,  qui  remue  les  foules  dans  un  magni- 
fique grouillement  de  vie,  est  trop  rude  pour 
manœuvrer  les  légers  et  délicats  instrunfenls  des 
passions   intimes.  » 

S3  MAI.  —  Première  représentation  de  Cléepàtrej 
comédie  en  trois  actes,  de  MM.  Paul  Ferrîer  et 
Paul  Solié.  —  Cette  Cléùpâtre  doit  terminer  la 
saison.  Or,   la   saison   finit  le  15  juin.  Elle  peut 

[.  même  finir  auparavant;  cela  dépend  absolument 
de  la  volonté  des  directeurs...  Vous  avouerez  que, 
pour  jouer  une  pièce  en  fin  d'année,  il  ne  faut  pas 

I  compter  sur  elle  outre  mesure,  il  ne  faut  même  pas 
qwe  les  auteurs  se  fassent  de  trop  grandes  illu- 

I.  Distribution  :  Le  duc  Oscar,  M.  Dieudonné.  —  Paginel, 
M.Jolly.  —  VerduroD,  M,  Boisselot,  —  Duroseau,  M.  Corbin,— 
Hoalinier,  Af.  Courtes,  —  Champagnot,  M.  PeutaL^  Serqiiigny, 
if.  Moisson.  —  Montastnic,  M.  Dion.  —  Un  domestique, 
if.  Vaillant,  —  Valentine,  .Vno  Dinelli,  —  Clotilde,  .V^o  fjç 
Cléry,  —  Graziella,  MUo  Darly,  —  Gabrielle,  Mne  Tillon.  —  Vic- 
toire, APie  Dolci.  —  Emma,  Af'ic  Lécuyer, 
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sinns  sur  leur  œuvro.  —  El  pourtant  on  a  vu  le 
surcvs  du  Procès  Veauradleux  en  pleines  chaleurs 
(Ir  juillet.  —  jNous  no  sommes  pas  au  mois  de 
juilh't,  il  ne  fait  pas  chaud  le  moins  du  monde,  et 
CU\)})nlre  n'aura  point  l'heureux  sort  de  ce  fameux 
l^rori's  qu'on  rite  toujours  en  pareil  cas.  Pourquoi 
doiir  (léopùlrc?  Tout  simplement,  parce  que  la 
n'prési'nlation  <!<»  cette  C/^op«^re  entrait  directement 
dans  les  «  obligations  »  de  la  maison.  L'un  des 
autoui's,  M.  Paul  Kogor-Solié,  n'est-il  pas,  comme 
iils  (le  l'ancien  diree.leur  du  Vaudeville  et  cx-asso- 
cié  de  M.  Deslandes,  détenteur  d'une  grande  par- 
lie  des  «  actions  »  du  IhéAtre?...  Ça,  c^est  une  rai- 
son, n'est-co  pas?  Quant  à  M.  Paul  Ferrier,  il  n'est 
arrivé  là,  paraiL-il,  qu'épisodiqucment,  en  arran- 
f»«'nr,  et  il  a  tellement  bien  arrangé  la  pièce,  qu'il 
l'a,  (lit-on,  iefait(?  presque  entièrement  au  cours 
des  répétitions.  Pas  encore  assez  cependant  :  elle 
reste  médiocre  et  vieillotte...  Cléopâlre  a  du  moins 
eel  avantage  de  nous  offrir  une  nombreuse  inter- 
prétation (14  rôles)  plus  ou  moins  nouvelle  ou 
renouv(3lle.  C'est  d'abord  — respecta  Son  Altesse — 
le  duc  Oscar  (rentrée  de  M.  Dieudonné)  qui  arbore, 
au  pnimier  acte,  un  magnifique  habit  rouge,  en 
même  temps  qu'une  superbe  paire  de  moustaches 
à  la  russe.  Conim(i  ducd'Illyrie,  M.  Dieudonné,  se 
i'ap])elant  qu'il  a  longlemps  fait  partie  de  la  troupe 
du  Théûtrc-Michel  k  Saint-Pétersbourg,  imite,  de 
temps  h  autre  seulement,  l'accent  russe.  Très 
ninnsant,  du  reste,  en  sa  parodie,  mais  criant  un 
peu  (rop  fort  :  allenlioii  délicate,  parail-il,  aux 
]»rinces  de  la  critique...  ?(ous  ne  sommes  pas  tous 
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sourds,  que  diable!   Comme    diplomate,    le   duc 
Oscar  est  un  blagueur,  dont  le  travail  de  dépêches 
chiffrés  ne  fait  illusion  à  personne.  Comme  homme, 
ce  vieux  beau,  donnant  trois  rendez-vous,  à  une 
heure  de  distance,  à  trois  femmes  différentes,  est 
encore  un  blagueur.  Ou  il  se  vante,  ou  sa  raie  est 
trop  large.  En  tout  cas,  nous  comprenons  que  cet 
excellent  «  rameneur  »  ait  besoin  de  se  refaire  et 
se  soit  mis  au  quinquina.  Après  Pagevin  du  Con- 
seil judiciaire,  Jolly  rentrait  par  Paginet  de  Cleo- 
paire:  un  «  planeur  ».  Il  s*est  fait  une  délicieuse 
tète  de  musicien  chevelu,  à  la  Litolff.  Très  comi- 
que en  cherchant  sa  note  :  ré,  mi,  si;  ré,  mi,  sol; 
en  ramenant  sa  mèche  d'un  air  modeste  quand  on 
lui  parle  de  son  œuvre  géniale;  en  réglant  lui- 
même  les  rappels  de  l'auteur  à  l'issue  de  la  repré- 
sentation de  Cléopâlre.  —  «  Il  faudra  me  traîner, 
ajoute-il  ;  je  ne  veux  pas  qu'on  dise  que  le  succès 
était  préparé   d'avance.    »  —  «   Elle  ne  pouvait 
donc  pas  attendre  à  demain!  »  s'écrie  Paginet,  qui 
80  voit    trompé   le  jour   même  de    sa  première. 

—  f(  Qu'est-ce  que  tu  vas    faire?  »   lui  demande  . 
son  ami  Vorduron,   qui   se  trouve  dans  la  même 
situation.  —  «  Je  ne  sais     pas,    répond- il,   c'est 

la  première  fois  que  ça  m'arrive.  »  C^est  Verdu- 
ron,  rinvcnteur  du  phosphoguano  chimique 
(rentrée  do  Boisselot),  qui,  au  premier  acte,  attend 
UQ  invité  célèbre  :  il  n'y  a  pas  de  belles  fêtes  sans 
lai.  ((    Qui    cela?  lui   demande-t-on.    Paulus?    » 

—  «  Mieux  encore,  le  général  !  »  Il  n'est  pas 
venu  :  sa  fête  est  ratée!  Au  second  acte,  une 
désopilante  séance  d'haltères,  où  l'oncle  Moulinier 
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(ii'UlnM'  ilr  rrxr«»lleiil  (îourlès)  essaie  le  biceps  de 
si's  fnlurs  iievcMix.  —  Au  Iroisième,  dans  le  foyer 
(h's  {irlislt».s  (lu  théâtre  Hossiiii  de  Passy,  une 
sri'nr  tort,  drolc  :  celle  de  Duroseau  (M.  Corbîn) 
cntn*  1rs  liras  duipiel  ou  mel  uue  coulrebassc,  sur 
Ia4|u<>ll(*  il  doit  cxécuLer  un  solo  de  douze  mesures 
—  dou/r  [htIcîs,  dit  Tauteur  —  et  le  jeune  homme 
n'a  jamais  trnu  un  arcliet  de  sa  vie!  Quatorze 
rolos,  avons-nous  dit,  dont  six  de  dames.  Rentrée 
dr*  M"'  Diiudli,  fort  eufi^^raissée  :  c'est  maintenant 
4ju'<dh'  rut  du  cré(»r  younou.  Rentrée  de  la  brune 
d(»  (llrry  :  plus  <mi  b(»auté  que  jamais.  Rentrée  de 
la  l)lond(?  petite.  Tillon,  (|ui  vient  d'abandonner 
67o-no  àCluny.  Début  de  M"M)arly  (Graziella), 
<|ui  |)eut  (Tînitant mieux  chanter  sa  partie  dans  les 
clioMns  de  (lêopàtie  que,  dans  le  principe,  elle 
(h.'vail  <•  pn'ndre  ro()ér(ill(ï  ».  Début  de  M""  Lécuyer, 
la  douée  Kinma,  ([ui,  autant  que  je  me  rappelle, 
n'avait  |)as  un  mot  à  dirii  ;  et  enfin  début  de 
M'*'  Doici  —  miscuil  utile  dolci  :  on  a  dû  le  lui 
faire  —  qui  a  de  la  physionomie  et  s'acquitte  fort 
bien  de  son  rôle  de  camériste,  Julie  ou  Pétunia 
chez  hîs  eocolt(îs.  Cléopàtre  se  donne  jusqu'au 
10  juin  et  termine  ce  jour-là  la  saison  officielle  An 
Vaudevilhi.  Le  hîndemain,  la  salle  était />r^(é«à  la 
famille  Amigu(îs,  pour  la  représentation  de  la  Coni' 
(esse  FrviWjoudc, 

Il  jriN. —  Prcanièni  nîpréstmtation  de  la  Com- 
tesse hrèdè(ioHde\  drames  en    (jualre   actes  et  cinq 

I.  DiijihiitiiriON  :  Lit  cninlobso  de  Ptal<;ii  (coiiitcisso  Frédé- 
^^nnh'),  iVii«  U/'i'fjo/'c.  —  La  |)riiic<;s.s«;  Tlicii,  3/"o  S.  /iicAmowf. 
—    La    «liiclu'HSi»    Sopliie,    3/""    Kufjénif    Petit,    —    Johannès, 
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ableaux^  en  vers,  de   Jules  Amigues.  —  «  Pour 
ous  ceux  qui    ont    connu   noire    confrère  Jules 
Vmigues,  disait  M.   II.    de  Pêne,  un  intérêt  mé- 
ancolique  s'attachait  à  cette  représentation  ;  c'est 
me  famille  en  deuil  depuis  quatre  ans  de  son  chef 
jui,  entourée  d'un  groupe  d'amis  fidèles  —  et  par 
conséquent  peu  nombreux  —  a  organisé  cet  hom- 
mage posthume  à  la  mémoire  d'un  homme  remar- 
quable, prématurément  enlevé  avant  d'avoir  donné 
loule  sa  mesure  dans  aucun  des  genres  pour  les- 
quels la  nature  semblait  l'avoir  presque  également 
doué.  On  ne  saurait  dire,   en  efTel,   si  Amigues 
était  né  plus  orateur  ou   plus  écrivain,    et  plus 
prosateur  politique   que  poète  dramatique.  Avec 
cela  beau,  bon,  enthousiaste,  généreux,  donnant 
et  se  donnant  sans  compter.  J'ai  eu  l'honneur  de 
l'avoir  pour  collaborateur  dans  deux  journaux, 
et  ne  parle  pas  de  lui  avec  un  enthousiasme  de 
seconde  main.  Nulle   part  pourtant  il  ne  lui   fut 
donné    d'atteindre,   de    son   vivant,    les    sommets 
dont  il  semblait  digne,   et   la  mort    le   surprit  à 
mi-côte.  La  tribune,  le  théâtre,  le  journal,  tout 
lui  réussissait,  tout  lui  échappait.  C'était  sa  des- 
tinée amèrc  de  ne  point  dépasser  le  mont  Nébo  et 
(le  voir  la  Terre  promise  sans  y  entrer.  Aussi  nous 
comprenons  à  merveille  la  tentative  que  font  les 

l/tic  Monnet.  —  Caroline,  A/i'^'  Déodaf.  —  Aii^iista,  .ïïi»c  Qau- 
\raij.  —  Lo  duc  Erii('st-Aii{j[iiste  de  Brunswick,  électeur  de  Ha- 
novre, 3/.  Dutertre. —  Philippe  de  Kœni«j:smarck,  M.  Brémont. 
—  Le  marquis  Kaymond  de  Lussac,  ^f.  Mat/er.  —  f,e  prince 
tiériUrT  Georges,  3/.  E,  Petit.  —  Lv  conit«^  UeynuU,  M.  lïenvji 
}^f,ss.  —  ï'<'  ro'ute  do  P!aten,  M.  Sylvain.  —  Hen-Skytte. 
H,  Gmmier. 
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hériliors  de  son  nom  cl  les  amis  de  sa  gloire 
ébauchée,  pour  essayer  de  planter  sur  sa  tombe 
U\  laurier  du  poète  dramatique  qu*il  ambitionna 
toute  sa  vie,  et  que  son  Maurice  de  Saxe,  représenté 
à  la  Comédie-Française  en  juin  1869,  ne  lui  put 
assurer.  L'orateur  n'est  plus  que  poussière,  Tœuvrc 
du  journalistii  disparaît  avec  lui;  la  poésie  seule 
est  immortelle,  et  celui  qu'elle  a  sacré  peut  défier 
l'oubli.  —  La  comtesse  Frédégonde  est  le  sur- 
nom donné  à  une  femme  séduisante  et  perverse, 
la  conil(»sso  IMaten,  favorite  pour  le  moment  du 
duc  régnant  de  Hanovre,  Ernest-Auguste,  pèro 
de  Georges,  qui  sera  Georges  P'  de  Brunswick, 
roi  d'Angleterre,  beau-père  de  la  princesse  Sophie- 
Dorothée  de  Celle,  laquelle  est  aimée  de  Philippe 
d<3  Kumigsmarck  et  certes,  sensible  à  sa  flamme  ! 
Vous  connaissez  cette  tragique  et  romanesque 
histoire.  La  Platen  aimait  aussi  Kœnigsmarck, 
pour  qui  elle  ne  fut  qu'un  caprice  des  sens;  dédai- 
gnée par  lui,  elle  se  vengea  d'une  façon  terrible. 
Ayant  fait  surprendre  Dorothée  et  Philippe  en 
tôte-à-letc,  Elisabeth  Platen  livra  aux  poignards 
des  sbires  de  l'Électeur  l'amant  qui  ne  voulait  pins 
d'elle.  Quant  à  la  princesse,  après  un  procès  en 
adultère,  elle  vit,  malgré  ses  constantes  dénéga- 
tions, son  mariage  rompu,  et  la  mort  seule  mit  un 
terme  à  la  captivité  qu'elle  subit  dans  la  forteresse 
d'AdhIden.  Elle  avait  duré  trente-deux  ans.  — 
Le  drame  de  M.  Amigues  ne  s'écarte  guère  des 
données  essentielles  que  lui  fournit  celle  tra- 
gique histoire.  On  a  beaucoup  applaudi,  et  c'était 
justice,  les  vers  vigoureux  et  bien  trempés  qui  ne 
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sont  point  rares  dans  cette  œuvre  de  large  enver- 
gure. Le  second  acte,  qui  est  fort  beau  et  traité 
avec  une  netteté  qui  fait  défaut  dans  d'autres  par- 
ties, a  vraiment  enlevé  toute  la  salle,  disposée, 
d'ailleurs,  à  un  enthousiasme  dans  lequel  il  entrait 
du  respect  pour  un  mort  regretté.  .Ce  qui  suit  a 
été  moins  chaudement  accueilli.  Cependant,  si 
Ton  veut  tenir  compte  de  ce  que  l'interprétation, 
fort  décente,  offrait  de  lacunes  forcées,  étant 
donnée  une  troupe  d'artistes  recrutés  à  droite  et  à 
gauche,  en  aucun  endroit  l'œuvre  d'Amigues  n'a 
fait  mauvaise  contenance,  et  ses  fils  ont  lieu  de  se 
tenir  pour  satisfaits  de  l'hommage  qu'ils  viennent 
de  faire  rendre  à  la  mémoire  littéraire  de  leur 
père.  — M.  Brémond,  qui  passe  avec  une  facilité 
singulière  d'un  genre  à  l'autre,  et  change  de  théâtre 
et  de  répertoire  comme  d'autres  d'habits,  est 
un  Philippe  de  Kœnigsmarck  suffisamment  pas- 
sionné et  entraînant.  Le  duc  régnant,  Ernest- 
Auguste,  personnage  subtil  et  compliqué,  dont 
Amigues  a  fortement  étudié  le  caractère,  n'est 
point  rendu  sans  intelligence  par  un  artiste  du 
nom  de  Dutertre.  Les  rôles  des  deux  rivales  soût 
remplis,  celui  de  la  terrible  comtesse  Elisabeth, 
par  W^^  Lefebvre,  qui  a  de  l'énergie,  et  celui  de 
Télégiaque  et  tendre  princesse  Théa  par  M'^''  Rich- 
mond,  à  laquelle  sa  diction  juste  et  sa  tenue  ont 
valu  des  applaudissements.  »  Après  cinq  représen- 
tations de  la  Comtesse  Frédégonde,  le  Vaudeville 
ferme  ses  portes  pendant  trois  mois. 

19   SEPTEMBRE.  —  Réouvcrturc  :  première    re- 
présentation (à   ce    théâtre)  de   Célimare  le  Bien- 

20 
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Aimé^  cl  (le  la  fJiawuwa/reSdeM.  Labiche.  Le  ihéâlre    j 
(Irladliausséc-d'Aiilin  élait  confortable;  il  est  maîa-  '1 
tenanl  plus  «<  sur  ».   MM.  Raimond  Dcfilandes  et  4 
Albert  Carre  ne  se  sont-ils  pas  prèles  de  la  meil-   ' 
louro  ^n\c(^  (lu  monde  à  foules  les  exigences  admi" 
nistralives?  Us  se  sont  même  montrés  plus  roya-    i 
listes  que  le  nâ  :  le  préfet  de  police  ne  leur  avait 
[)as  dt^niandé  la  lumière  électrique^  ils  ronlinstai- 
lée,  traitant  avec  la  société  Edison,  pour  réclaî- 
ragr  de  la  salle,  de  la  scène  et  des  loges  d'artistoib 
l^onrsuivons.  Les  portes  de  Tenlrée  principale  sMt 
dé^a^ées  <le  tout  obstacle,  et  l'on  a  construit  1H-  » 
escalier  supplémentaire  pour  conduire  de  tous 
étages  à  la  sortie  sur  la  tlhaussée-d'Antin,  Mienj 
encore,  on  a  découvert  sur  le  boulevard,  près 
('.(ifé  aniérioain,  une  magnifique  entrée  autrefc 
inénaj^ée  pour  l'empereur  et  hors  d'usage  depuk 
1870.  Ciîtte  entrée  desservira  maintenant  tous  h 
étages,  concurremment  avec  celle  du  contrôle  et^ 
de  la  Chaussée-d*Antin.  Soit,  trois  vastes  issues 
au  flot  du  public,  —  sans  compter  les  toits,  garais 
(le  balustrades,  pour  ceux  que  la  peur  pousse 
monter,  et  les  caves  —  de  vraies  rues  —  pour  cei 
qu'elle  excite  à  descendre.   Précédé  de  la  Ci 
maire,  Célimare   le  Bien- Aimé  forme   un  spccti 

1.  DisTiuniTioN  :  Côliiiiare,  M.  Jolb/, — Bocardou,  J/.  Bi 
—  Vftriiouillot,  M.  Michel .  —  (^oloinbot,  M.  Courtes.  — 
pis^ier,  M.  Coltff.  —   Pitois,  3/.  PeiUal,  —  Madame  Coloi 
.V"*»    /).   (irassot.   —    Kiiiina,    A/ï><?   R.    Dharcmtrl.  —   Al 

'2.  J)isiiuiJUTioN  :  Poilriii.'is,  ^f.  Michel.  —  Caboiissat,  .V. 
tt^s.  —  Jean,  .V.    Corhin.  —  Machut.  "M.  Roche.  —  Blanche, 


lequol  on  peut  bravoi' 
nables.  La  direction  ilii 
on  de  nous  nmdrc  celte 
n'avions  pas  vue  depuis 
donc  pas  le  clief-d'wu- 
imare  le  Bien-Àiiité  et  le 
;st  encore  h  celui-lil  qu'il 
.  L'idée  première  y  est 
L'observation  profonde 
[le  la  gaieté  la  plus  fan- 
té  d'invention!  Que  dc 
sent  tout  naturellement 
le  rôle  de  Célimarc  que 
msier,  le  regretté  Goof- 
Cotto  jolie  comédie  fut, 
illeurs  succès  du  théâtre 
)S  années  pins  tard,  le 
nare  le  Bien- Aimé  an  Pa- 
il  son  compte.  La  tenla- 
sc  :  l'interprétation,  était 
éalion.  Est-ilnécessaire 
>  fussent,  d'ailleurs,  ses 
.imable  et  utile  Landrol 
bonhomie,  à  la  verve  cl 
iiiniilabie  (îeoiïroy?  Ces 
li  amusants  ont  retrouvé 
ccllent  .loUy,  leur  succès 
!  Jolly  a  toujours  infini- 
(lu  public  qui  n'a  pas  vu 
mt  dans  le  rAlr  du  mé- 
UncoIiquG  Yernouillet.  Boisselot  est  suffisamment 
bêle  en  Bocardon.  Courtes  est  un  ('olombnt  plein 
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(le  naturel,  et  M"*"  Dayues-Grassot  une  beUe-mè^ 
aussi.assommantc  que  le  comporte  son  emploi.  Ave 
sa  petite  mine  innocente  et  même  niaise,  M^^Dliar 
court  est  assez  gentille  dans  le  rôle  d'Emma,  1 
femme  de  Célimare,  qui  sait  à  quoi  s'en  tenir  su 
les  anciennes  fredaines  de  son  brigand  de  mari 
On  ira  voir  ou  revoir  avec  plaisir  Célimare  le  Bien 
Aimé,  C'est  là  du  vrai  Labiche,  du  Labiche  du  boi 
cru  et  de  la  bonne  année,  tiré  tout  exprès  de  der 
rière  les  fagots  :  il  mérite  d'être  dégusté  par  lei 
connaisseurs...  Avait-on  donc  besoin  de  leur  re- 
commander une  fois  de  plus  ce  joyeux  vaudevilh 
ou,  pour  mieux  dire,  cette  comédie  de  caractère 
si  pleine  d'esprit  et  d'observation,  remplie  de  si  fini 
el  charmants  détails? 

*U  ocTOBi\E.  —  Première  représentation  du  Père 
comédie  en  quatre  actes  de  M.  Jules  de  Glouvet  '. 
—  M.  Quesnay  de  Beauropaire  est  un  magistral  de 
haute  valeur,  chacun  sait  ça.  M.  Jules  de  Glouvet 
est  un  romancier  de  talent.  D'accord.  Mais  je  n'ai 
inalheureusement  à  parler  ici  ni  du  brillant  avo- 
cat général,  ni  de  l'auteur  de  cette  belle  trilogie 
du  Marinier,  du  Forestier  et  du  Berger.  Ma  lâche  — 
bien  ingrate,  croyez-le  — consiste  à  juger  le  dra- 
maturge et  h  apprécier  la  comédie  que  le  public 
du  Vaudeville  a  froidement  accueillie  ce  soir. 
Disons  tout  de    suite  que  la  première  pièce  de 

i.  DisTKinuTFON  :  Vaiulclnay,  M.  A.  Dupuis,  —  Jacques  de 
Nolh^s,  M,  Raphafd  Duflos.  —  Baron  <lc  Loisail,  M.  Montigny.  — 
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M.  Jules  de  Glouvet  n'a  de  commun  que  le  titre, 
le  Pèrey  avec  le  drame  de  MM.  Adrien  Decourcelle 
et  Jules  Claretie,  représenté,  il  y  a  une  dizaine 
d'années,  au  Gymnase,  où  il  avait  pour  principaux 
interprètes  MM.  Worms,  Landrol,  Pujol,  Francès; 
M""*»  Fromentin,  Dinelli,  etc.  Le  premier  acte  nous 
montre  en  M.  Yaudelnay  un  père  qui  adore  sa 
fille  au  point  de  la  séquestrer.  Gela  n'a,  d'ailleurs, 
pas  empêché  Christine  de  s'amouracher  de  l'uni- 
que jeune  homme,  M.  Jacques  de  NoUes,  qui  vient 
une  fois  par  semaine  à  Angoville  faire  le  whist 
avec  son  père  et  M.  le  curé.  Mais  lorsque  Jacques 
demande  sa  main,  M.  Yaudelnay  la  lui  refuse,  en 
assurant  de  toute  sa  considération  le  prétendant 
évincé.  —  «  Ma  fille  ne  se  mariera  jamais  !  »  s'écrie 
le  père,  que  vous  auriez  tort  de  traiter  de  vil 
égoïste  et  de  vieux  jaloux.  —  «  Il  y  a  un  secret 
dans  cette  maison!  »  pense  une  aimable  veuve, 
M"*  d'Hérigny,  vraiment  très  perspicace.  Quel  est 
ce  secret  plein  d'horreur,  se  demandent  avec 
anxiété  les  infortunés  spectateurs  du~ Vaudeville, 
qui  ne  seront  guère  fixés  avant  onze  heures  du 
soir?  «  Un  homme  n'est  pas  toujours  maître  de 
faire  le  bonheur  de  sa  fille,  il  y  a  des  nécessités  qui 
s'imposent...  »  dit  M.  Yaudelnay,  petit  cousin  de 
M.  Joseph  Prudhomme,  et  ce  n'est  qu'à  l'instant 
des  adieux,  que  le  naïf  Yaudelnay  s'aperçoit  que 
sa  fille  aime  l^ami  Jacques.  Attention!  Yuici 
jjme  d^Xérigny  qui  présente  le  monsieur  avec  qui 
elle  désire  bientôt  convoler.  En  entendant  pronon- 
cer le  nom  du  baron  de  Loisail,  Yaudelnay  fait  un 
mouvement  et  retire  sa  main.  —  Évidemment,  il 

20. 
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y  a  quelque  chosi.  Mais  quoi?  On  ne  le  sail 
encore  ;  on  ne  le  saura  qu'au  milieu  de  TacU 
vaut,  cost-à-dire  après  deux  actes  et  demi  de 
rieuse  exposition.  Voilà  qui  semblera  leri 
ment  long  à  un  public  de  tbéâtre  avide  de  co 
Ire  le  fin  mol  de  toutes  choses.  Nous  Tavon 
enfin,  ce  fameux  récit.  Vaudelnay  est  un  ai 
officier  qui  a  aimé  une  femme  mariée,  la  fc 
délaissée  d'un  diplomate  viveur.  De  cet  amoi 
né  un  enfant  que,  tout  en  se  cachant  soign 
ment,  et  en  restant  absolument  inconnu  du  i 
l'amant  a  laissé  au  compte  du  baron  de  Li 
(vous  avez  déjà  deviné  qu'il  s'agissait  du  fian 
M™°  d'Hérigny),  jusqu'au  moment  où^  la 
étant  morte  de  chagrin,  le  père  —  le  vrai  pè 
point  de  vue  de  la  nature — juge  à  propos  de 
sa  fille  au  pèro  légal.  Le  baron  de  Loisail  i 
ncment  cherché  quel  était  le  ravisseur;  puis  il 
résigné,  a  fait  passer  pour  morte  celle  qui  pî 
pour  sa  fille,  a  encaissé  la  fortune  et  a  coi 
d'autres  affaires,  à  d'autres  plaisirs.  Personi 
connaîtra  Vaccident  qui  lui  est  arrivé.  Persor 
que  le  voleur  volé  :  M.  Vaudelnay  ne  peut 
maintenant  marier  Christine  qu'en  lui  créai 
état  civil  supposé  (mensonge  qui  lui  répugn 
eu  obtenant  le  consentement  du  père  selon  1 
Cela  nous  mène  à  ce  qu'on  pourrait  appel 
scène  des  trois  hommes,  —  la  dernière  et  la 
leure  de  la  comédie  de  M.  Jules  de  Glouve 
«  Je  viens  vous  demander  la  main  de  ]\r'*'  de 
sail,  dit  M.  Vaudelnay.  —  Mais,  monsieur,  y 
pas  de  fille.  —  Ne  comptez-vous  pas  celle  q 
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ai  volée.  —  C'est  donc  vous!...  Je  suis  biea 
jle  le  isavoir^  et  puisque  vous  vous  êtes  mis 
même  dans  une  situation  inextricable  et  ridi- 
restez-y  :  je  suis  vengé  !  »  Jacques  de  NoUes, 
ecompagne  et  soutient  M.  Yaudelnay,  n'est 
lus  heureux;  M.  de  lioisail  résiste.  II  se  bat-* 
ec  le  jeune  homme,  si  tel  est  son  bon  plaisir, 
il  Tempèchera  d'épouser  Christine.  Heureu- 
it  M"*  d'Hérigny  est  là  pour  dénouer  la 

:  elle  suppHe  M.  de  Loisail  de  céder  ;  pour 
aire  et  ne  pas  la  perdre,  M.  de  Loisail  veut 
donner  son  consentement.  Dans  le  roman, 
ieation  est  d'autant  plus  piquante  que  lo 
L  est  déjà  remarié.  A  la  scène,  on  a  craint  de 
\dre  par  trop  antipathique  en  en  faisant  le 
de  M"*®  d'Hérigny  :  il  n'est  que  son  fiancé, 
mporte  du  reste  ;  la  thèse  n'en  demeure  guère 
ivraie.  Ajoutons  que  la  pièce  est  d'une  inex- 
ftce  singulière  et  que  le  public  n'a  pu  s'em- 
îr  de  rire  de  la  façon  dont  la  jeune  fille  entend 
.  ce  que  son  père  a  si  bien  pris  soin  de  lui 
r,  et  de  l'entrée  de  M"®  d'Hérigny,  surgis- 
ellc  aussi,  en  pleine  conversation  des  trois 
aes,  suivie  de  Christine,  dont  le  rôle  est  de 

toujours  au  mauvais  moment...  Je  ne  sais 
IM.  Jules  de  Glouvet,  qui  est  magistrat  avant 
!  auteur  dramatique  et  romancier,  a  rencon- 
ms  la  vie  la  situation  dont  il  a  tiré  le  Père. 
je  réponds  qu'elle  n'a  pu  exister  qu'à  titre 
option,  et  je  vous  le  dis  en  vérité,  ces  gens- 
it  des  fous,  des  fous  à  lier,  —  à  moins  qu'ils 
nont  de  fort  malhonnêtes  gens.  Tel  est  M.  de 
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Loisail^  qui,  pour  faire  croire  à  la  mort  de  1* 
de  sa  femme,  a  du  produire  un  faux  acte  de 
Mais,  je  le  demande  à  mes  lecteurs,  quel  es 
d'entre  eux,  qui  se  trouvant  dans  la  situaii 
M.  Vaudelnay  — cela  peut  vous  arriver,  r 
pas  vrai?  —  n'aurait  pas  eu  Tidée  de  déclare] 
faut  né  de  père  et  mère  inconnus,  quitte  à  le  i 
naître  par  la  suite.  Ainsi  vous  auriez  prc 
mais  jamais,  au  grand  jamais,  vous  ne  vous 
fourré  dans  l'impasse  où  se  met  si  innoceri 
ce  ^rand  nigaud  de  Vaudelnay.  La  pièce  est 
fausse,  arclii-fausse,  et  je  dois  Tavouer,  noi 
lement  elle  est  bourrée  de  naïvetés  scéniqu 
Entrez^  sortez,  arrivez  :  quel  drôle  de  monde!  t 
l'un  des  personnages  du  Père,  le  musicien  Ci 
—  mais  elle  est  écrite  en  une  langue  bizarre  el 
lotte,  fleurie  d'images  saugrenues  qui,  plus 
fois,  ont  fait  sourire  l'auditoire.  Les  inter 
ont  du  moins  fait  leur  devoir,  et  même  plu 
leur  devoir.  M.  Adolphe  Dupuisest  toujours 
Vaudelnay,  le  comédien  admirablement  vrc 
vous  connaissez,  et,  sans  s'être  positivement 
lée,  comme  on  nous  Tavait  prédit,  M"""  R< 
(lisez  ]\r'°  Marguerite  Chaigneau)  nous  a  n 
(les  qualités  qui  méritent  d'être  louées  :  il  y  a 
être  un  tempérament  dans  cette  grande  jeun^ 
un  peu  dégingandée,  qui  ne  sait  encore  ni 
biller,  ni  se  tenir  en  scène,  mais  qui  dit  ju 
paraît  sentir  ce  qu'elle  dit.  M'^®  Julia  de 
n'est  pas  seulement  une  fort  élégante  31™®  d 
gny,  elle  a  joué  le  rôle  —  un  des  plus  impo 
do  sa  carrière  —  avec  infiniment  de  tact  et  d 
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ligence.  Il  faut  louer  ses  efforts  et  ceux  de  MM.  Ra- 
phaël Duflos  et  Monligny,  qui  ont  tenté  l'impos- 
sible pour  enlever  Tacquittement  du  coupable.  — 
A  partir  du  7  novembre,  M.  Jules  de  GÎouvet  ne 
marche  plus  qu'escorté  de  M.  Labiche.  Le  spec- 
tacle se  compose  du  Père  et  de  Célimare  le  Bien- 
Aimé. 

14  NOVEMBRE.  —  Reprise  d'f/n  Voyage  d'agrément, 
comédie  en  trois  actes,  de  MM.  Edmond  Gondinet 
et  Alexandre  Bisson  *,  et  du  Chapeau  d'un  Horloger , 
comédie  en  un  acte,  de  M™"  Emile  de  GirardinV  — 
Le  Vaudeville  reprend  aujourd'hui  une  des  plus 
jolies  pièces  de  son  répertoire,  Un  Voyage  d'agré- 
ww(,  qui,  donné  en  plein  été,  le  1®'"  juin  1881,  eut 
un  succès  de  plus  de  cent  représentations.  Ces 
trois  actes,  des  plus  vifs,  des  plus  pimpants,  des 
plus  pailletés  de  mots  —  du  Gondinet  et  du  meil- 
leur —  ont  été  applaudis  ce  soir  comme  au  premier 
jour.  La  pièce  est  supérieurement  rendue  par 
Dupuis,  que  nous  tenons  pour  l'un  des  premiers 
comédiens  de  ce  temps-ci.  Ce  n'est  pas  un  person- 
nage qu'il  joue,  c'est  bien  M.  de  Suzor  qui  vit,  va, 
vient,  s'agite,  cause,  s'emporte,  hésite  et  parle 
avec  un  naturel  qui  est  le  dernier  mot  de  l'art. 
Boisselot  est   toujours   très   amusant    dans  l'ami 
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Brocard,  nu  do  ces  amis  inulilos  et  «  ga 
—  nous  en  connaissons  comme  cela  -^  ( 
brouillent  et  g-Atcnt  tout  en  voulant  tout  ai 
Quelle  délicieuse  bouffonnerie  que  ce  Chap 
Horloger,  qui  fut  créée  au  Gymnase  le  16 
bre  i8oi,  par  Lesueur,  dans  le  rôle  d'^^ 
Francis  Berlon  et  Adolphe  Dupuis,  dans 
Gonzalès,  le  mari,  et  de  Rodrigues,  le  co 
par  M'^"  lliquier,  dans  celui  de  Stéphanie 
Germain  reprit,  il  y  a  quelques  années,  ai 
Gymnase,  le  rôle  do  Lesueur,  dans  lequel 
fait  pjVmer,  ce  soir,  toute  la  salle  du  Vau 
Vous  vous  rappelez  la  pièce.  Gonzalez 
femme  charmante  et  une  pendule  qui  es 
toutes  les  pendules,  en  que  sa  femme  e 
toutes  les  femmes.  En  voulant  nettoyer  1 
Amédée,  un  petit  neveu  de  Jocrisse,  qui 
gardé  la  queue  rouge,  mais  qui  prétend  (j 
loyer  lui  porte  malheur,  Amédée  a  déplacé 
dule,  et  la  pendule  a  perdu  Téquilibre.  1 
cassé.  Les  petits  Amours  se  sont  tordus 
chute.  Le  mouvement  est  brisé.  Amédée 
tète  et  veut  fuir.  Henriette,  la  couturière 
dame,  ouvre  un  avis  moins  viol-ent,  et  lui  c 
de  faire  venir  l'horloger.  Amédée  goûte  le 
Monsieur  est  au  Palais,  où  Tappelle  une 
on  litige.  L'horloger  aura  le  temps  d'emp 
pendule.  On  n'entre  au  salon  que  le  dir 
tout  peut  encore  se  réparer  sans  qu'il  y  p 
Mais,  tandis  que  l'horloger  enveloppe  d'un 
Vénus,  son  char  et  les  Amours,  Monsieur 
du    tribunal,  la  cause  a  été  remise  k  h 
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éc,  éperdu,  pousse  l'horloger  dans  la  cham- 
î  madame,  en  lui  criant  do  lin^  lo  verrou  ; 
le  chapeau  de  M.  Dollard  est  resté  sur  la 
Voyez  les  singulières  coïncidences  :  co  jour- 
portier  remet  entre  autres  lettres,  à  M.  (ion- 
un  billet  anonyme.  Ce  sont  des  méchants 
pi  font  platement  allusion  à  la  commune 
'enture  des  époux.  Déj«à  ennuyé  de  sa  course 
3,  Gonzalès  prend  les  choses  au  noir  et 
liète  presque  du  billet.  Il  veut  voir  sa  femme, 
lie,  qui  ne  devait  pas  sortir,  est  sortie.  Il 
f>nlrer  dans  la  chambre  de  sa  femme  :  la 
est  fermée  en  dedans.  Il  regarde  à  travers  la 
e,  il  aperçoit  un  homme  qui  s'échappe  par 
ier  de  service.  Amédée  a  Tair  plus  bètc  et 
fmpèlré  que  jamais.  Voici  un  chapeau  sur  la 
A  qui  ce  chapeau?  Comment  est-il  venu? 
icnt  disparaît-il  tout  à  coup?  Amédée  pour- 
>icn  le  dire,  mais  il  n'en  a  garde,  et,  pour 
er  d'embrouiller  les  choses,  M.  Jlodriguos, 
ousin  de  Gonzalès,  vient  par  hasard  lui 
idcr  une  tasse  de  thé.  M"**^  de  Girardin  a 
elle-même  ce  lunch  plus  que  fantastique, 
léjouner  d'un  fou  servi  par  un  imbécile.  » 
maître,  ni  le  domestique  ne  savent  co  qu'ils 
L'un  songe  à  la  femme,  l'autre  h  la  pendule, 
ée  sert  les  radis  dans  le  sucrier  et  le  sucn» 
la  ravière.  Lorsque  Rodrigues  demanchî  du 
onzalès  verse  du  thé  dans  son  verre;  lorsque^ 
çues  demande  du  thé,  c'est  du  vin  qu' Amédée 
rse  dans  sa  tasse,  et,  par  surcroît,  le  cousin 
humeur  de  taquiner.  Il  a  l'idée  malencon- 
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treu>i'  Ae  piquer  iionzalès  à  l'endroit  de  la  jalousie; 
t*endroit  est  douloureux  ce  matin  et  la  piqûre 
t^ntre  dans  la  chair.  Il  est  temps  que  Rodrigues  se 
r»nire.  Mais  le  malheureux  chapeau  reparait.  Ro- 
ilriiruos  le  prend  à  la  place  du  sien.  Encore  un 
♦•ohanjre  d»»  chapeaux.  Cette  fois,  Gonzalës  s'em- 
porle.  il  prend  Amédée  au  collet  et  il  l'oblige  à 
h)ul  avouer.  —  «  Où  est-elle?  »  lui  dcmandc-l-il 
avec  fureur.  —  "  Chez  lui  !  »  répond  Amédoe  en 
tombant  à  jrenoux.  —  Mais  qui,  elle?  Qui,  lui?  Vous 
il»  savez  bien,  elle,  c'esl  madame  ;  lui,  c'est  l'hor- 
loijtT.  I>i»»u  merci, Gonzalès  finil  parle  comprendre. 
Tout  s'explique.  La  lettre  était  pour  le  voisin  du 
secouil.  M.  Dollard  vient  redemander  son  chapeau, 
«'t  Stéphanie  se  montre  toute  charmante  avec  la 
nnuvelli'  robe  que  son  mari  lui  a  donnée.  Jamais 
Tionzalès  ne  Ta  trouvée  plus  jolie.  Il  rit  tout  bas 
de  ses  soupt^ons:  cVst  égal,  il  recommande  à  l'hor- 
loger de  ne  plus  laisser  son  chapeau  sur  la  table. 

—  «<   Pourquoi?  »  demande  naïvement  l'horloger. 

—  «  Parce    qu'on    pourrait  vous  le   prendre!  » 
(Test,  avant  les  Trois  chapeaux,  d'Hennequin,  une 
comédie  spirituelle,  une  parade  désopilante,  signée 
(le  l'auteur  de  la  Joie  fait  peur.  Jolly  est,  dans  ce 
type  d'ahuri,  un  Jocrisse  bien  amusant  et  bien  fin. 
On  a  ri  d'un  bout  à  l'autre  de  la  soirée,  au  Vau- 
(h^villo,  et  il  est  si  bon  de  rire  en  ces  temps  de 
tristesse  et  d'écœurement,  et  de  s'arracher,  pour 
une  heure  ou  deux,  aux  noires  préoccupations  du 
moment! 

20  DÉcEMimE.  —  Première  représentation  de  VAf' 
faire  Clemenceau^  pièce  en  cinq  actes  et  six  tableaux, 
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tirée  du  roman  de  M.-  Alexandre  Dumas  par  M.  Ar- 
mand d'Artois  *.  —  Pierre  Clemenceau,  vous  con- 
aaiBsez  le  roman,  est  un  fils  naturel  abandonné  par 
son  père.  M.  Dumas  avait  déjà  traité  an  théâtre  ce 
sujet  du  fU»  mfurelj  el,  ^ans  remonter  à  de  trop 
bintaines  origines,  il  nous  suffit  d'un  pas  en  arrière 
pour  nous  trouver  en  présence  d'Antony.  Antony 
itait  de  son  temps  ;  ce  romantique  Clemenceau 
38t-il  bien  du  sien?...  On  sait  comment  le  jeune 
Uève  de  M.  Ritz  a  rencontré,  dans  un  bal  masqué, 
lue  comtesse  polonaise  d'âge  déjà  mùr,  accompa- 
^ée  de  sa  fille,  à  peine  sortie  de  Tadolescence, 
et  comment  il  est  tombé  subitement  amoureux  du 
petit  page  de  cette  Marie  de  Médicis  de  carnaval. 
D'où  sa  visite  dans  le  pauvre  appartement  du  quai 
de  l'École,  un  inventaire  de  détresse  prétentieuse 
et  froide,  auprès  duquel  la  joyeuse  misère  et  les 
firaiches  manisardes  de  Mûrger  ressemblent  à  un  pa- 
radis. Il  n'y  a  pas  là  un  coup  de  crayon  qui  soit 
donné  au  hasard:  tout  est  vrai,  vivant,  parlant. 
Une  objection  pourtant  se  présente.    Les   héros 
jetés  dans  le  vieux  moule  pouvaient  être  confiants 
et  ridicules  ;  l'illusion  et  la  confiance  naissaient 
d'elles-mêmes  dans  cette  température  factice  créée 
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loui  rxprrs  pour  faire  aimer  ol  croire.  La  réalili' 
ur  peul  pas  avoir  de  ces  complaisances  ;  sa  pre- 
mière coii(lili(»n  esl  de  voir  clair  dans  ce  qu'elle 
n^^'^ardt'   v[   ro    qu'elle    monlre.    Chacun    de   ces 
détails,  si  exactement  photographiés,  devrait  servir 
<i'avrrtissemenl    à    Clemenceau    et    l'engager    à 
st»    niéder  également   (h»    la   mère  et   de  la  lilU*. 
L'une,  faussr  grande   dame,  vivant  d'expédients 
el  de  mensonges,  sera  fatalement  amenée  à  spé- 
eiilrr  sur  la  précoce  beauté  d'Iza;  l'autre,  vouét' 
dés  h»  hrrceau  à  l'intrigue  et  à  l'aventure,  éle- 
vée  dans   celte   malsaine  atmosphère,   façonnée 
d'avance  à    toutes   les  fourberies   féminines,  ne 
peut  éln»  gouvernée  que  par  ses  appétits  et  ses 
instincts,  sans  un  atome  de  sens  moral.  Dira-t-ou 
quo  (>lémonceau,    tel  que  l'auteur   l'a  conçu,  el 
t('l    (juo    Tadapleur    l'a   représenté    à    la   scène, 
chaste,  robuste  et  passionné,  avec  un  cœur  et  des 
sens  tout   neufs,  résolu  à  se  conserver   pur  par 
Tîmiour  ri  pour   l'amour,   était  particulièreinenl 
rxposé  à  ce  genre  d'entraînement?  L'excuse  est 
spécieuse,  elle  est  insuffisante.  Clemenceau  est  un 
(irandisson  d'atelier,  il  s^est  refusé  aux  séductions 
vulgaires,  mais  il  n'ignore  rien  de  la  vie,  et  ses 
camarades,  à  commencer  par  Constantin  Ritz,  l^^* 
lils  du  sculpteur  son  maître,  ont  pris  soin  de  com- 
pléter son  éducation.  Là  M.  Dumas  a  été  dominé 
|)ar  son  sujet,  tyrannisé   par  cette  réalité,  dont, 
avant  M.  Zola,  il  a  fait  depuis  longtemps  sa  muse. 
Il  lui   fallait  un  arti.sle  pour  que  la  spécialiié  de 
dépravation  qu'il  voulait  peindre  piU  apparaître 
dans  tout  son  jour,  pour  que  la  forme,  la  matière^ 
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ia  beauté  voluptueuse  et  plastique  jouassent  le 
premier  i»6le  dans  les  diverses   péripéties  de  ce 
dnÉOse.  Il  doit  pourtant  reconnaître  que  l'aveugle* 
OKntde  son  héros  serait  bien  plus,  explicable  s'il 
s^agissaii  d^un  fiU  de  famille  élevé  à  Pantique,  dans 
,»elqiieproyinoearriérée,,oumi8,chez8espa«nte, 
à  une  sévère  discipline  et  jeté  tout  à  coup  aor  le 
{MTvé  de  Paris  avec  toutes  les  passions  et  toutes  les 
illusions  de  ses  vingt  ans.  CÎBlui^là  seul  pourrait 
]irendre  au  sérieux  les  hâbleries  de  la  comtesse 
jkibronowska  et  les  fausses  naïvetés  de  sa  fille.  II 
noua  souvient  que  ^M.   Emile   Âugier,  dans   le 
Mariage  à^Otgmpe^  avait  bien  saisi  cette  nuance. 
On  voit  d'ici  le  duel  qui  se  livre  entre  ces  deux 
natures  de  trempe  si  différente.  Clemenceau^  hon* 
Qète  et  ardent^  resté  vierge  ou  à  peu  près  jusqui'au 
moment  où  il  épouse  cette  Iza,  devenue  la  plus 
belle  des  filles  d'Eve,  très  sensuelleroent  amou^ 
reux,  quoiqu'il  en  dise;  Iza,  âme  de  boue  dans  un 
corps  de  marbre^  née  pour  jouir  et  pour  mentir, 
courtisane  des  pieds  à  la  tête,  idole  payenne  des 
amants  de  la  forme  et  de  la  couleur,  une  de  ces 
plantes  exotiques  qui  enivrent  et  qui  tuent,  un  de 
ces  produits  de  certaines  civilisations  et  de  cer- 
taines races  qui   se  cotisent  pour  créer  ce  que 
l'imagination  peut  rêver  de  plus  vicieux  et  de  plus 
fceau.  Le  duel,  une  fois  engagé  —  malhoureuse- 
Biwit,  il  ne  s'engage  qu'un  peu  tard,  au  quatrième 
aete  —  force  est  au  spectateur  de  subir  ce  triomphe 
<hi  réel  sur  l'idéal.  L'art  de  l'auteur  dramatique 
apparaît  dans  les  scènes  qui  préparent  Clemenceau 
aax  révélations  suprêmes  de  son  malheur  et  de  sa 
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«  Autrefois,  dil-ollc,   les  grandes  daines  posaieal 
toujours  toutes  nues...  Maintenant,  on  s'étonne  de 
tout...   Quelle  époque  1  »  Il  faut  l'entendre  vanter 
son  mt^docin  :   «   Bravo  docteur,  il  me  fait  des 
passes  comme  ça,  sur  Testomac...  »  Il  faut  voir 
la  fa(:oii  dont  elle  excuse  le  «  Je  t*adore  »  adressé 
par  Iza  au  jeune  comte  Serge  :  «  Dans  notre  pays, 
cela  no  signifie  rien  du  tout  1   »  M"*^  Cerny  a  fait, 
au  sortir  de  TOdéon,  un  très  heureux  début  sur 
la  scène  de  la    Chaussée-d'Antin.   Elle  est  assez 
jolie   pour  no  pas    rendre  ridicule    la    constaote 
adoration  de  la  comtesse,  s'écriant  à  tout  propos  : 
«  Ali  !  que  tu  es  belle,  ma  fille  !...  Tu  es  si  belle, 
mon  Iza!...  »«  Si  quelqu'un  te  voyait!   »  s'écrie 
Clénïonceau,  devant  qui  elle  pose  à  peu  près  nue. 
—  «  1!  ne  serait  pas  h  plaindre  !  »  répond  Iza  qui, 
vous  le  voyez,  ne  se  fait  pas  non  plus  de  mauvais 
compliments    à   elle-même.     M""    Cerny  mérite, 
d'ailleurs,  la  bonne  opinion  qu'elle  ado  sa  plasti- 
que. Or,  c'est  surtout  avec  de  belles  jambes  et  une 
jolie  poitrine   qu'on  joue  Iza.  M"**  Cerny  y  ajoute 
une  adorable  perversité  ;  tout  est  bien.  M'"''  R*' 
phaël  Félix  est,  dans  M'"^  Clemenceau,  la  pleureuse 
lie    la    pièce.   Le    rôle  n'est  pas  bon  :  elle  s'en 
acquitte  avec  un  véritable  talent.  M.  Dullos  joue 
on  ne  peut  mieux  le  rôle  de  Clemenceau  :  amou- 
reux plein  de  chaleur  et  mari  plein  de  vigueur; 
son  mouvement  final  a  enlevé   les  applaudisse^ 
menls  de  la  salle  entière.  M.  Dieudonné  esquive 
avec    infiniment    d'adresse    le    côté  scabreux  du 
personnage  de  Constantin.  MM.  Courtes  et  Peulal 
sont  bien  dans  les  petits  rôles  du  vieux  Ritz  et  do 
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Ircusc  (le  piquer  Uonzalès  à  Tondroil  de  la  jalousie; 
Tendroit  est  douloureux  ce  matin  et  la  piqûre 
entre  dans  la  chair.  Il  est  temps  que  Rodrigues  se 
relire.  Mais  le  malheureux  chapeau  reparaît.  Ro-  j 
(Iri^ues  le  prend  à  la  place  du  sien.  Encore  un 
écliange  de  chapeaux.  Cette  fois,  Gonzalès  s'em- 
porte, il  prend  Amédée  au  collet  et  il  l'obligea 
lout  avouer.  —  «  Où  est-elle?  »  lui  demandc-l-il 
avec  fureur.  —  «  Chez  luil  »  répond  Amédée  en 
tombant  h  genoux.  —  Mais  qui,  elle?  Qui,  lui?  Vous 
le  savez  bien,  elle,  c'est  madame  ;  lui,  c'est  l'hor- 
loger. Dieu  merci,  Gonzalès  finit  par  le  comprendre. 
Tout  s'explique.  La  lettre  était  pour  le  voisin  du 
second.  M.  Dollard  vient  redemander  son  chapeau, 
et  Stéphanie  se  montre  toute  charmante  avec  la  j 
nouvelle  robe  que  son  mari  lui  a  donnée.  Jamais  j 
(jonzalès  ne  Ta  trouvée  plus  jolie.  Il  rit  tout  bas  ^ 
de  ses  soupçons;  c^ost  égal,  il  recommande  à  ^ho^  .  ; 
loger  de  ne  plus  laisser  son  chapeau  sur  la  table. 

—  «  Pourquoi?  »  demande  naïvement  l'horloger. 

—  «  Parce    qu'on   pourrait  vous  le   prendre!  » 
C'est,  avant  les  Trois  chapeaux,  d'Hennequin,  une 
comédie  spirituelle,  une  parade  désopilante,  signée 
de  Tautcur  de  la  Joie  fait  peur.  Jolly  est,  dans  ce 
type  d'ahuri,  un  Jocrisse  bien  amusant  et  bien  fin. 
On  a  ri  d'un  bout  à  l'autre  de  la  soirée,  au  Vau- 
deville, et  il  est  si  bon  de  rire  en  ces  temps  de 
tristesse  et  d'écœurement,  et  de  s'arracher,  pour 
une  heure  ou  deux,  aux  noires  préoccupations  du 
moment! 

20  DÉcEMimE.  —  Première  représentation  de  l'.^/- 
faire  Clemenceau,  pièce  en  cinq  actes  et  six  tableaux, 
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■ée  du  romande  M.-  Alexandre  Dumas  par  M.  Âr- 
BJid  d'Artois  *.  —  Pierre  Clemenceau,  vous  con- 
limez  le  rdmaui  est  un  fils  naturel  abandonné  par 
n  père.  M.  Dumas  avait  déjà  traité  au. théâtre  ce 
jet  du  fUs  mturel^  et,  ^ans  remonter  à  de  trop 
tntaines  origines, il  nous  suffit  d'un  pas  en  arrière 
^nr  nous  trouver  en  présence  d*Antony.  Antony 
ait  de  son  temps  ;  ce  romantique  Clemenceau 
»t-il  bien  du  sien?...  On  sait  comment  le  jeune 
bve  de  M.  Ritz  a  rencontré,  dans  un  bal  masqué, 
ie  comtesse-polonaise  d'âge  déjà  mûr,  accompa- 
tiée  de  sa  fille,  à  peine  sortie  de  Tadolescence, 
t  comment  il  est  tombé  subitement  amoureux  du 
etit  page  de  cette  Marie  de  Médicis  de  carnaval. 
^'où  sa  visite  dans  le  pauvre  appartement  du  quai 
e  rÉcole,  un  inventaire  de  détresse  prétentieuse 
tfroide,  auprès  duquel  la  joyeuse  misère  et  l'es 
ratches  mansardes  de  Mûrger  ressemblent  à  un  pa- 
adis.  Il  n'y  a  pas  là  un  coup  de  crayon  qui  soit 
lonné  au  hasard  :  tout  est  vrai,  vivant,  parlant. 
Jne  objection  pourtant  se  présente.  Les  héros 
étés  dans  le  vieux  moule  pouvaient  être  confiants 
it  ridicules  ;  Tillusion  et  la  confiance  naissaient 
Telles-mêmes  dans  cette  température  factice  créée 
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(mil  r.\|nvs  pour  faire  aîmcr  ol  croire.  La  réalllr 
lit*  |MU]l  pas  avoir  dv  ces  complaisances  ;  sa  pre- 
mirn*  condilinii  osl   de  voir  clair  dans  ce  qu'elle 
n'irardi'  vi   c«'    qu'elh»    monlre.    Chacun    de   ces 
di'lails,  si  rxaot«'meiil  photographiés,  devrait  servir 
(Tavrrtissi'nKMil    à     Clemenceau    et    i*engager    à 
sr    inrlior  égalenuMil   de    la  mère  et  de  la  fille. 
L'une,  fausst*  grande   dame,   vivant  d'expédients 
«»l  de  mensonges,  sera  fatalement  amenée  à  spé- 
enlrr   sur  la  précoce  beauté  d'Iza;  l'autre,  vouée 
di's  Ir  hf'rcr'au   à  l'intrigue  et  à  l'aventure,  éle- 
vrr   dans   celte   malsaine  atmosphère,   fac^onnéc 
d'avance  à    toutes   les  fourberies  féminines,  ne 
peut  être  gouvernée  que  par  ses  appétits  et  ses 
instincts,  sans  un  atome  de  sens  moral.  Dira-t-ou 
qui'  (llémenceau,    tel  que  l'auteur   l'a  conçu,  el 
lid    (jue    l'adapteur    Ta   représenté    à   la   scène, 
chaste,  robuste  et  passionné,  avec  un  cœur  et  des 
sens  tout   neufs,  résolu  à  se  conserver  pur  par 
rannair  et  pour   l'amour,   était  particulièrement 
expnsé  à  ce  genre  d'entraînement?  L'excuse  est 
spécieuse,  elle  est  insuffisante.  Clemenceau  est  uu 
(iraiidissoa  d'atelier,  il  s'est  refusé  aux  séductions 
vulgaires,  mais  il  n'ignore  rien  de  la  vie,  et  se* 
camarades,  h  commencer  par  Constantin  Ritz,  1^* 
lils  du  sculj)tt»ur  son  maître,  ont  pris  soin  de  cotû- 
pléter  son  éducation.  Là  M.  Dumas  a  été  dominé 
par  son  sujet,  Ivrannisé  par  cette  réalité,  dont, 
avant  M.  Zola,  il  a  fait  depuis  longtemps  sa  muse. 
Il  lui   fallait  un  artiste  pour  que  la  spécicUili  di* 
dépravation  qu'il  voulait  peindre  piU  apparatlre 
dans  tout  son  jour,  pour  que  la  forme,  lamaliere. 
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lié  voluptueuse  et  plastique  jouassent  le 
r  rôle  dans  les  diverses  péripéties  de  ce 
II  doit  pourtant  reconnaître  que  Taveugle- 
*  son  héros  serait  bien  plus  explicable  s'il 
lit  d'un  fils  de  famille  élevé  h  Tanlique,  dans 
î  province  arriérée,  soumis,  chez  ses  parents, 
»évère  discipline  et  jeté  tout  à  coup  sur  le 

Paris  avec  toutes  les  passions  et  toutes  les 
s  de  ses  vingt  ans.  Celui-là  seul  pourrait 
î  au  sérieux  les  hlibleries  de  la  comtesse 
owska  et  les  fausses  naïvetés  de  sa  fille.  Il 
ouvient  que  M.  Emile  Augier,  dans  le 
?  d'OlympSy  avait  bien  saisi  cette  nuance. 
Dit  d'ici  le  duel  qui  se  livre  entité  ces  deux 

de  trempe  si  ditférente.  Clemenceau,  lion- 
ardent,  resté  vierge  ou  à  peu  près  jusqu'au 
t  oii  il  épouse  cette  Iza,  devenue  la  plus 
es  filles  d'Eve,  très  sensuellement  amou- 
aoi  qu'il  en  dise  ;  Iza,  àme  de  boue  dans  un 
e  marbre^  née  pour  jouir  et  pour  mentir, 
me  des  pieds  à  la  tète,  idohî  payenne  des 

de  la  forme  et  de  la  couleur,  une  de  ces 
exotiques  qui  enivrent  et  qui  tuent,  un  de 
duits  (le  certaines  civilisations  <'t  de  cer- 
races  qui  se  cotisent  pour  créer  ce  (|ue 
lation  peut  révtu'  de  plus  vicieux  et  de  plus 
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houle.  On  s'étonne  que  sa  confiance  ait  résisté  à 
lant  d'indices,  qu'elle  ait  attendu  le  coup  de  fou- 
dre amené  par  tant  d'éclairs  ;  mais  on  ressent, 
on  partage  cette  vague  impression  de  malaise, 
cette  sécurité  inquiétante,  ces  alternatives  de 
soupçon  et  de  cécité  opiniâtre  qui  font  d'avance 
comprendre  jusqu'où  pénétrera  la  blessure.  Nous 
aimons  le  réalisme  de  tous  ces  petits  incidents 
qui  amènent  la  fatale  découverte,  et  dont  la 
vulgarité  même  rend  les  effets  plus  émouvants. 
Clemenceau  n'est  d'ailleurs  intelligible  qu'au 
moyen  d'un  amoixv  absolument  physique ,  sur  lequel 
il  a  pu  se  méprendre,  mais  qui,  seul,  s'affirme  et 
survit  dans  la  crise,  amour  dont  rien  ne  le  guérit, 
ni  l'absence,  ni  son  voyage  à  Rome,  ni  l'ablmo 
d'ignominie  où  Iza  s'enfonce  de  plus  en  plus. 
Il  ne  s'explique  pas  ce  qu'il  éprouve,  il  cherche 
à  se  donner  le  change.  Vains  efforts  !  L'aiguillon 
est  resté  dans  la  plaie,  la  chair  crie,  la  réalité 
commande.  Semblable  au  chien  dont  parle  l'Ecri- 
ture, qui  redit  ad  vomitum,  Clemenceau  revient  à 
ce  boudoir  souillé,  où  un  roi  quelconque  a  ses 
petites  et  grandes  entrées,  et  qui  ne  peut  lui 
donner  à  lui,  mari  et  maître,  qu'une  hospitalité 
clandestine.  L'énigme  est  posée  dans  toute  sa 
puissance  hideuse  ;  un  pas  de  plus,  et  Clemenceau 
n'a  que  le  choix  entre  l'assassinat  et  l'infamie. 
Ce  pas,  il  le  franchit  ;  Thonnête  homme,  l'homme 
d'honneur  se  réveille  en  lui.  Rendue  à  ses  véri- 
tables instincts,  Iza  n'est  plus  qu*une  fUle;  seule- 
ment, comme  cette  fille  est  sa  femme,  au  lieu  de 
la  battre,  il  la  lue.   Je  regrette  que  M.  d'Artois 
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n'ait  pas  osé  pousser  la  logique  jusqu'à  faire  do 
rami  Constantin  (ne  pas  lire  Tabbé  Constantin) 
Vamant,  ne  fut-ce  qu'un  instant,  comme  dans  le 
roman^  de  la  belle  Iza.  Il  est  pourtant  naturel  que 
la  femme  se  venge  ainsi  de  l'homme  qui  l'a  démas- 
quée. Mais  ce  n'est  pas  là  qu'est,  selon  nous,  le 
défaut  du  drame,  qui  fourmille  de  détails  amu- 
sants et  vrais  —  la  sortie  du  bal  masqué  de  la 

l  comtesse  et  de  sa  fille,  avec  la  paire  de  galoches 
et  le  parapluie  est,  à  elle  seule,  un  petit  chef- 
d'œuvre  d'observation  —  le  défaut  de  l'Affaire 
CUmeneeaUy  c'est  que  la  pièce  ne  commence  qu'à 
onze  heures,  non  certes  au  moment  où  Pierre 
dessine  le  portrait  du  page  endormi  (la  scène 
est,  d'ailleurs,  assez  invraisemblable),  mais  quand 
ha  mariée  pose,  demi-nue,  pour  la  Danaé,  qui 
doit  être  vendue  à  son  amant,  le  prince  Serge. 
Nous  avons  dit  l'écueil.  Il  est  juste  que  nous 
disions  où  réside,  à  notre  avis,  le  vrai  succès  do 
la  pièce  du  Vaudeville  :  dans  le  rôle  de  la  comtesse 
Dobronowska  écrit  de  verve  par  M.  d'Artois  et 
joué  en  toute  perfection  par. cette  actrice  étonnante 
qui  s'appelle  Aimée  Tessandier.  Elle  a  été,  c'est 
le  cas  d'employer  le  cliché  traditionnel,  la  joie  do 
la  soirée,  et  cette  création,  si  différente  do  ccllos 
qu'elle  a  faites  jusqu'à  présont,  comptera  parmi 
les  meilleures  do   sa  brillante  carrière.  Il  est  ad- 

f  mirablement  venu,  ce  rôle  do  mère  qui  ne  voit 
que  sa  fille  (elle  devient  ontromottouso  !)  et  qui 
nous  a  fait  penser  à  la  mère  do  Jack,  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Alphonse  Daudet.  Il  faut  voir  le  sort 
que  M"*"  Tessandier  fait  à  chacun  do  ses  mots  : 

21. 
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<  Autrefois,  dil-dlo,   los  grandes  dames  posaient 
toujours  loulos  nues... Maintenant,  on  s'étonne  do 
tout...   Quelle  époque  !  »  Il  faut  l'entendre  vanter 
son  médocin  :   «   Bravo  docteur,  il  me  fait  des 
passes  comme  ça,  sur  Tcstomac...  »  Il  faut  voir- 
la  fai.'on  dont  elle  excuse  le  «  Je  t'adore  »  adresse 
par  Iza  au  jeune  comte  Serge  :  «  Dans  notre  pays 
cela  no  sif^nifie  rîon  du  tout  I   »  M""  Cerny  a  fait 
au  sortir  de  TOdéon,  un  très  heureux  début  su- 
la  scoiio  do  la    Chaussée-d'Antin.   Elle  est  asse^ 
jolie   ])our  no  pas    rendre  ridicule    la    constant- 
adoration  de  la  comtesse,  s'écriant  à  tout  propo&. 
«  Ali  !  que  tu  es  belle,  ma  (ille  !...  Tu  es  si  bell^ 
mon  Iza!...  »  "  Si  quelqu'un  te  voyait!   »  s'écr  i 
Clémoncoau,  (hn^ant  qui  elle  pose  à  peu  près  nui.« 
—  «  Il  ne  serait  pas  à  plaindre  !  »  répond  Iza  quii 
vous  le  voyez,  ne  scî  fait  pas  non  plus  de  mauvsii* 
compliments    à   olle-mème.     M""    Cerny  mérite, 
d'ailleurs,  la  bonne  opinion  qu'elle  ado  sa  plasii- 
que.  Or,  c'est  surtout  avec  de  belles  jambes  et  ixu' 
jolie  poitrine   qu'on  joue  Iza.  M"*  Cerny  y  ajoul 
une  adorable  perversité  ;  tout  est  bien.  M""'  R 
phaël  Félix  est,  dans  M"°  Clemenceau,  la,  pleurei^ 
de   la    pièce.   Le    rôle  n'est  pas  bon  :  elle  s' 
acquitte  avec  un  véritable  talent.  M.  DuUosjo 
on  ne  peut  mieux  le  rôle  de  Clemenceau  :  ani< 
roux  plein  de  chaleur  et  mari  plein  de  viguc 
son  mouvement  final  a  enlevé   les  applaudie 
monts  de  la  salle  entière.  M.  Dieudonné  esqi 
avec   infiniment   d'adresse    le    côté  scabreux 
personnage  de  Constantin.  MM.  Courtes  et  F< 
sont  bien  dans  les  petits  rôles  du  vieux  Ritz 
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Date  de  la  Nombre  < 

Nombre    1"  représentation    représentât] 
d'actes,    ou  de  la  reprise.      pour  i'ann> 


Lue  Fille  r/'Atv,  comédie.    .    .  1 

l'n  Conseil  Judiciaire,  comédie.  3 

f'n  Mari  malf/rc  lui,  comédie.  1 

Le  Bord  du  Pri'cijncef  cométiie.  1 

Le  Bracelet,  comédie 1 

Cn  Maître  en  service fCOinèdie.  1 

*  M<msieur  de  Morat,  pièce,  .  4 
L'Af/e  inf/rat,  comédie  ....  3 
L'Autre   Motif,  comédie.   ...  1 

*  Jlcuée,  pièce 6 

*  Clt'opâtrc,  comédie  .....  3 

*  Ia'  Ilomau  d'une  l'ujtil le,  co- 
médie   1 

*  La       Comtes.^'     Frédéf/onde , 
drame 4 

Célimn  re  le  Bien -.  1  imê ,  comédie.  3 

La  Grammaire,  comédie  ...  1 

"  Le  Phe,  comédie 4 

Le  \''t)i/a(/(' d'à f/n'' ment ,comùdie.  3 
Le  Chapeau  d'n)i  Horloger,  co- 
médie   1 

L'Amant  aujr  Bouquets,  comé- 
die. ...........  1 

*  Ij  Affaire  Clemenceau,  pièce.  6 
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83 

9 

8 

• 

22 

2 

15  mars. 

10 

25  mars. 

19 

26  mars. 

19 

17  avril. 

39 

24  mai. 

18 

24  mai.  18 

11  juin.  5 

19  septembre.  58 

19  septembre.  65 
31  octobre.  14 
14  novembre.  85 

14  novembre.  35 

14  novembre.  36 

20  décembre.  12 
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Durand  et  Durand  sera  le  grand  succès  —  succès 

inattendu,  d'ailleurs  —  de  Tannée  1887.  Mais  la 

première  représentation  de  la  comédie-vaudeville 

de  MM.  Ôrdonneau  et  Valabrègue  no  sera  donnée 

^'au  milieu  du  mois  de  mars.  Il  nous  faut,  jusqu'à 

cette  date,  relater  ici  aujour  le  jour  Thisloire  du 

Palais-Royal.  A  Gotte,  la  spirituelle  fantaisie  de 

M.  Meilhac,  qui  n'a,  malheureusement,  pas  donné 

les  résultats  pécuniaires  qu'on  était  en  droit  d'en 

attendre,  succédait,  le  14  janvier,  la  reprise  des 

Locataires  de  M.  Blondeau  de  M.  Henri  Chivot  *, 


i.  Distribution  :  Blondeau,  M.  Dailly.  —  Barameda,  M.  Milher. 
—  Billardin,  M.  Hurteaitx.  —  Martin,  M.  Monval.  —  Pluchard, 
M.  Ferdinand.  —  Bonpérier,  M.  Calvin.  —  Rifflardini,  3/.  Vie- 
torin.  —  Dutilleul,  Af.  Maudru.  —  Tancrède,  M.  Charpentier. — 
Gustave,  M.  Renard.  —  M^^  Bonpérier,  M>'e  Dezoder.  —  Anna, 
Jf»ie  Beehr.  —  Mariette,  M^e  Sagnier.  —  Mirabelle,  3iiic  jp/. 
Gerny,  —  Brisquet,  Af'i*  Derieux.  —  Topaze,  M'i«  Francine.  — 
Bianca,  M^io  Dunoyer.  —  Sainte- Amaranthe,  M^o  Descorval.  — 
M««  Blondeau,  M^^  Miette.  —  Frosine,  Afii»  Cletn.  —  Sanson. 
nette,  M^^^  Renaud.  —  Jouvence,  3/'^c  Élise. 
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|nV'('rMl(»(î  (lu  Ihbelot  de  M.  Eniesl  dllervilly. 
L'ainii.s:iiil  vaudiîvillo  de  M.  Chivot  a  obtenu  le 
niriiic  succès  (|ue  jadis.  L'interprétation  a  changé  : 
deux  des  créateurs,  l'excellent  Lhéritier  cl  le 
jr)viiil  Monlbars,  ne  sont,  hélas!  plus  de  ce  monde. 
(lalvin,  reniplai.'aiil  Lhéritier  dans  Ut  rôle  de  Thuîs- 
sirr  qui  cherche  îi  surprendre  sa  femme  en  flagrant 
délil,  s'est  montré,  comme  toujours,  liabile  comé- 
dien et  a  provoijué  sans  peine  les  rires  de  l'audi- 
toire, (i'est  Dailly  qui  a  repris  le  rôle  de  M.  Blon- 
d(iau  ;  il  nous  a  rapp(dé  souvent  Monlbars  — non 
pas  qu'il  riniile  :  Dailly  n'a  besoin  d'imiter  per- 
sonne —  mais  par  la  verve  exubérante  et  bon 
enfant  qu'il  a  déployée».  A  part  Miiber,  qui  a  con- 
servé sa  création  de  Itarameda  le  Portugais^  dans 
lef|uel  il  est  toujours  aussi  amusant^  tous  les  autres 
rôles  ont  également  changé  de  titulaires,  et  nous 
n'avons  pas  eu  trop  à  nous  plaindre  de  ces  chan- 
gements. Sans  doute  M.  Ilurteaux  ne  peut  faire 
oublier  Daubray  dans  le  personnage  du  ténor 
lliiïardini.  M.  Monval  imite  un  peu  trop  Raimoad 
dans  celui  de  Billardin.  N'oublions  pas  M.  Maudru, 
(|ui  dessine  fort  adroitement  Dutilleul,  et  mention- 
nons, avant  de  terminer,  M""^"  Descorval,  Miette, 
I)ez()(l<M\,  Dunoyer,  aussi  agréables  (peut-elre 
même,  plus)  à  voir  qu'à  entendre. 

T"*   FKviuKu'.   —  Reprise  des  PetilBB    Vomneè^ 

1.  Dans  (:a  Hriincr  du  1*'  f(';vri(>r,  rasâcuiblùo  des  aelloilDaiP6l 
«Jii  INilais-Iloyal  a  arc(;{)t';  la  drinirii-ioii  de  M.  Dolcroiz,  et 
noiiuii/-  il  riiiiaiiiinilé  M.  Paul  Mupsay  en  son  remplacemea^ 
à  «lulrr  (lu  V'f  s(>pt('in!)ro  IK87.  i^a  rnii«on  sociale  sera  Brîel  et 
Mussay. 
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vaudeville  en  trois  actes,  de  MM.  Hippolyle  Ray- 
mond et  Jules  de  Gastyne  S  et  première  représen- 
tation    de    Franc-Chignon,    «  parodie -salade   en 
trois  nattes,  »  de  MM.  William  Bunasch  et  Albert 
Vanloo*. —  Le  grand,  le   très  g^rand   succès  de 
Franciilon  devait  amener  des  parodies.  MM.  Biis- 
nach  et   Vanloo   avaient  déjà  plaisanté   la   belh? 
œuvre  de  M.  Dumas  dans  leur  revue  des  Menus- 
Plaisirs.  Ils  ont  voulu  faire  plus  ;  ils  ont  écrit  im 
acte  entier,   un   acte  en   trois  tableaux   pour  le 
théâtre  du  Palais-Royal,  assez  heureux,    l'autre 
année,  avec  la  Fille  à  Gforqeite,  Après  la  reprise 
des  Petites  Voisines,  qui  avait  suffisamment  égayé 
le  public,  FranoChignon  commençait  on  ne  peut 
mieux.   Quand   nous   avons  entendu  frapper  les 
trois    coups,    sans    musique,   respectueusement 
espacés  et  deux  fois  répétés,  tout   comme  à  la 
Comédie-Française,  et  que  nous  avons  vu  se  lever 
le  rideau  lentement  et  majestueusement,  avec  la 
solennité  habituelle  de  la  «  grande  maison  »,  nous 
nous    sommes    imaginé    que  nous    allions   nous 
amuser...  Ilélas  !   Hélas!   Ces   trois  coups  solen- 


1.  Distribution  :  Gagarel,  M.  Daubrat/.  —  liibinoff,  M.  Mil- 
her.  —  Boussignac,  Ai.  Hurteait.r.  —  Poiilonnot,  M.  Monval,  — 
Trigaudicr,  M.  Calvin.  —  Diipolard,  M.  Pellcrin.  —  Uastabados, 
Af.   Victorin.  —  Lardoise,  M.  Garon.  —  M'»«  Diipotard,  M^^Ma- 

thilde.  —   Théodorine,  M^^°  Dezoder.  —  Léoiiio,  M^'e  Cleyn.  — 

Du  Haut  Pavois,  Ai^ic  Devoyod.  —  Laurc,  A/'i«  lieehr.  —  Eulalio. 

Af"«  Sagnie7\  —  Narcisse,  iïi^^e  ch.  Bié. 
t.  Distribution  :  *"*,  M.  Dauhray.  —  Lo  marquis,  M,  ÏAff/iiet. 

—  Le  comte,  M.   Calvin.  —  Soiinguct,  M.  llurteaux.  —  Circ- 

luieax,    M.   Numa.  —  Grand-Edrcdon,    M.  Maudru,  —   Franc. 

Chignon,  M' le  Lavigne.  —  Canette,  M'ic  Berthou.  —  M™«  Siiito 

Jf'iî  Descorval. 
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iK'ls  v[  cr  rideau  majestueux   ont  été  les   seul 
Irails  (le  la  pièce  qui,  la  toile  une  fois  levée,  n 
plus  eu  ni  esprit,  ni  gaieté.  Quelle  revanche  pou 
Dumas!  Sans  remonter  aux  célèbres  parodies  d 
Dnvcrt  et  Lauzanne,  sans  parler  d'œuvres  litté 
rainas,  telles  que  la  Critique  de  Frannillonj  si  spirm.< 
tupll<Mnent  imitée  de   la  Critique  de    V École    d^^j 
FemmeSj  [Miv  noire  excellent  confrère  et  ami  Hen'v*/ 
(le  Lapommeraye,  nous  conviendrons  qu'il  y   a 
parfois,  dans  Tacte  des  théâtres  des  revues  de  fiu 
d'année,  une  scène  comique  qui  touche  juste  et 
atteint  en  son  endroit  sensible  la  pièce  visée.  Mais 
(}ue  pout-il  y  avoir  de  plaisant  dans  le  décalque, 
mot  pour  mot,  de  la  Francillon  qu'on  joue  à  l'autre 
])out  de  la  rue  Montpensier,  simplement  agrémenté, 
disons-le,   «l'ignobles   calembours    et  de   grosses 
saletés?  N'insistons  pas.  M'^*  Lavîgne  a  l'originale 
excentricité  que   vous   savez,  et  Daubray,    dans 
Eugène  de  la  Maison-d'Or,  comme  M"®  Descorval 
dans  ((   Madame  Suite  »,  nous  ont  amusé  autant 
qu'ils  le  pouvaient.  M""®  Suite  raconte  assez  drôle- 
ment à  son  amie  Franc-Chignon  qu'elle  a  eu  cinq 
enfants  en  deux  fois,  deux  la  première  et  trois  la 
seconde.  Elle  les  a  nourris  elle-même  tous  les  cinq. 
—  ((  Les  deux  premiers,  je  comprends,  dît  Franc- 
(^liignon-Lavigne,    lu  avais   de  quoi!  mais  que 
faisais-tu  du  troisième?  »  —  «  Eh  bien,  répond 
M'"'  Suite-Descorval,  il  y  en  avait  un  qui  attendait 
son  lour.  »  —  «  Et  ton  mari?  »  —  «  Il  attendait 
aussi.  »  Et  quand  la  même  M°**  Suite  s^en  vase 
coucher  :    —  «  Vous  allez  embrasser  vos  cinq 
mioches  ?  »  lui  demande  Grand- Edredon.  —  «Mieux 


PALAIS-ROYAL       *  253 

que  cela,  dit-elle,  je  vais  m'occuper  du  sixième.  » 
J'ai  dit  que  les  artistes  avaient  fait  de  leur  mieux. 
Mais,  où  il  n'y  a  rien,  les  meilleurs  bouffons  per- 
dent leurs  grimaces  et  leur  talent. 

19  FÉVRIER.  —  Première  représentation  de  la 
17e   commune^    vaudeville     en     trois    actes     de 
MM.  Henri  Fugère  et  Jules  de  Gastyne  *.  —  Dar- 
danel,  qui  est  veuf,  et  Beaufinet,  qui  est  garçon, 
mènent  la  vie  en  commun  dans  un  appartement 
de  la  rue  La  Bruyère.  L'article  premier  de  l'asso- 
ciation  interdit  l'introduction  des   femmes  dans 
cette  république  à  deux  personnages.  Au  dehors, 
ils    font     ce    qu'ils    veulent,    et    l'un     courtise 
M""*    Têtard,   et    l'autre    M"'^     Sauvageon.     Ces 
daines  sont  en  puissance  de  maris.  La  jalousie 
s'éveille  dans  le  sein  de  ces  messieurs,   qui  cou- 
rent après  leurs  fragiles  moitiés.  Le  jeune  Ana- 
tole, qui  est  le  neveu  de  Beaufinet,  —  à  moins 
qu'il  ne  soit  le  neveu  de  Dardanel  —  joue  géné- 
reusement le  rôle  du  paratonnerre,  et  comme  les 
maris  ne  connaissent  ni  Dardanel,  ni  Beaufinet, 
Anatole    se  donne    tour   à    tour   pour  Dardanel 
et  pour  Beaufinet.   De  là,  quiproquo  sur  quipro- 
quo. Le    premier   acte    restait  le   meilleur.    Le 
troisième  acte  était  une  bouffonnerie  assez  gaie  ; 
il    avait  lieu  à  Ville-d'Avray,  dans  le  jardin  du 
restaurateur  désigné  pour  les  parlies  de  pistolet 


1.  Distribution  :  Beaufinet,  M.  Dauhray.  —  TétarJ,  M.  Pelle- 
riri,  —  Anatole,  M.  Numa.  —  Dardanel,  M.  Milher.  —  Sauva- 
geon, M.  Luguet.  —  Cabarel,  M.  Garon.  —  Juliette,  3f'i®  Dezo» 
der. —  M"""  Baudoin,  JM^'o  Augier.  —  Jeanne,  M'i«  J5ee/ir.  — Lôoni?, 
Afiie  Ch,  Bié. 

Or) 
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OU  (l'épée,  à  l'enseigne  du  «  Grand  d*Arlagnan  ». 
Au  lieu  d*un  double  duel,  on  assiste  à  une  ven- 
délia.  Sous  prélexte  qu^il  a  du  sang  corse  dans 
les  veines,  Tun  de  ces  messieurs  déclare  la  ven- 
della  à  Analole,  et  le  poursuit,  désarmé,  le  revol- 
ver au  poing.  L'autre  en  fait  autant  de  son  cùlé. 
Finalement,  personne  n*est  ni  tué,  ni  blessé,  vu 
la  précaution  prise    par  le    restaurateur,  qui  a 
fourni  les  armes,  de  faire  venir  de  Liège  —  ainsi 
que  le  disait  un  vieux  couplet  de  vaudeville  —  les 
balles  de  ses  pistolets  aussi  bien  que  les  pistolels 
eux-mêmes.    —    «    Bien    qu'elle    renferme   des 
scènes   amusantes  et    qk  et    là   quelques   traits 
d'observation,     écrivait    M.    Auguste    Vilu,    la 
Vie    commune    manque    généralement    de    nou- 
veauté. Elle  rappelle  une  douzaine  au  moins  de 
pièces  connues,  notamment  les  Trois  Épiciers  et 
Qui  se  rassemble  se  gêne.  Elle  n'en  a  pas  moins 
reçu  un  très  favorable  accueil  ;  elle  est  très  bien 
jouée  par  M.  Daubray,  en   Beaufînet  rempli  de 
bonhomie,   et    par   M.    Milher,    qui   montre  du 
naturel  sous   les  traits  du  grincheux  Dardanel. 
M]VI.    Pellerin   et    Luguet,    les   deux   maris,    et 
M.  Numa,  le   neveu  Analole,  ont  eu  leur   part 
de  succès,  ainsi  que  l'avenante  M"*  Dezoder.  Les 
autres  rôles  de  femmes  sont  tenus  par  M"**  Bié 
et  Beehr,  deux  jeunes  élèves  du  Conservatoire, 
remarquées  au  dernier  concours.  »  En  dépit  de  ce 
bienveillant  jugement,  la  Vie  commune  ne  pouvait 
obtenir  plus  de  sept  représentations,  et  le  26  fé- 
vrier, elle  cédait  la  place  à  l'éternelle  CagnolUf 
puis,  deux  jours  après,  à  une  reprise  de  Goiie 
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de  Duraf^ 
trois    actes 
Ibin    Vala- 
irtant   rien 
it   un  8UC- 
id     succès. 
'  d'intermi- 
r    toute    la 
alais-Royal 
f  croyaient 
homme  de 
théâtre,  on  n'est  pas  forcément  infaillible.  L'in- 
succès de   la  Vie  commune  décida  MM.  Briet  et 
Delcroix.    Pris  de   court,    ils  choisirent  à   tout 
hasard    Durand  et    Durand.   La    nouvelle    pièce 


1.  DiSTitiBUTiON  :  Coqiiardier,  M.  Dailly.  —  Albert  Durand, 
iH.  Calnin.  —  Javanoo,  M.  miker.  —  Barbatier,  M.  Pelterin.  — 
Durand,  M.  Numa.  —  Charvet,  M.  Vielorin.  —  Théodore,  M.  Ga- 
Ton.  —  Chanelle,  jtf.  Ferdinand.  —  JI°">  de  la  Haute-Tourelle, 
«>"  Malhilde.  —  PâquereUc,  JMH"  Laaigne.  —  Louise,  Jtf'i=  Berge. 
—  Clarisse,  M'i'  DescomaL  —  Irma,  M""  Clem. 
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i\o  MM.   Onlonneau  et  Yalabrègue  a  été  montée 
t*n    quinze  jours,   ce  qui  n'empêche  pas   quelle 
soit  sue   comme  si  on   Tavait   piochéc   pendant 
^lo\\K  mois.  On  n'ignore  pas  que  Daubray  devait 
(l'abord  r(»présenter  Tun  des  Durand.  Mais  Texcel- 
lonl  artiste  (.>stima  que  le  rôle  était  de  second  plan, 
il  coté  de  celui  de  Dailiy,  qui  joue  le  beau-père 
Coquardier.   La    direction   n'osa  pas  insister  et 
donna  le  rôle  à  Calvin.  Cependant  Daubray  doit 
presque  regretter  a  présent  son  refus,  car  le  rôle 
de  Durand,  l'épicier,  a  paru  charmant.  Calvin  s'y 
est  même  taillé    un    vrai  succès.    M"*  Lavigne 
hésitait,  elle  aussi,  à  se  charger  de  représenter  la 
cocotte  Pâquerette.  Depuis  Ma  Camarade  —  nous 
glissons  à  dessein  sur  Trop  de  vertu  —  elle  n'a  guère 
jamais  joué  que  des  bonnes  ou  des  gouvernantes. 
Il  lui  fallait  trouver  pour  Pâquerette  deux  toilettes 
à  sensation,  et  cela  l'ennuyait.  Elle  a  été  récom- 
pensée de  son  sacrifice,  elle  a  obtenu  un  énorme 
succès  dans  ses  trois  petites  scènes,  et  son  élé- 
gante toilette  de  satin  rouge  feu  pourrait  être  la 
«  toiU^tle  de  la  saison   ».  On  a  fort  admiré  égale- 
ment la  distinction  suprême  de  M"'  Mathildc,  qui, 
ne  s'atriil)lant  pas,  celte  fois,  d'une  façon  volon- 
tairement ridicule,  représente  une  douairière  de 
province    tout    à    fait    nature.    La    charmante 
M"''  Marie  Berge,  qui  n'avait  point  paru  depuis  la 
Brigue  DondainCj  rentre  dans  le  rôle  d'une  femme 
honnête,     h    laquelle    elle    prête    des    toilettes 
éblouissantes,  velours  et  satin.  Saluons  les  beaux 
yeux    d'une    débutante    brune,    M'*'    Clcm,    qui 
succède  h  M""  Berthou  dans  les  ingénues,  et  rcn- 
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olie  taille  de  M"°  Descorval, 
,t  le  tî  ier  de  soubrette.  A 
,  ns  i  rAle  qui  convient  & 
:i  I  Lvoa  chaleureux 

I  re  à  l'ordre  du  jour  le 
T  1  rôle  de  Durand  l'avo- 
l'entr'acle,  les  compliments 
a  rÈFcs  du  Palais,  et  l'amu- 
sait la  tête,  bien  connue,  d'un 
;r  lières,  et  dont  le  type  de 
j!  ur  de  déclamation,  a  été 
soirée.  Une  soirée  complète- 
îvaicnt  se  féliciter  auteurs  et 
lin  ',  on  donnait  la  centième 
urand  et  Durand,  et  le  15  le 
srtes,  pour  ne  les  rouvrir  que 
.     .  .  ,  a  reprise  de  l'amusante  pièce 

de  MM.  Ordoaneau  et  Valabrègue.  —  A-t-on 
assez  crié  —  bien  justement,  du  reste  —  contre  le 
Palais-Royal,  et  vous  vous  souvenez  du  temps  où 
l'on  ne  sortait  pas  une  fois  du  théâtre  de  la  rue 
Montpensier  sans  dire  :  «  Si  le  feu  prenait  I  > 
Grâce  aux  travaux  exécutés  en  l'été  de  î 887,  tout 
fait  espérer  que  le  feu  ne  prendia  pas,  et  que  s'il 


I.  Dans  les  premiers  jours  dii  mois  de  mai  avait  commeacé 
par  Versailles  nue  tournée  de  Durand  et  Durand,  arec  M.  Dau* 
bray  dans  le  rOle  créé  par  M.  Daitly.  M.  Daubray  jouait  le  Me 
de  Coqiiardier  d'une  façon  tout  autre  que  son  camarade  du 
Palais-Royal,  mais  il  D'obteiiait  pas  un  moinilre  succès.  Il  était 
rappelé  aprts  Ions  les  actes. 

3.  La  troupe  du  Palais-Royal  était  allée,  quelques  jours  aupa- 
ravant, en  représentations  à  Genève  et  au  théâtre  Bellecour  de 
Lyon. 
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prenait  —  nous  ne  savons  comment  —  ce  serait 
sans  aucun  danger  pour  personne.  Voyez,  en  effet, 
l*aspecl  nouveau   du  théâtre.  Du  pied  de  l'esca- 
lier d'honneur,    on  aperçoit    les  deux   escaUers 
tournants  qui  mènent  aux  étages.  On  peut  dire 
que  l'escalier  est  «  d'honneur  »,  car  il  a  été  pour 
ce  fait  élargi  de  moitié.  L'entrée,  décorée  de  pein- 
tures de  J.-B.  Lavastre  et  Emile  Bayard,  laisse 
voir,  au  travers  de  draperies  suspendues,  un  petit 
coin   du  Palais-Royal    de  1794,  au   moment  où 
la  Montausier  prenait   possession  de  ce  théâtre 
bientôt  centenaire.  Au  premier  étage,  apparition 
des  fermetures  à  deux  vantaux,  disparition  des 
strapontins  et  des  refends  qui  formaient  un  cou- 
loir noir  entre  la  salle  et  le  foyer  du  public.  On 
circulera  maintenant  en  pleine  lumière.  Mais  où 
Part  (le  rarchitecte,  M.  Sédille,  s'étale  dans  toute 
sa  beauté,  c'est  à  Textérieur,  sur  la  rue  Montpen- 
sier.     Vous   vous    rappelez    le    petit    couloir  à 
fenêtres  étroites  qui  conduisait  aux  places  de  tous 
les  étages  par  ce  côté  du  théâtre?  Disparu.  La 
muraille    a  été  coupée    comme  un  morceau  de 
beurre  et  le  long  des  fenêtres  de  chaque  étage 
sont  scellés  des  balcons  de  fer,  sur  lesquels  on 
pourra  se  sauver  les  soirs  d'incendie,  si  incendie 
il  y  a,  et  fumer  des   cigarettes  les  autres  soirs. 
Balcons  de   fer  sous   les  loges   d'artistes  aussi, 
bien  entendu,  et  petites  échelles  fixes  en  fer  le 
long  des  murs  ;  aménagements   nouveaux  sur  le 
jardin  du   Palais-Royal  ;    tout  le  grand   jeu,  en 
un   mot^    exigé  par   la  commission.  Le   Palais- 
Royal     avait    déjà    la    lumière    électrique    avec 
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cav    . 

Les     directeurs , 

-,        t  C( 

iplété  ce  syslfeme 

le  th(     re 

exception,  éclairé 

era  c 

une  canalisation 

on  pi          r  di 

orifères  à  air 

cont  ai 

t  une  chaleur 

souvent      :  fum     .  Les  lampes 

s   de  seci 

sont  des    lampes 

entée,        r 

s     accumulateurs 

tne  ten  que  les  lampes  desti- 
en scène  ne  seront  elles-mêmes 
impes  électriques.  Il  faut  espérer 
les  pires  ennemis  du  Palais- 
tisfails.  Ses  amis  —  vous  savez 
ux  —  ceux  qui  aiment  à  rire  et 
ntenter  d'une  pièce  à  quiproquo, 
ien  du  plaisir  Durand  et  Durand 
Ordonneau  et  Albin  Valabrègue. 
et  quiproquos.  Celui-ci  est  clair, 
uverainemcnt  wmique,  et  nous 
issé  là  une  oxellente  soirée  en 
M.  Dailly,  Milher,  Calvin,  Numa, 
,  Lavigne,  Descorval  et  Berge, 
On  reprenait  Trkocke  et  Cacolet', 
(igc  de  réalisme  et  de  haute  fan- 
plus  délicieux  produits  de  la  col- 


..   .  „e    duc    Emile,  itf.   Daubray.  —  Tricoche, 

.W.  Milher.  —  Cacolet,  M.  Cahin.  —  Van  der  Pouf,  M.  Pellerin.  — 
BreloquL',  M.  Maudrii.  —  Dea  Escopettes,  M.  Monvai.  —  Bernar- 
dine, W"  Bonnet.  —  l'anoy  Bombance,  -Wi'u  Jane  Evans.  — 
Virginip,  M  ut  Marie  Leroux.  —  Georgotle,  flfi"  CUm.  —  M""  Bo- 
quel,  M""  Auffier. 
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Icihoralioii  Meilliac  et    Ilalévy,    à  laquelle  nous 
(levons  tant  et  de  si  jolies  pièces.  Vous  savez  tous 
que  rétablissement  Tricoche  et  Cacolet  est  une 
maison  de  confiance  pour  les  affaires  secrètes  et 
mystérieuses.  Voir  le  prospectus.   Vous  y  lirez, 
entre  autres  articles  :  Spécialilé  pour  maris  inquietSj 
surveillance  de  leurs  dames.  Or,  le  banquier  Van  der 
Pouf  est  inquiet,  et  non  sans  raison;  car  sa  femme 
vient  de  se  faire  enlever   par   le  duc  Emile.  Il 
s'adresse  à  Tricoche,  qui  s'engage  à  la  lui  faire 
retrouver,  moyennant  cinq  mille  francs  payable» 
immédiatement,  et  cinq  mille  francs  après  livrai- 
son. Mais,  de  son  côté,  Cacolet  a  fait  arrangement 
avec  M"""  Van  der  Pouf,  et  s'est  fait  fort  de  la  faire 
échapper  aux  poursuites.  Tricoche  et  Cacolet  se 
brouillent,  moins  par  suite  de  la  difficulté  de  cette 
situation,  que  parce  que  chacun  a  vu  une  belle 
affaire  à  poursuivre  et  brûle  de  ne  pas  la  partager 
avec    son  associé.  —  Eh  bien  !  cache-la    donc, 
M""®  Van  der  Pouf!  —  Eh  bien!  trouve-la  donc, 
toi  !    Alors   commence    cette    série   d'aventures 
toutes  plus  extraordinaires  les  unes  que  les  autres, 
étourdissantes,    impossibles,  insensées,    semées 
d'esprit  et  traversées  par  des  traits  d'humour  et 
des  finesses  d'observation  qui  ont,  à  notre  avis, 
un  prix  inestimable,  somme  toute,  on  ne  peut 
plus  amusantes  et  du  plus  franc  comique.  Est-il 
besoin  d'ajouter  qu'en  mettant  de  côté  les  traves- 
tissements multiples  et  les  péripéties   de  haute 
fantaisie  par  où  passe  la  pièce,  ces  maisons  hon- 
teuses, tenant  agence  de  surveillance  et  de  recher- 
ches, ne  sont  pas  de  pure  invention?  Qui  de  nous 
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n'a  reçu  le  prospectus  d'un  confrère  de  Tricoche 
et  Cacolet,  c'est-à-dire  un  nouvel  industriel,  s'of- 
fraat  à  surveiller  les  personnes  dont  on  a  à  sur- 
prendre la.  conduite  et  les  agissements?  Cette 
police  à  l'usage  des  particuliers  n'existe-t-elle  pas 
en  plein  jour  et  n'ose-t-elle  pas  venir  effrontément 
vous  proposer  ses  petits  services?  Le  vaudeville 
de  MM.  Meilhac  et  Halévy  est  conduit  avec  beau- 
coup de  verve  par  Milher  et  Calvin,  héritant  des 
rôles  de  Brasseur  et  de  Gil-Pérès.  Nous  donne- 
rons une  mention  particulière  à  M.  Millier  :  on  l'a 
trouvé  supérieur,  dans  Tricoche,  à  Brasseur  lui- 
même;  voyez-le  en  père  Isaac,  il  en  vaut  vraiment 
la  peine.   Hyacinthe    était   superbe    de    naïveté 
badaude  dans  le  duc  Emile.  Daubray  est  très  fin  et 
amusant,  —  comme  toujours.  M"®  Bonnet  est  bien 
jolie  dans  Bernardine.  Quant  à  M"®  Jane  Évans, 
que  nous  avons    applaudie  à   Cluny,    pleine  de 
verve  dans  les  Diables  roses  et  dans  V Homme  nest 
pas  parfait,  elle  a  besoin  de  s'acclimater  au  Palais- 
Royal,  où  elle  a  paru  un  peu  commune  et  surtout 
un  peu  gênée.  Elle  «  se  fera  »  sans  doute,  et  ne 
donnera  pas  lieu  à  la  direction  de  regretter  son 
engagement. 

16   NOVEMBRE.   —  Première  représentation  du 
Club  des  Pannes  *,    revue  en   trois  actes  et  huit 


1.  Distribution  :  M.  Daubray,  un  Maçon.  —  M.  Dailly^Gigon- 
net.  —  M.  Milher^  un  Musicien,  un  Paysan,  le  Chef  d'orchestre. 
—  M.  Calvin  1  l'Homme-Cochon,  Jean,  un  Brigadier.  — 
M.  Luguet,  Vieille  Garde,  Facteur,  l'Abbé  Constantin.  — 
M.  Suma,  un  Chef  d'orchestre,  Maître  Durand.  —  Af.  Hur- 
leaux,    le   Photographe,  Chevrette.  —    M.   Garon,   L'Homme- 


20:2  LES   ANNALES   DU   THÉÂTRE 

tableaux,  de  MM.  Albert  Wolff,  Ernest  Blura  et 
Raoul  Toché.  —  On  attend  toujours  beaucoup  des 
auteurs  de  Paris  en  actions  et  des  Variétés  de  Paris 
—  pour  ne  citer  que  ces  deux  petits  chefs-d'œuvre 
du   genre,    au    nombre    des    excellentes   revues 
qu'ont  signées  MM.   Wolff,   Blum   et  Toché  — 
et  le  premier  acte  du  Club  des  Pannes  promettait 
plus  que  n*ont  tenu  les  deux  autres.   Il  est,  en 
effet,  bien  gai,  ce  premier  acte,  précédé  d'un  épi- 
sode dans  la  salle  :  le  remplacement  à  Torchcstre 
de  l'ancien  chef  d'orchestre  du  Palais-Royal  — 
celui  que  Camille  Desmoulins  a  fait  entrer!  — 
par  Dailly  lui-même,  conduisant  les  musiciens  de 
de  celte  nouvelle  «  scène  entourée  d'escaliers  » 
et  choisi  comme    compère    par   la  jolie    Emma 
Bonnet.    Il    fallait    voir    s'animer   au    coup    de 
baguette  du  roman  moderne,   représenté  par  la 

Saudwicli,  une  vieille  Garde.  —  M,  Victoririy  Bonfant.  — 
M.  Maudru,    Georges,    un  Voyageur.  —  M.  Deberg,  Hamlet. 

—  M.  Bouchet,  Courtenay,  le  Maître  d'école.  —  M>»«  Paola 
Marié,  la  Fôte  du  Soleil,  Chôrubin.  —  Af>io  Lavigne^  .Marmiton, 
Écolière,  la  Cornalba.  —  M'>«  Berthou,  MetcUa,  Bettina,  La 
Ut'f^cnte.  —  M^^°  Bonnet,  le  Palais-Royal.  —  Af*'"  Dezoder^  un 
Tziguno,  une  Active.  —  M^^^  Descorval^  Roman  moderne,  une 
Active,  Julie.  —  Afno  Elven,  un  Berger,  une  AcUve,  un  Yacht, 
le  ilégcnt.  —  M"e  Ellen  Andrée j  le  Chat  noir.  —  Af'ie  Marie 
Lerou.rj  Jeanne,  Active,  Pauline.  —  Af™*  Berny,  une  Bergère. 

—  Afiio  Clem,  une  Borgnre,  une  Recrue,  Claudia.  —  Af' i«  Bié, 
Diane,  Camille.  —  A/'i®  Miette,  M™"  Scott,  une  Active.  — 
A/"«  Renaudf  Blanche,  Recrue,  Yacht,  Mazarin,  le  Chat.  — 
M^^'i  Gandety  Germaine,  Recrue,  Étoile  du  Sud,  Renée.  — 
A/i'o  Bader,  le  Shah  de  Russie,  le  Perroquet.  —  AT"*  Deraisy, 
Recrue,  Le  Florentin,  La  Comtesse  Sarah.  —  Af' i®  Batty, 
Recrue,  Yacht.  —  A/"o  Delorme^  Recrue,  Yacht,  Le  Diamant 
bleu.  —  A/>ic  Berry,  Active,  Grand  Mogol,  la  Charmeuse.  — 
Ai"c  Pauline,  l'Étoile  polaire. 
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'al,  pc          .1     ■■S  de  la  der- 

ù<  '  —        I     t  ou  dix  tètes 

3n  tn  ait             es  sur  tous  les 

[ter  i  I  Lir  Crime  du  Pecq, 
es  exe        .ti<    i  de  Blanche  :  «  0 

lUail  I      re  Lavigne,  l'iDcom- 

en  p  t      .lissier,  empëchaot  la 

c   Lo  et  célébrant   les 

ir  du  lit  b  Un  rèvel  Et  un 
Jailly  répond        : 

I...  range...  range, 

r  qu'il  nous  fauti  oh  I  oh  I  oh  1 

joûtô  que  médiocrement  la  «  der- 
■  les  auteurs  regardent  celte  cri- 
obligalion  —  que  Milher  a  d'ait- 
lite,  et  nous  aimons  infiniment 
er  ch         it  sur  l'air  à'En  r'vmant  - 
rôles      s  opéras  du  répertoire  : 
!  de  Pelillon,  de  Bébé,  et  du  bègue 
rand,  qui  est  toujours  d'un  effet 
itible.    Et  si  l'on    engageait  les 
surer  eux-mêmes  en  supprimant 
itt  scène  ues  uecoralions,  —  laissons  là  ces  turpi- 
tudes, je  vous  en  supplie,  et  ne  les  mettons  point 
au  théâtre  '  —  on  pouvait  prédire  un  vif  succès  à 

I.  M.  Albert  Wotff  écrivait,  dès  le  lendemain,  la  lettre  sui- 

«  Mes  coUaborateura  et  moi  noue  avons  jugé  qu'il  était  bonde 
tupprimcr,  dans  la  revue  du  Palais-Royal,  la  scène  du  Maçon, 
qui  a  refroidi  un  peu  l'accueil  plus  qu'aimable  fait  par  le  public 
au  Club  des  Pannes. 

t  La  scène,  écrite  il  y  a  un  mois,  avait  alors  sa  raison  d'être  en 
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rÉcolière  laïque  de  Sainl-Ouen,  si drôlemenl  repré- 
sentée par  la  faiitaisisle  Lavigne,  et  au  tableau 
du  Chai  noir,  galamment  présenté  par  M"*  Ellen 
Andrée,  oii  Ton  voyait  défiler  en  ombres  chinoises 
les  spirituels  dessins  de  Caran  d'Ache  :  la  Piste 
de  Longehamps  et  le  Tout-Paris  du  Retour  des 
c()urs(»s.  On  ne  trouvait  guère  à  citer,  à  racle  des 
théîUres,  qu'une  facile  parodie  du  bon  AbbéCoM- 
tautin  avec  son  bon  orage  et  sa  bonne  pluie,  son 
bon  duel  et  le  bon  mariage  de  son  bon  lieutenant 
avec  la  bonne  petite  Américaine  (bien  Jolie, 
M"*"  Berthou)  et  la  désopilante  imitation  de  la  Cor- 
nalba  par...  W^  Lavigne,  et  de  son  partenaire  par 
Dailly  en  danseur!  Le  Club  des  Pannes  ne  deman- 
dait que  de  fortes  coupures  pour  être  tout  à  fait 
amusant  et  pour  que  son  succès  dépass&t  —  fut-ce 
de  quelques  jours  —  Tannée  1887. 

M  DÉCEMBUE.  —  Succès  cu  matinée  pour  Dent 
pour  Dent,  vaudeville  en  un  acte  de  M.  Alfred 
Aubert.  Voici  en  quelques  mots  le  sujet  de  la 
pièce  :  Paillardin  trompe  sa  femme,  mais  déjà 
lassé  de  sa  maîtresse,  il  charge  son  ami  Juvert  de 
Ten  débarrasser.  M""®  Paillardin  prend  la  place  de 
la  demoiselle,  et  comme  Juvert  no  connaît  pas  la 
flamme  de  son  ami,  il  lui  fait  la  cour  carrément. 
Arrive  Paillardin  qui  se  croit...  ridicule  et  n'est 
que  dupe  d'une  comédie  jouée  par  son  épouse  dans 

présence  d'un  incident  non  encore  déûui.  Depuis,  les  éyéneoients 
ont  marché,  et  ce  qui  nous  semblait  gai  à  l'origine  est  devenu 
triste  par  la  situation  présente  ;  nous  sacrifions  la  scène,  car 
nous  sommes  avant  tout  soucieux  de  rester  des  hommes  de 
goût.  » 
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.  de  lui  infliger  une  leçon.  M'"*'*  Dezoder  el 
Andrée  jouent  leurs  rôles  avec  beaucoup  de 
\  ;  MM.  Victorin,  Charpentier,  Garon,  s'ac- 
it  des  leurs  avec  infiniment  d'entrain. 


Nombre  de 

Nombre  Date  représentations 

d'actes.  de  la  reprise.        pour  l'année. 

Ernest^  comédie.    .    .  1  116 

médie 4  31 

rf,  vaudeville  ....  1  72 
■aires  de  M,  BlondeaUj 

e 5  14  janvier               19 

7tte,  vaudeville  ...  5  24 

'S  Voisines  y  comédie  .  3  9 

Chignon^  parodie.  .    .  1er  février  8 
!  aux  Giroflées,  vaude- 

1  4 

riétaire    à    la  porte, 

ille 1  23 

ie     commune,    vaude- 

3  19  février                 7 

ime,  un    Melon  et    un 

'v,  vaudeville  ....  1  20 

\    et     Durand,    com.- 

3  18  mars                 136 

de  et  une  jolie  Femme, 

ille 1  8 

e,  vaudeville  ....  1  19 
me  qui  bat  son  Gendre, 

e 1  18 

et  Cacoletj  comédie   .  5  30  octobre               18 

b  des  Pannes,  revue  .  3  a.  8 1.        IG  novembre  49 

comédie 1  2 

nir  Dent,  vaudeville   .  1  23  décembre             9 
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VARIETES 


L'année  1887  aura  été  la  mort  des  pièces  nou- 
velles, et  le  théâtre  n'aura  guère  vécu  que  de 
reprises.  Pour  remplacer  la  Belle  Hélène  y  on  repre- 
nait, le  8  janvier,  un  amusant  vaudeville  de 
MM.  Hector  Crémieux  et  Bocage,  le  Tour  du  Ca- 
drant qui  n'avait  qu'un  tort  :  celui  d'être  un  peu 
lien  connu. 


1.  DisTKiBUTiON  :  Gazinard,  Af.  Christian.  —  Séraphin, 
a.  Léonce.  —  Piédalouette,  Af.  Lassouche.  —  Gaétan,  M,  Hugue- 
'^e^ débuts;.  —  M.  Loyal,  M.Blondelet,  —  Filigrane,  Af.  Daniel- 
hc.  —  Beaucoq,  A/.  Courcelles.  —  Pignôlet,  A/.  Angély,  — 
Ducastor,  A/.  Dumesnil.  —  Dupontois,  Af.  Thiéry.  — Pitenchard^ 
M.Lamtj.  —  M.  Edmond,  M.  Charlet.  —  Valbreuse,  Af.  Millaux, 

-  L'Our?,  Af.  Bardou.  —  Panatella,  M^^^  Humherta. —  W^^  Beau- 
coq.  A/Ile  Lender.  —  Ernesta,  M^^^  d'Hermont.  —  Eglautlne^ 
«"'  Crouzet.  —  Crèine-de-Chic,  Afiie  Folleville,  —  Pépita, 
W"*"  Loys.  —  Madeleine,  M^^^  Darty.  —  M^o  de  Valbreuse 
Vi'e  Mériany.  —  Lulu,  Af»c  3f.  Dubois.  —  De  Riche-Nature, 
V"e  Wolbel.  —  Nana,  M^^^  Magne.  —  M"®  Dufrisard,  Af>io  Elza. 

-  Uégalia,  Af"®  Muller. —  Fleur-de-Braise,  M^^^  Barthélémy.  — 
Tala,  A/nc  fernande.  —  Bernardine,  M^^^  Monsay.—  Cazadorës, 
Af"«  Vasseur.  —  Belenville,  M^^^  Zalinska. 

M.  Christian,  indisposé,  était,  quelques  jours  après,  obligé  de 
céder  à  M.  Roux  le  rôle  de  Gazinard. 
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11  s*agiU  comme  on  sait,  d'une  intrigue  qui 
dure  vingl-qualre  heures,  et  qui  conduit  le  spec- 
laleur  aux  quatre  coins  de  Paris,  notamment  au 
Cirque  d\Hé,  un  tableau  qui  est  resté  célèbre 
dans  les  annales  du  boulevard.  La  jolie  M''*^  Hum- 
berla,  qui  s'est  fait  applaudir  autrefois  comme 
cantatrice  dans  le  Droit  du  Seigneur^  a  fait  aux 
Yariélés  un  excellent  début.  M.  Huguenot  qui  vient 
de  Bruxelles,  et  qui  a  été  admis  à  l'honneur  de 
remplacer  Baron  dans  le  rôle  de  Gaétan,  a  partagé 
les  applaudissements  accordés  à  ses  chefs  de  file: 
Christian,  Lassouche  et  Léonce.  Bref,  ce  gai 
vaudeville  sans  prétention,  plein  de  scènes  amu- 
santes, de  chansons,  de  grosse  bêtise,  de  gaieté, 
et  même  d'esprit,  retrouvait  à  cette  reprise  le 
succès  de  la  création  et  celui  de  sa  dernière  re- 
prise, il  y  a  quelques  années,  avec  M""*  Théo. 

22  JANVIER.  —  Reprise  des  Trente  millions  d^ 
Gladiator,  comédie  en  quatre  actes  de  MM.  Eugène 
Labiche  et  Philippe  Gille  *.  —  Le  théâtre  des  Va- 
riétés est  en  train  de  faire,  pour  son  répertoire, 

ce  qui  lui  a  si  bien  réussi,  Tan  dernier,  pour 
M™%lu(lic  ;  il  passe  en  revue  la  plupart  dos  pièces 
qui  ont  tenu  son  affiche  avec  honneur.  Après  le 
Tour  du  Cadran,  voici  la  joyeuseté  de  MM.  Labîchf 
et  Ph.  Gille,  les  aventures  d'Eusèbe  Potasse,  do 
Suzanne  de  la  Bondrée  et  de  Gladiator  aux  fantas 


1.  DisTRiBi'TiON  :  Eiisèbe  Potasse,  M,  Dupuis.  —  Jean, 
M.  Christian.  —  Pépilt,  M.  Léonce.  —  Gredane,  M,  Baron,  — 
niadiator,  M.  E.  Didier. —  Bi^ouret,  .V.  Germain.  —  Suzaoue 
de  la  Bondrée,  AP^^  Lender.  —  M""*  Gredane,  lf>io  Maurel,  — 
Bathilde,  3/"<'  Crouzet.  —  Agnès  de  Rosenval,  A/»«  Froment, 
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aillions.  L'i(       est  t,  et 

yes,  arrêtées  juste       l  l 

ises,   d'autant  que  ion 

n  les  titulaires  des  rôles  et  (       le  c    it 

Christian,  Léonce  et  Ban     r    te  ga 
sur  la  brèche  et  assure  toujours  la  ^     - 

suffit  d'ailleurs  au  public  de  V( 
n  scène  pour  que  la  bonne  hum<       ( 

fronts;  Baron  s'assied,  écarte  les  genoux 
ipproche  ;  il  se  lève,  tend  les  bras  et  se 
,  on  ne  lui  en  demande  pas  davantage,  et, 
oi  des  conventions  théâtrales,  on  se  pâme 
lême  qu'il  n'ait  desserré  les  dents.  Ce  n'est 
s  raison  qu'un  artiste  en  arrive  là,  il  faut 
vouer,  et  il  n'y  a  pas  que  tel  ou  tel  tic 
[irmer  de  la  sorte  une  renommée  :  Baron 
le  fantaisie  désopilante,  où  se  mêlent  tou- 
n  grain  d'étude  et  un  grain  de  charge. 
ï  M"^*  Lender  et  Crouzet,  elles  se  conten- 
ïtre  la  joie  des  lorgnettes,  ce  qui  est  au 
[uelque  chose. 

:vRiER.  —  Première  représentation  de  la 
^rancilloriy  petite  parodie  en  un  petit  pro- 
:rois  petits  actes  et  deux  petits  entr'actes 

Monréal,  Blondeau  et  Lemonnier*. 


RrBUTiON  :  Lucien  de  Batifole,  M.  Barrai,  —  Le  mar- 
Batifole,  M.  Dellomôe.  —  Stau  de  Grand-Edredon, 
lin.  —  Henri  de  Si-Vineux,  M.  Daniel  Bac.  —  Jean  de 
ac,  M.  Coste.—  Alfred,  M.  Angély.  —  Pingoin,  M.  Char- 
•ancillonnette^  M'ic  b.  Legrand.  —  Thérèse  Schnick, 
f-el.  —  La  Parodie,  A/'ic  Darty.  —  Nonette  de  Batifole, 
s.  —  Lisa,  M^^^Monsny.  —  Rosalie  Nichon,  Af"e  Wol- 
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17  FÉVRIER.  —  Première  représentation  du  Coup 
de  foudre,  comédie-vaudeville    en  trois   actes  et 
quatre  tableaux  de  MM.  Ernest  Blum  et  Raoul 
Toché*.  —  La  belle  Colette,  une  horizontale  à  la 
modo,  a  rencontré  le  beau  Paul  de  Salamalech 
dans  une  petite  fête  organisée  pour  enterrer  la 
vie  de  gan:on  de  celui-ci,  et  là,  enire  deux  flûtes 
de    Champagne,   elle  a  reçu    le  coup  de  foudre; 
elle   est  devenue  follement  amoureuse  du  futur 
époux;  mais  Paul  a  repoussé   ses  avances.  Par 
malheur,  Colette  est  tenace  ;  elle  a  réussi  à  subti- 
liser une  carte  dans  la  poche  du  jeune  homme, 
et  exaspérée  de  ses  résistances,  elle  lui  adresse 
lettres  d'amour,  bouquets  et  cadeaux.  On  devine 
que   les   déclarations  ne   parviennent  pas  à  leur 
adresse;  la  carte   était  celle  du  futur  beau-père, 
du  vertueux  Plumeau.  Le  jour  même  de  la  signa- 
ture du  contrat,  au  moment  où  le  fiancé  vieni 
d'arriver,  après  avoir  découvert  avec  terreur  qu( 
la  belle  Colette  habitait  vis-à-vis  de  l'appartemen 
de    son    beau-père,   nouveau   bouquet,   nouvelle 
leUre.  Plumeau  a  tout  avoué  à  sa  femme;  il  s< 
déoiile  à  traverser  la  rue  pour  mettre  fin  à  cetti 
perséoulion.  11  se  rend  donc  chez  Colette  en  com 
pagnie  de  son  ami  Doyenné.  A  peine  est-il  re(;i 


l.  l>ii»TRH«VTiON  :  Julos  César,  M.  Christian,  —  M.  Plumeau 
M.  Ryn»n.  —  Justin,  M.  Lai^sovche.  —  Doyenné,  Af.  Montrougt 
■  -  l\iul.  .W.  E,  Ihdifv,  —  CUiambard,  Af.  /).  Bac.  —  Bécarre 
M.  HU^ndfUL  —  Boauvoisin,  .V.  Thiéry.  —  Colette  de  la  Glî 
oi^<v,  .W**  /.r»w</<»r.  —  M-^-f  Plumeau,  M»»*^  MaureL  —  Margue 
\\V\  V'î'^  t.^^fyy.  —  E^lautine,  .W»ïe  Crouzet, 

Waw^  1o5  pi>nwiorsjoui'^  do  mai*s,  M.  Baron  était  remplacé  pa 
M.  U,ir4>al  \ijm«  it  i^lo  do  M»  Plumeau. 
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et  a-t-il  d  1         t  de  sa  visite  que  Colette, 

comprenai  ,  éclate  de  rire.  Plumeau  est 

vexé;  il  veut  absolument  que  Violette  Tait  aimé;  il 
nequitte  pas  l'appartement,  oublie  que  ses  invités 
Faltendent  et  finit  par  laisser  entendre  naïvement 
qu'il  est  un  riche  propriétaire.  Colette  change 
d'allure  et  le  cajole.  Tout  va  pour  le  mieux,  lors- 
qu'un violent  coup  de  sonnette  retentit.  C'est 
M.  Jules  César,  tanneur,  le  protecteur  de  madame, 
qui  s'annonce.  On  poi  3  Plumeau  dans  la  salle 
[  de  bains.  Il  ne  tarde  s  à  tomber  dans  la  bai- 
gnoire et  à  faire  un  tel  vacarme  que  Jules  César 
le  découvre  tout  penaud  dans  sa  cachette  et  en 
profite  pour  lâcher  Colette.  Infortuné  Plumeau! 
Que  voulicz-vous  qu'il  fit!  Il  n'abandonnera  pas 
la  pauvre,  et  pour  lui  prouver  son  dévouement, 
oubliant  de  plus  en  plus  la  soirée  de  contrat,  il 
accompagne  la  débutante  au  café-concert,  où  elle 
doit  lancer  une  chanson  nouvelle.  L'irrascible 
tanneur  Jules  César,  furieux  de  sa  mésaventure, 
s'est  rendu,  lui  aussi,  au  concert,  en  compagnie 
de  ses  ouvriers  et  il  donne  le  signal  des  sifflets  et 
des  protestations,  lorsque  (Colette  paraît  en  scène. 
Une  violente  querelle  se  produit.  Plumeau  monte 
sur  la  scène  pour  défendre  son  étoile.  Les  adver- 
saires en  viennent  aux  mains;  la  police  est  appelée 
et  conduit  au  poste  Jules  César,  Doyenné  et  Plu- 
meau. Au  moment  où  tout  se  complique  ainsi  et 
où  Plumeau,  l'honnête  propriétaire,  gémit  sur  ses 
mésaventures,  sa  femme  ai  tous  les  invités  de  la 
soirée  de  contrat  viennent  le  réclamer  et  le  déli- 
vrer, et...  tout  s'arrange.  Paul  épousera  M"*'  Plu- 
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ineau,  el  siui  beau-père  rentre  au  domicile  conjugal. 
On  n*a  plus  qu'à  signer  le  contrat.  Quant  à  Jules 
César,  il  n'a  plus  évidemment,  pour  réparer  ses 
loris,  qu'à  demander  la  main  de  Colette,  ce  qu'il 
s'empresse  de  faire.  —  Tel  est,  expliqué  par 
M.  Louis  Besson,  ce  vaudeville,  dont  les  effets 
ne  sont  peut-être  pas  très  neufs,  mais  qui  n'en  a 
pas  moins  réussi,  le  premier  soir,  à  dérider  par- 
fois la  salle  des  Variétés.  L'interprétation  était, 
d'ailleurs,  excellente  :  Christian  était  un  Jules 
César  admirable  dans  son  rôle  de  protecteur  ne 
voulant  pas  être  trompé  et  ne  se  laissant  pas 
monter  le  coup.  Baron  (M.  Plumeau)  s'était  révélé 
clianteur  de  café-concert.  Citons  encore  Montrouge 
et  Lassouche,  qui  avaient  su  tirer  parti  de  rôles 
un  peu  sacrifiés;  et  M""  Lender  et  Crouzet  :  la 
première,  une  majestueuse  Colette,  et  la  seconde 
une  suivante  tout  à  fait  accorte.  —  Soit  :  vingt- 
huit  représentations. 

il)  MARS.  —  Première  représentation  de  la  Xoce 
à  \iniy  pièce  en  trois  actes,  mêlée  de  chant,  paro- 
les de  MM.  Emile  de  Najac  et  Albert  Millaud'. 
—  Depuis  la  Cosaque,  de  fâcheuse  mémoire, 
c'est-à-dire  depuis  trois  ans,  M""  Judic  n'avait 
pas  fait  de  création  sur  son  théâtre  favori.  U 
diva    s'était   contentée  de    passer   en  revue  son 

1.  Distribution:  Coiivrechcf,  M.  Christian. —  MontflemmarJ. 
M.  Baron.  —  rJuslavc  Bridoiix,  M.  Huguenet,  —  ClamparJ. 
AT.  Roux.  —  Poitrasson,  M.  Germain.  —  Flambergc,  M.  D,  Bac 
—  Eusêbe,  M.  Dumesnil.  —  Pichcnet,  M.  Thiéry.  —  FraDçoU. 
M,  Chnrlet.  —  John  Crackford,  M.  Baret.  —  Virginie  Bridôux, 
Mme  Judic.  — .  M™*?  Descopeaux,  M^o  Maurel.  —  Betzy  Crack- 
ford, A/iio  Mériantj.  —  Hermaûce,  AfHe  Hicks, 
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répertoire,  un  répertoire  «  qui  compte  »,  et  de 
reprendre  à  son  retour  d'Amérique,  comme  avant 
son  départ,  la  série  de  ses  pièces  à  succès.  —  En- 
core une  fois,  le  succès  ne  lui  avait  pas  fait  défaut. 
—  Mais  elle  n'avait  rien  osé  risquer  de  nouveau, 
jusqu'à  la  Sous-préfète  dont,  il  y  a  quelques  semai- 
nes, elle  dut,  dit-on  abandonner  les  répétitions 
pour  cause  de  maladie  et  jusqu'à  la  Noce  à  Nini, 
qui  a  été  présentée  ce  soir  au  terrible  —  est-il 
donc  si  terrible  que  cela?  —  public  des  premiè- 
res. Tant  pis  pour  la  critique!  La  Noce  à  Nini  est 
une  simple  pochade  qui  tient  à  la  fois  de  la  pan- 
tomime anglaise  et  du  vaudeville  1830,  une  pure 
folie,  qui,  comme  telle,  ne  se  raconte  pas.  Com- 
ment, en  effet,  vous  conter  que  Nini  —  de  son  vrai 
nom  Virginie  Bridoux  —  partie  en  train  de  plaisir 
le  jour  même  de  son  mariage,  débarque  avec  son 
mari  et  son  pot  de  fleurs  d'oranger  —  car  elle  est 
la  digne  fille  de  Nonancourt,  le  célèbre  pépinié- 
riste du  Chapeau  de  paille  d'Italie  —  à  l'hôtel  du 
Grand-Cerf  de  Long  le-Menu,  au  moment  où  la 
gendarmerie  recherche  deux  effrontés  filous  qui 
viennent  d'opérer  sur  le  champ  de  courses  de  la 
municipalité.  Car,  plus  heureux  que  leurs  compa- 
triotes, les  bookmakers,  —  les  pick-pockets,  de 
même  importation  anglaise,  n'ont  pas  été  encore 
Supprimés  sur  le  turf.  Dévalisés  par  les  deux 
Crackford,  les  époux  Bridoux  n'ont  d'autre  res- 
source que  d'endosser  le  seul  costume  qu'on  leur  ait 
laissé  dans  leur  malle  et  qui  n'est  autre  que  celui  de 
leurs  propres  voleurs.  De  là  à  être  pris  pour  eux, 
il  n'y  a  qu'un  pas,  et  l'on  court  sus  aux  deux  nou- 
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veaux  mariés,  qui  avaient  été  forcés  de  gagner  la 
campaeue  et  Je  se  réfugier  dans  une  meule  de 
foin,  où  ils  s'étaient  fait  pincer  par  le  garde  cham- 
pêtre, en  train  de  prendre  un  acompte  sur  leur  nuit 
de  noce.  Amenés  devant  M.  le  maire,  ils  en  font, 
une  fois  lancés,  «♦  de  toutes  les  couleurs  »,  —  jus- 
qu'à ligotler  le  brave  homme,  pour  mieux  se  sau- 
ver en  emportant  son  porte-monnaie.  Au  troisième 
acte  (drôle  de  noce  tout  de  même  que  la  noce  à 
Xini  !)  nous  retrouverons   Gustave  et   Virginie, 
échoués  sur  le  bateau-lavoir  de  Tex-caboteurCou- 
vrechef,  se  croyant  coupables,  l'un  après  Tautre, 
d'avoir  noyé  un  homme  :  le  capitaine  ou  M.  le 
maire  lui-même!...  Point  n'est  besoin  de  vous  dire 
que  tous  ces  crimes  n'existent  que  dans  leur  ima- 
gination, que  les  noyés  sont  repêchés,  et  que  la 
pièce  (sans  prétention,  s'il  en  fut  jamais)  est  sau- 
vée par  la  grâce  de  M"'  Judic.  M.  le  maire,  c'est 
Baron,  et  c'est  tout  dire  :  il  est  aussi  drôle  en 
vieux  magistrat  —  Montflemmard  est  son  nom  — 
qu'il  était  amusant  en  jeune  gommeux  dans  le 
Fiacre  i17 .  Christian  met  sa  verve  au  service  di^ 
rôle  d(î  Couvrcchof,  l'ancien  corsaire  qui  a  fait  A^ 
son  brick,  le  Petit  Jules,  un  bateau-lavoir.  Le  rôl^^ 
du  mari  a  Nini  aurait  pu  être  joué  par  Dupuis^lui' 
morne,   réduit   actuellement  à  se  livrer,   sur  se^ 
terres  de  Nogcnt,  aux  saines  douceurs  du  labour^ 
ou  tout  au  moins  par  Cooper,  que  M.  Bertrand 
laisse  llàner  ici  et  là  dans  les  théâtres  du  boule 
vanl  ;  il  a  été  confié  à  un  M.  Iluguenet,  qui  rea- 
semble  à  Paul  Legrand  jeune.  Nous  l'avions  aperçu 
dans  II»  Tour  du  Cadran,  où  il  avait  repris  le  rôle 
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d'Bittemans.  Comme  Bridoux  dans  la  pièce,  ce 
H.  Huguenet  vient  de  «  sa  province  d  el  nous  le 
laisse  un  peu  trop  voir...  Dix-neuf  représentation^ 
seulement. 

9  AVRIL.  —  Reprise  de  la  Belle  Hélène  avec 
M°*Judic  et  MM.  Dupuis,  Christian,  Léonce,  Ba- 
ron, Guyon,  Daniel  Bac,  Germain. 

17  AVRIL. —  Reprise  des  FoUes- Dramatiques  \  — 
On  a  ri  avec  cette  grande  parade  de  Dumanoir  et 
Clairville,  qui  fut  créée,  au  Palais-Royal  de  1853, 
parLevassor,  Grassot,  Sainville,  Hyacinthe,  Aline 
Duval  et  M"®  Thierret.  MM.  Dupuis,  Christian, 
Baron,  Germain,  M"*®  Judic  et  Maurel  sont  les  . 
dig^ies  héritiers  de  ces  célèbres  bouffons  et  mènent 
joyeusement  la  parodie.  On  sait  qu'elle  est  com- 
plète.   Elle  commence  par  la    tragédie,   qu'elle 
accommode  des  pieds  à  la  tête  d'alexandrins  bur- 
lesques et  jonche,  à  mourir  de  rire,   de  morts 
1  un  sur  l'autre  entassés  ;  puis  c'est  l'opéra  italien 
Qu'elle  prend  au  gosier  et  qu'elle  inonde  de  mélo- 
dies impossibles  et  d'indescriptibles  gargouillades. 
ûe  là,  nous  passons  au  drame,  dont  la  railleuse 
parodie  n'épargne  ni  les  pelotons  de  fil  embrouillés 
le  pères,  d'enfants,  d'oncles,  de  mères,  de  cousins 
inextricables,  ni  les  reconnaissances  entortillées 


1.  Distribution  :  Griolet,  Caracalla,  Cassio,  le  comte  «ie  Geral- 
diûi,  Léandre,  M.  Dupuis.  —  Sainte-Rose,  Macrin,  Othello, 
Lagingeole,  Gassandre,  M,  Christian,  —  Grosmeiiu,  M.  Baron, 
—  Choufleury,  Geta,  Soldat  italien,  Trémolo,  Arlequin,  M.  Ger- 
main.  —  Giraumon,  M.  Roux,  —  Un  vieux  Monsieur,  M.  Del- 
tombe.  —  Frisotin,  M,  Hérissier,  —  Gimblette,  Lilia,  Desde- 
mona,  Paquerinetta,  Pierrot,  M™e  Judic,  —  Tromboline,  un 
Soldat  italien,  M^^  Maurel. 
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is  qu  on  pane  aux  courses,  est 
présenté  par  Dupuis.  Germain  est  on  Geta 
issi  grotesque  qu'on  peut  rima^ner. 
vieux  Macrin  dont  la  main  tremble  à  perpétmté, 
"^  Maurel,  en  soldat  romain,  et  M**  Jndîc,  si 
ilie  en  brune,  et  si  amusante  en  imitant 
)dI  faits  pour  dérider  les  fronts  les  plus 
A  représcntalion  d'Oihelli  étant  contremandée 
ar  une  dépèche  du  maestro  Verdo,  trouvant 
isuffîsanle  la  Iroupe  du  théâtre  de  Pithifiers, 
ous  assistons  à  une  bien  amusante  parodie 
*Hervé,  dans  laquelle  se  débat  le  Maure  de  Venise 
Chrislian)  que  Ton  prend  pour  le  père  de  la  belle 
'aima.  Et  ainsi  de  suite,  avec  la  charge  da  drame 
-  M™'  Judic  est  encore  délicieuse  sous  sa  pcr- 
uque  blonde,  en  ingénue  de  village,  et  Christian, 
oujours  bien  drôle  en  vieux  grenadier,  suivi  par 
a  neige  qui  tombe  du  cintre  :  «  Oh!  la  société!  >• 

29  AVRIL.  —  Reprise  de  la  Femme  à  Papa^  SLvec 
il"®  Judic  et  MM.  Dupuis,  Baron,  Didier,  Ger- 
aain,  etc. 

10  MAI.  —  Reprise  de  31am'zeUe  ^Viïourft^.  M"' Ju- 
lie, toujours  très  fèléo,  était  particulièrement  en 
•eauté  et  a  chanté  comme  elle  seule  sait  chanter^ 
es  divers  couplets  et  ses  chansonnettes.  M.  Baron 
si  très  drolatique,  on  le  sait,  dans  Floridor. 
I.  Christian  et  M.  Cooper  ont  repris  les  rôles 
|u'ils  ont  créés  d'une  façon  si  originale. 

21  MAI.  —  On  a  revu  ce  soir  le  Fiacre  117 y 
|ui  fut  le  grand  succès  de  l'an  dernier,  et  M°®  Ju- 
lie a  repris  elle-même,  dans  la  pièce  de  MM.  Najac 
l  Millaud,    le   rôle  de   M™®   Vaucresson,  qu'elle 
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ii*avait  encore  joué  qu'en  tournée,  bien  que,  dans 
le  principe,  il  ait  été  écrit  pour  elle.  On  saitqu*en 
l'absence  de  Tétoile  des  Variétés,  le  rôle  fut  créé 
par  M"**  Céline  Cbaumont,  qui  le  joua  avec  son 
vrai  talent  de  comédienne  fait  de  finesse  et  aussi 
i\o  manière.  M'"""  Judic  y  met  plus  de  bonne  grâce 
et  moins  de  sous-entendus,  et  nous  a  paru  réus- 
sir par  Texquise  simplicité  de  son  jeu,  comme  par 
le  bon  goût  de  ses  trois  jolies  toilettes.  M.  Baron, 
le  directeur  associé,  se  fait  faire  maintenant  deux 
entrées  coup  sur  coup  :  Tune  en  arrivant  bousculé 
par  les   agents,  l'autre  en  sortant  du  petit  local 
où  il  attend  une  heure   devant   le  commissaire 
de    police.  Il  est,  d'ailleurs,   toujours  prodigieux 
en     homme     du     monde.     Toujours     amusant, 
jamais  commun.  Joué  par  le    désopilant  Baron, 
par  la  ravissante  Judic,  par  Montrouge,  Tcxcel- 
lent  commissaire,  et  Lassouche,  le  parfait  cocher, 
le    premier    acte   du  Fiacre    117    est    délicieux. 
r/est  avec  un  vrai  plaisir  que  nous  avons  revu 
par  la  même  occasion  ce  petit  chef-d'œuvre  qui 
s'appelle  les  Charbonniers,  où  notre  ami  Philippe 
Oillc  a  mis  bien  de  l'esprit,  de  l'esprit  de  derrière  les 
fagots...  ou  de  derrière  les  boisseaux  de  charbon, 
comme  on  voudra.  Dupuis  et  M""®  Judic  sont  des 
négociants  d'une  espèce  par  trop  plaisante;  coiii- 
mcnt  s'y  prendrait  un  client  pour  leur  commander 
sans  rire  un  cent  de  cotrets?  C'est  peu  de  chose, 
celle  «  opérette  »  des  Charbonniers^  et  cependant  c'est 
charmant,  gai,  de  bonne  humeur,  finement  observé, 
plein  de  détails  amusants  qui  touchent  à  la  comé- 
die. Cette  pochade,  prise  surnature,  charbonnée  à 
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ies  balcons, 

.  la  lumière 

électrique  qu'on  avait  supprimée,   M.  Bertrand  a 

repris  le    spectacle   qui  faisait  le  maximum  au 

moment  où  est   survenu  l'incendie    de    l'Opéra- 

ComiquG  :  te  Fiacre  117  et  les  Charbonniers. 

3  OCTOBRE.  —  Reprise  do  la  Grande- Duchesse 
de  Gérolstein,  opéra -boulTe  en  trois  actes  de 
MM.  Henri  Meilhac  et  Ludovic  Halévy,  musique 
de  Jacques  Offcnbach,  —  La  Grande -Durhesse  de 
Girolslein  était,  en  1867,  une  amusante  charge 
des  choses  militaires.  Mais  que  d'événements 
depuis  le  temps  où  nous  répondions  à  M.  de  Bis- 
marck par  les  facéties  du  baron  Puck!  Et  comment 
rire  encore  du  plan  du  général  Boum  après  avoir 
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subi  coliii  (lu  maréchal  de  Moltke?...  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  plusieurs  des  plaisanteries  qui 
remplissaient  brillamment  et  bruyamment  le  pre- 
mier acte  de  l'ancienne  opérette  soient  tombées 
dans  le  vide  au  lendemain  de  Tattentat  de  Raon.  Il 
n'importe;  l'effet  n'a  pas  été  aussi  glacial  qu'on 
pouvait  le  craindre  et,  pour  être  légèrement 
démodée,  la  pièce  de  MM.  Meilhac  et  Halévy  n'a 
pas  ennuyé  le  moins  du  monde  les  spectateurs  de 
1887  ^  La  Grande-Duchesse  n'est- elle  pas  une  des 
plus  célèbres  opérettes  d'Offenbach?  Dans  ce  genre 
qu'il  a  créé  et  oii  il  a  toujours  excellé,  cette  parti- 
lion  reste  une  des  meilleures  qui  soient  sorties  de 
la  plume  du  compositeur.  Puisqu'il  s'y  agit  ài 
chaque  scène,  pour  Fritz  et  le  général  Boum,  de 
monter  à  cheval  afin  de  se  disputer  le  «  panache  », 
on  doit  parler  la  langue  des  camps  de  Gérolstein, 
et  dire  que  la  mélodie  du  musicien  «  a  le  feu  sous  le 
ventre  »  et  que  ses  rythmes  «  prennent  le  mors  aux 
dents  »  pour  faire  galoper...  les  spectateurs  eux- 
mêmes  (le  ce  soir!  Le  tendre,  l'élégant  rondo  delà 
déclaration  de  la  princesse  à  son  favori  Fritz  : 
«  Dites-lui  que  je  Tai  remarqué  »  retrouve,  déli- 
cicusemeul  dit  par  M*"®  Judic,  la  popularité  que  lui 
donnèrent  autrefois  la  grâce  et  la  verve  d'Hortense 
Schneider.  Il  ne  faut  ni  comparer,  ni  oublier... 
Les  succès  peuvent  se  suivre  et  ne  se  ressembler 


1.  DisTRiBUTiox  :    Fritz,    M.    Dupuis.   —  Le  général    Boum, 
M.  Christian.  —  Le  baron  Pack,  M.  Baron.  —  Le  baron  Grog 
M.  Barrai. —  Le  prince  Paul,  Hf,  Germain.  — Népomuc,  M.Da- 
niel-Bac.   —    Le   grando-diichesse,    M™c    Judic,    —     Wanda, 
A/"<î  Crouzet.  —  Olga,  M»''-'  Folleville. 


moins  l'un  de  ccux^  qui  onl  le  plus  d'aclion  sur  le 
public  parisien.  L'artisLc-direcleura  passé  le  Grog 
à  M.  Barra],  et  représente  aujourd'hui  avec  une 
dignité  bête,  des  plus  cocasses,  le  baron  Puck,  qui 
voit  avec  horreur  les  fantaisies  de  sa  gracieuse 
souveraine. 

3  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  de  jVos 
Bons  Jurés,  comédie  en  trois  actes  de  MM.  Paul 
Ferrier  et  Michel  Carré.  —  Il  y  avait  certaine- 
24. 
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meau,  el  son  boau-père  rentre  au  domicile  conjugal. 
On  n*a  plus  qu'à  signer  le  contrat.  Quant  à  Jules 
César,  il  n*a  plus  évidemment,  pour  réparer  ses 
torts,  qu'à  demander  la  main  de  Colette,  ce  qu'il 
s'empresse  de  faire.  —  Tel  est,  expliqué  par 
M.  Louis  Besson,  ce  vaudeville,  dont  les  effets 
ne  sont  peut-être  pas  très  neufs,  mais  qui  n'en  a 
pas  moins  réussi,  le  premier  soir,  à  dérider  par- 
fois la  salle  des  Variétés.  L'interprétation  était, 
d'ailleurs,  excellente  :  Christian  était  un  Jules 
César  admirable  dans  son  rôle  de  protecteur  ne 
voulant  pas  être  trompé  et  ne  se  laissant  pas 
monter  le  coup.  Baron  (M.  Plumeau)  s'était  révélé 
chanteur  de  café-concert.  Citons  encore  Montrougc 
et  Lassouche,  qui  avaient  su  tirer  parti  de  rôles 
un  peu  sacrifiés;  et  M""  Lender  et  Crouzet  :  la 
première,  une  majestueuse  Colette,  et  la  seconde 
une  suivante  tout  à  fait  accorte.  —  Soit  :  vingl- 
huit  représentations. 

19  MARS.  —  Première  représentation  de  la  Noce 
à  Niniy  pièce  en  trois  actes,  mêlée  de  chant,  paro- 
les de  MM.  Emile  de  Najac  et  Albert  Millaud*. 
—  Depuis  la  Cosaque,  de  fâcheuse  mémoire, 
c'est-à-dire  depuis  trois  ans,  M""®  Judic  n'avait 
pas  fait  de  création  sur  son  théâtre  favori.  La 
diva    s'était  contentée  de   passer   en  revue  son 

1.  Distribution:  Gouvrechef,  M.  Christian.—  Montflemmanl. 
M.  Baron.  —  Gustave  Bridoux,  M.  lluguenet,  —  Clampard, 
M.  Roux.  —  Poitrasson,  M.  Germain.  —  Flamberge,  M.  D.  Bac. 
—  Eusôbc,  M.  Dumesnil.  —  Pichenet,  M.  Thiéry,  —  François. 
M.  Chnrlet.  —  John  Crackford,  M.  Baret,  —  Virginie  Bridoux, 
Mme  Judic,  —  M™^  Descopeaux,  A/m«  Maurel.  —  Betzy  Crack- 
ford, Af«ic  Mériany,  —  Hermance,  M^^^  Hicks. 
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rtoire,  un  répertoire  «  qui  compte  »,  et  de 
îudre  à  son  retour  d'Amérique,  comme  avant 
iépart,  la  série  de  ses  pièces  à  succès.  —  En- 
une  fois,  le  succès  ne  lui  avait  pas  fait  défaut, 
[ais  elle  n'avait  rien  osé  risquer  de  nouveau, 
u'à  la  Sous-préfète  dont,  il  y  a  quelques  semai- 
elle  dut,  dit-on  abandonner  les  répétitions 
'  cause  de  maladie  et  jusqu'à  la  Noce  à  Nini, 
i  été  présentée  ce  soir  au  terrible  —  est-il 
:  si  terrible  que  cela?  —  public  des  premiè- 
Tant  pis  pour  la  critique  !  La  Noce  à  Nini  est 
simple  pochade  qui  tient  à  la  fois  de  la  pàn- 
ime  anglaise  et  du  vaudeville  1830,  une  pure 
,  qui,  comme  telle,  ne  se  raconte  pas.  Com- 
t,  en  effet,  vous  conter  que  Nini  —  de  son  vrai 

Virginie  Bridoux  —  partie  en  train  de  plaisir 
ur  même  de  son  mariage,  débarque  avec  son 
i  et  son  pot  de  fleurs  d'oranger  —  car  elle  est 
igné  fille  de  Nonancourt,  le  célèbre  pépinié- 

du  Chapeau  de  paille  d'Italie  —  à  l'hôtel  du 
id-Cerf  de  Long  le-Menu,  au  moment  où  la 
larmerie  recherche  deux  effrontés  filous  qui 
nent  d'opérer  sur  le  champ  de  courses  de  la 
icipalité.  Car,  plus  heureux  que  leurs  compa- 
es,  les  bookmakers,  —  les  pick-pockets,  de 
le  importation  anglaise,  n'ont  pas  été  encore 
)rimés  sur  le  turf.  Dévalisés  par  les  deux 
kford,  les  époux  Bridoux  n'ont  d'autre  res- 
ce  que  d'endosser  le  seul  costume  qu'on  leur  ait 
é  dans  leur  malle  et  qui  n'est  autre  que  celui  de 
3  propres  voleurs.  De  là  à  être  pris  pour  eux, 
y  a  qu'un  pas,  et  l'on  court  sus  aux  deux  nou- 
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veaux  maries,  qui  avaient  été  forcés  de  gagner  la 
campagne  et  de  se  réfugier  dans  une  meule  de 
foin,  où  ils  s'étaient  fait  pincer  par  le  garde  cham- 
pêtre, en  train  de  prendre  un  acompte  sur  leur  nuit 
de  noce.  Amenés  devant  M.  le  maire,  ils  en  font, 
une  fois  lancés,  «  de  toutes  les  couleurs  »,  —  jus- 
qu'à ligottcr  le  brave  homme,  pour  mieux  se  sau- 
ver en  emportant  son  porte-monnaie.  Au  troisième 
acte  (drôle  de  noce  tout  de  môme  que  la  noce  à 
Nini!)  nous   retrouverons   Gustave   et   Virginie, 
échoués  sur  le  bateau-lavoir  de  Tex-caboteurCou- 
vrechef,  se  croyant  coupables,  Tun  après  Tautre, 
d'avoir  noyé  un  homme  :  le  capitaine  ou  M.  le 
maire  lui-même!...  Point  n'est  besoin  de  vous  dire 
que  tous  ces  crimes  n'existent  que  dans  leur  ima- 
gination, que  les  noyés  sont  repêchés,  et  quels 
pièce  (sans  prétention,  s'il  en  fut  jamais)  est  sau- 
vée par  la  grâce  de  M""®  Judic.  M.  le  maire,  c'est 
Baron,  et   c'est  tout  dire  :  il  est  aussi  drôle  en 
vieux  magistrat  —  Montflemmard  est  son  nom  — 
qu'il  était  amusant  en  jeune  gommeux  dans  le 
Fiacre  117.  Christian  met  sa  verve  au  service  du 
rôle  do  Couvrechof,  l'ancien  corsaire  qui  a  fait  de 
son  brick,  le  Petit  Jules,  un  bateau-lavoir.  Le  rôle 
du  mari  à  Nini  aurait  pu  être  joué  par  Dupuis^lui- 
même,   réduit   actuellement  à  se  livrer,   sur  ses 
terres  do  Nogent,  aux  saines  douceurs  du  labour, 
ou  tout  au  moins  par  Cooper,  que  M.  Bertrand 
laisse  llâner  ici  et  là  dans  les  théâtres  du  boule- 
vard ;  il  a  été  confié  à  un  M.  Iluguenet,  qui  res- 
semble à  Paul  Legrand  jeune.  Nous  l'avions  aperçu 
dans  le  Tour  du  Cadran,  où  il  avait  repris  le  rôle 


VARIÉTÉS  275 

l'Hittemans    (  :  dans  la  pièce,  ce 

M.  Huguenet  vient  de  x  ivince  »  et  nous  le 

laisse  un  peu  trop  voir...  Dix      uf  représentations 
sealement. 

9  AVRIL.  —  Reprise  la  Belle  Hélène  avec 
M'^Judic  et  MM.  Dupi  3,  Christian,  Léonce,  Ba- 
ron, Guyon^  Daniel  Ba  ,        main. 

17  AVRIL.  —  Reprise         Folies- Dramatiques  * .  — 
On  a  ri  avec  cette  grande  parade  de  Dumanoir  et 
Clairville,  qui  fut  créée,  au  Palais-Royal  de  1853, 
parLevassor,  Grasset,  Sainville,  Hyacinthe,  Aline 
Duval  et  M"®  Thierret.  MM.   Dupuis,  Christian, 
Baron,  Germain,  M"®*  Judic  et  Maurel  sont  les 
dignes  héritiers  de  ces  célèbres  bouffons  et  mènent 
joyeusement  la  parodie.  On  sait  qu'elle  est  com- 
plète.   Elle   commence   par  la    tragédie,   qu'elle 
accommode  des  pieds  à  la  tête  d'alexandrins  bur- 
esques  et  jonche,  à  mourir  de   rire,    de  morts 
'un  sur  l'autre  entassés  ;  puis  c'est  l'opéra  italien 
Ju'elle  prend  au  gosier  et  qu'elle  inonde  de  mélo- 
Jies  impossibles  et  d'indescriptibles  gargouillades. 
De  là,  nous  passons  au  drame,  dont  la  railleuse 
parodie  n'épargne  ni  les  pelotons  de  fil  embrouillés 
de  pères,  d'enfants,  d'oncles,  de  mères,  de  cousins 
inextricables,  ni  les  reconnaissances  entortillées 


1.  Distribution  :  Griolet,  Caracalla,  Gassio,  le  comte  de  Geral- 
Jini,  Léandre,  M.  Dupuis.  —  Sainte-Rose,  Macrin,  Othello, 
Lagingeole,  Gassandre,  M.  Christian,  —  Grosmenu,  M.  Baron, 
-  Choufleury,  Geta,  Soldat  italien,  Trémolo,  Arlequin,  M.  Ger^ 
nain.  —  Giraumon,  M.  Roux,  —  Un  vieux  Monsieur,  M,  Del- 
omhe,  —  Frisotin,  M,  Hérissier.  —  Gimblette,  Lilia,  Desde- 
aona,  Paquerinetta,  Pierrot,  ilf™c  Judic,  —  Tromboline,  un 
oldat  italien,  M^^  Maurel, 
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comme  les  logogriphes  d'un  casse-tèle  chinois.  Le 
tout  couronné  d'une  pantomime  où  Dupuis  fait 
Léandre,  Christian  Cassandre,  Germain  Arlequin, 
où  Colombine  est  représentée  par  M"""  Maurel,  ci 
011  M*"*"  Judic  se  transforme  en  Pierrot,  un  Pierrot 
délicieux.  11  va   sans  dire  qu*on  a  rajeuni  à  la 
mode  du  jour  la  vieille  pièce,  dont  les  plaisante- 
ries, ainsi  renouvelées,  font  une  sorte  de  revue, 
('/est  ainsi  que  firiolet-Dupuis  s'écrie,  convaincu: 
«  Ah!  si  M.  Sardou  m'entendait,  il  m'aurait  donné 
un  rôle  dans  le  Crocodile!  »  et  qu'il  se  sent  assez 
malin  pour  remplacer  Coquelin,  tandis  que  Gim- 
blelte  songe  à  démolir  Sarah  Bernhardt  :  elle  a 
bien  assez  d'avantages  pour   cela.   L'arrivée  des 
comédiens  est  impayable.  Christian,  avec  ses  longs 
cheveux,  est  un  vivant  portrait  de  feu  le  baron 
Taylor.  Les  artistes  en  tournée  viennent  déjouer 
Thl'odora  dans  une  vieille  diligence,  avec  un  lel 
succès  qu'il  ont  fait  immédiatement  renchérir  le 
cidre  en  Normandie  :  on  a  usé  toutes  les  pommes... 
Fiers  des  lauriers  cueillis  au  théâtre  national  de 
la  Tour-d'Auvergne  —  un  théâtre  qui  compte^ 
ils  espèrent  bien  se  relever  à  Pithiviers  :  6  francs 
les  belles  places,  6  francs  et  un  bondon.  Aussi 
Gimblette,  engagée  sur-le-champ  comme  sociétaire 
à  part  entière,  entraîne-t-elle  la  troupe  cabotinanl6 
sur  l'air  de  :  \En  r  venant  d'ia  revue/  La  plaisante 
charge  de  la  tragédie,  soulignée  par  les  :  «  Bien!  » 
du  monsieur  du  balcon,  représenté  par  Baron,  a 
été  une  des  joies  de  la  soirée.  Le  tyran  Caracalla, 
qu'on  appelle  cruel  parce  qu'il  a  fait  enlever  les 
piquets  des    bookmakers  et  parce  qu'il  no  veut 
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)lus  qu'on  j^.ie  aux  courses,  est  bien  drôlement 
représenté  par  Dupuis.  Germain  est  un  Geta  barbu 
aussi  grotesque  qu'on  peut  l'imaginer.  Christian, 
le  vieux  Macrin  dont  la  main  tremble  à  perpétuité, 
M""®  Maurel,  en  soldat  romain,  et  M"®  Judic,  si 
jolie  en  brune,  et  si  amusante  en  imitant  Sarah, 
sont  faits  pour  dérider  les  fronts  les  plus  moroses. 
La  représentation  d'Olhelli  étant  contremandée 
par  une  dépêche  du  maestro  Yerdo,  trouvant 
insuffisante  la  troupe  du  théâtre  de  Pithiviers, 
nous  assistons  à  une  bien  amusante  parodie 
d'Hervé,  dans  laquelle  se  débat  le  Maure  de  Venise 
(Christian)  que  Ton  prend  pour  le  père  de  la  belle 
Fatma.  Et  ainsi  de  suite,  avec  la  charge  du  drame 
--  M°^'  Judic  est  encore  délicieuse  sous  sa  per- 
ruque blonde,  en  ingénue  de  village,  et  Christian, 
toujours  bien  drôle  en  vieux  grenadier,  suivi  par 
la  neige  qui  tombe  du  cintre  :  «  Oh!  la  société!  » 

29  AVRIL.  —  Reprise  de  la  Femme  à  Papa,  avec 
M"""  Judic  et  MM.  Dupuis,  Baron,  Didier,  Ger- 
main, etc. 

10  MAI. —  Reprise  de  Mam'zelle  Nitouche.W^^3\i- 
die,  toujours  très  fèléo,  était  particulièrement  en 
beauté  et  a  chanté  comme  elle  seule  sait  chanter^ 
ses  divers  couplets  et  ses  chansonnettes.  M.  Baron 
est  très  drolatique,  on  le  sait,  dans  Floridor. 
M.  Christian  et  M.  Cooper  ont  repris  les  rôles 
qu'ils  ont  créés  d'une  façon  si  originale. 

21  MAI.  —  On  a  revu  ce  soir  le  Fiacre  117 y 
qui  fut  le  grand  succès  de  l'an  dernier,  et  M"®  Ju- 
lie a  repris  elle-même,  dans  la  pièce  de  MM.  Najac 
ît  Millaud,   le   rôle  de   M""®   Vaucresson,  qu'elle 

24 
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n'avait  oncore  joué  qu'en  tournée,  bien  que,  dans 
io  principe,  il  ait  été  écrit  pour  elle.  On  saitqu*en 
l'absence  de  l'étoile  des  Variétés,  le  rôle  fut  créé 
par  M"*"  r.éline  Cbaumont,  qui  le  joua  avec  son 
vrai  talont  de  comédienne  fait  de  finesse  et  aussi 
de  manière.  M'"*"  Judîc  y  met  plus  de  bonne  grâce 
vi  moins  de  sous-entendus^  et  nous  a  paru  réus- 
sir par  Texquise  simplicité  de  son  jeu,  comme  par 
le  bon  goût  de  ses  trois  jolies  toilettes.  M.  Baron, 
le  directeur  associé,  se  fait  faire  maintenant  deux 
(*ntrées  cr»up  sur  coup  :  Tune  en  arrivant  bousculé 
par  les   agents,  Tautre  en  sortant  du  petit  local 
où  il  attend  une  heure  devant   le  commissaire 
de   police.  Il  est,  d*ailleurs,   toujours  prodigieux 
en     homme     du     monde.     Toujours     amusant^ 
jamais  commun.  Joué  par  le    désopilant  Baron, 
par  la  ravissante  Judic,  par  Montrouge,  Tcxcel- 
lenl  commissaire,  et  Lassouche,  le  parfait  cocher, 
le    premier    acte   du  Fiacre    117    est    délicieux, 
r/est  avec  un  vrai  plaisir  que  nous  avons  revu 
par  la  même  occasion  ce  petit  chef-d'œuvre  qui 
s'appelle   les  Charbonnier  s  ^  où  notre  ami  Philippe 
Oillc  a  mis  bien  de  l'esprit,  de  Tesprit  de  derrière  les 
fagots...  ou  de  derrière  les  boisseaux  de  charbon, 
comme  on  voudra.  Dupuis  et  M"®  Judic  sont  des 
nt'gociants  d'une  espèce  par  trop  plaisante;  com- 
ment s'y  prendrait  un  client  pour  leur  commander 
sans  rire  un  cent  de  cotrets?  C'est  peu  de  chose, 
celte  «  opérette  »  des  Charbonniers^  et  cependant  c'est 
charmant,  gai,  de  bonne  humeur,  finement  observé, 
plein  de  détails  amusants  qui  touchent  à  la  comé- 
die. Cette  pochade,  prise  sur  nature,  charbonnée  à 
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fau     lurg,  mérite 

i      11     g        et  qui  dure 

i       bonne  langue 

il     il  îtde  drôleries 

t      ;c  des  rires.  Oa 

:  1      deux  acteurs,  et 

Ll(     lons  un    souvenir  au 

é  d         ou  trois  airs  sans 

oie  est  Iradilionnellcment 

3  —  non  dans  la  comédie 

je  31  mai,  le  théâtre  fer- 

a  clôture  annuelle. 

ourd'hui,  grande  visite  des 

se  au  théâtre  des  Variétés, 

mission  d'incendie.  On  a 

ilieu  de  l'orchestre  et  au 

ilerie,  on  a  agrandi  etmul- 

i  le  côté  droit  des  balcons, 

de  fer,  el  rerais  la  lumière 

électrique  qu'on  avait  supprimée.   M.  Bertrand  a 

œpris   le    spectacle    qui  faisait   le  maximum   au 

moment  où  est   survenu  l'incendie    de    l'Opéra- 

Comique  :  Le  Fiacre  117  et  les  Charbonniers. 

'i  OCTOBRE.  —  Reprise  de  la  Grande- Duchesse 
de  Gérolstein,  opéra-bouffe  en  trois  actes  de 
MM.  Henri  Meilhac  et  Ludovic  Halévy,  musique 
de  Jacques  Offenbacb.  —  La  Grande -thirkesse  de 
Gérolstein  était,  en  1867,  une  amusante  charge 
des  choses  militaires.  Mais  que  d'événements 
depuis  le  temps  où  nous  répondions  à  M.  de  Bis- 
marck par  les  facéties  du  baron  Puck!  Et  comment 
•ire  encore  du  plan  du  général  Boum  après  avoir 
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subi  coliii  (lu  maréchal  de  Moltke?...  II  n*est  do 
pas  étonnant  que  plusieurs  des  plaisanteries  (j 
remplissaient  brillamment  et  bruyamment  le  pi 
mier  acte  de  Tancienne  opérette  soient  tombé 
dans  le  vide  au  lendemain  de  l'attentat  de  Raon. 
n'importe;  l'efftît  n'a  pas  été  aussi  glacial  qu'< 
pouvait  le  craindre  et,  pour  être  légèreme 
démodée,  la  pièce  de  MM.  Meilhac  et  Ilalévy  r 
pas  ennuyé  le  moins  du  monde  les  spectateurs 
1887*.  La  Grande-Duchesse  n'esl' elle  pas  une  d 
plus  célèbres  opérettes  d'Offenbach?  Dans  ce  gcn 
qu'il  a  créé  et  où  il  a  toujours  excellé,  cette  par 
lion  reste  une  des  meilleures  qui  soient  sorties 
la  plume  du  compositeur.  Puisqu'il  s'y  agit 
chaque  scène,  pour  Fritz  et  le  général  Boum, 
monter  h  cheval  afin  de  se  disputer  le  «  panache 
on  doit  parler  la  langue  des  camps  de  Gérolstei 
et  dire  que  la  mélodie  du  musicien  «  a  le  feu  sous 
ventre  »  et  que  ses  rythmes  «  prennent  le  mors  ai 
dents  »  pour  faire  galoper...  les  spectateurs  eu 
mêmes  de  ce  soir!  Le  tendre,  l'élégant  rondo  de 
déclaration  de  la  princesse  ii  son  favori  Frit2 
«  Dites-lui  que  je  l'ai  remarqué  »  retrouve,  dé 
cieusemenl  dit  par  M"^®  Judic,  la  popularité  que  1 
donnèrent  autrefois  la  grâce  et  la  verve  d'IIorten 
Schneider.  Il  ne  faut  ni  comparer,  ni  oublier 
Les  succès  peuvent  se  suivre  et  ne  se  ressemb 


1.  DisTHiBUTiox  :  Fritz,  M.  Dupuis.  —  Le  général  Bou 
M.  Christian.  —  Lo  baron  Piick,  M.  Baron.  —  Le  baron  Gr 
M.  Barrai.  —  Le  prince  PanI,  3L  Germain,  —  Népomuc,  M. , 
niel-Bac.  —  Le  grando-diichcsse,  M"^^  Judic,  —  Wau 
A/"«  Crouzet,  —  Olga,  A/"^'  Folle  ville. 


et  Dotammenl  dans  le  cliarlalan  des  Médecins,  de 
MM.  Brisebarro  et  Nus.  »  M.  Baron  est,  en  effet, 
devenu  l'un  de  nos  meilleurs  bouffons,  ou  du 
moins  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus  d'action  sur  le 
public  parisien.  L'artiste-dîrecteur  a  passé  le  Grog 
à  M.  Barrai,  et  représente  aujourd'hui  avec  une 
dignité  bête,  des  plus  cocasses,  le  baron  Puck,  qui 
voit  avec  borreur  les  fantaisies  de  sa  gracieuse 
souveraine. 

5  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  de  Nos 
Bons  Jurés,  comédie  en  trois  actes  de  MM.  Paul 
Fcrrier  et  Micbel  Carré.  —  I!  y  avait  ccrtaine- 
2i. 
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ment  une  idée  comique  dans  ce  vaudeville  ',  où 
Ton  voit  un  bourgeois  philanthrope,  devenu  chef 
du  jury  des  assises,  acquitter  par  principe  tous 
les  accusés  et  prêcher  par-dessus  les  toits  ses 
doctrines  de  régénération  et  d'oubli,  — jusqu'à  ce 
que,  cruellement  puni  d'une  trop  grande  bonté 
touchant  à  la  bêtise,  il  soit  forcé  de  jeter  à  la 
porte  les  «  acquittés  »  qu'il  a  recueillis  chez  lui, 
et  qui,  maîtres  de  la  situation,  se  sont  rendus 
aussi  insupportables  que  le  veut  l'humaine  ingrati- 
tude. —  Rappelez-vous  ce  petit  chef-d'œuvre  de 
Labiche  qui  s'appelle  le  Misanthrope  et  l* Auvergnat ^ 
et  cette  spirituelle  comédie  d'Abraham  Dreyfus, 
qu'on  a  jouée  au  Palais-Royal  et  reprise  au 
Vaudeville  sous  le  titre  de  La  Victime.  Comment 
se  fait-il  qu'avec  des  mots  amusants  et  de  réels 
traits  d'observation,  Nos  Bons  Jurés  aient  fini  par 
lasser  le  public,  à  tel  point  que  la  toile  s'est 
baissétî  sur  un  insuccès  trop  caractérisé  pour  être 
nié  dans  le  fidèle  procès-verbal  que  nous  sommes 
chargé  de  rédiger  ici  sur  cette  malheureuse 
affaire.  Ce  résultat  tient  à  deux  causes  :  à  la 
facture  même  de  la  comédie,  qui  a  l'air  d'être 
bâclée  à  la  diable  et  où  les  effets  sont  tout  de 


1.  DisTKiBuriON  :  Dupont,  M,  Christian.  —  La  Terreur  de 
^îreiiclle,  M.  liaron,  —  (iontran,  M,  Cooper,  —  Amédée,  Af.  Jï. 
Ifidùn\  —  (iiiy-Bocandé,  M,  Germain,  —  Bouchard  Cadet,  Af.  Da- 
niel'liac.  —  Dubois,  M.  Blondelet,  —  Un  bourgeois,  M.  Del- 
iotnhe.  —  laidure,  M.  Courcelles,  —  Dubounet,  M.  DumesniL  — 
Piii}^()uin,  M.  Thidri/.  —  Octavio,  Af"e  Mily  Meyer.  —  Jérémle, 
i\/»»"  Irma  Auhri/s.  —  Alice,  Ai"e  llicks,  —  Albertiuc,  A/ne  d^. 
cidres. —  Zoé,  3/>ic'  M.  Dubois.  —  Étieiinette,  Afi»e  FoUeville.  — 
Victoirt»,  Af"o  Monsay,  —  Irma,  if"«  Muller, 
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le  poussés  à  la  grosse  charge  ;  —  puis  à  la  pré- 
ce  presque  continuelle  de  M"*^  Mily  Meyer^ 
irmante  dans  un  rôle  épisodique,  mais  aga- 
ite  dans  «  le  rôle  de  la  pièce  ».  Pauvre  Ben- 
line,  comme  elle  doit  regretter  le  petit  théâtre 
;  Bouffes  et  son  grand  succès  de  Joséphine  I  Le 
/eu  du  juré  a  beau  dire  de  la  petite  bouquetière 
tavie,  recueillie  chez  son  oncle  Je  passementier 
pont  :  «  Elle  est  vibrante  !  »  MM.  Ferrier  et 
rré  ne  peuvent  soutenir  que  le  rôle  est  «  fait  ». 
liqué,  tout  au  plus.  Bien  médiocres  aussi  les 
iplets  écrits  pour  la  créatrice  d'  «  Ugène,  tu 
fais  languir  »,  et  c'est  tout  au  plus  si,  dans  ces 
is  actes,  on  a  pu  applaudir  le  refrain  gentiment 
par  Mily  Meyer  :  «  Voilà  comment  j'ai  vu  le 
ir  pour  vingt-cinq  francs  cinquante  !  »  Baron, 
résistible  Baron  est  mieux  partagé,  et  j'imagine 
e  le  codirecteur  des  Variétés  a  dû  quelque  peu 
vaiiler  à  allonger  son  rôle  et  à  Tapproprier  à 
nature,  essentiellement  comique.  C'était  une 
uvaille  que  ce  surnom  de  «  la  Terreur  de 
enelle  »  et  c'est  une  figure  vraie  que  celle  de 
loupeur  de  barrière,  qui  sait  tout  faire  et  ne 
t  rien.  —  «  Votre  état?  »  lui  demande-t-on. — 
['donne  des  coups  de  main...  »  Et  nous  voyons 
Terreur,  acquitté  par  Dupont,  s'installer  chez 
1  sauveur  et  siroter  à  plaisir  son  vin  et  ses  li- 
3urs.  —  «  Vous  sentez  l'absinthe  ?  »  fait  Dupont 
icé.  —  «  La  vôtre,  ingrat  !  »  répond  la  Terreur, 
st  un  des  jolis  mots  de  la  pièce,  où  il  y  en  a 
s  d'un,  nous  l'avons  dit,  mais  le  rôle  de  Baron 
-même  tourne  au  grotesque  et  à  l'invraisembla- 
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I)l(»,  et  après  avoir  commencé  par  être  francliemenl 
amusant,  la  Terreur  devient  inadmissible  en  son 
cynisme.  Christian  est  excellent  dans  le  type  de 
Dupont,  ce  prudhommesque  Perrichon,  auquel  il 
donne  toute  la  solennité  voulue,  et  les  rôles 
secondaires  sont  bien  tenus  par  MM.  Cooper, 
Didier,  Germain  et  M'"*'  Irma  Aubrys.  Tous  ont 
fait  leur  devoir,  et  ce  n'est  la  faute  de  personne 
si  le  public  s*est  montré  rétif  et  si  le  plaisir  des 
spectateurs  n'a  pas  été  la  récompense  de  tant  do 
zMo  et  de  bonne  volonté. 

16  DÉCEMBRE.  —  Nos  Bons  Jurés  n'ayant  pas  donné 
les  résultats  qu'on  en  attendait,  la  direction  des 
Variétés  a  repris  le  Grand  Casimir  *  qui  est  souvent, 
en  pareil  cas,  la  planche  de  salut.  C'est  une  pièce 
très  sincèrement  divertissante  que  ce  Grand 
Casimir,  dont  M.  Charles,  Lecocq  a  écrit  la  musique 
sur  les  paroles  de  MM.  Jules  Prével  et  A.  de 
Saint-Albin.  L'opérette  est  encore  jouée  avec  un 
remarquable  entrain  par  les  meilleurs  comiques 
des  Variétés.  Dupuis,  en  tète^  esquisse  d'une 
façon  très  originale  la  silhouette  amusante  de 
Casimir,  et  Baron  fait  du  grand-duc  une  carica- 
ture   aristocratique    de   la  plus  haute    fantaisie» 


1.  Distribution  :  Casimir,  M.  Dupuis.—  Le  Grand-Dnc,  M.  ^' 
ron.  —  Picasso,  M.  Germain.  —  (jobson,  M.  Didier.  —  Solhe^ 
manu,  M.  Barrai.  —  Galfitti,  M.  Deltombe.  — Joseph,  Af.  Dtt«^ 
nil.  —  Deuxième  régisseur,  M.  Hérissier.  —  Le  Percepteur» 
M.  Coste.  —  Le  Garde  champôtre,  M.  Thiéry.  —  Gambarellii 
M,  Lamy.  —  Pietro,  Le  petit  Sinyer.  —  ÀDgélina,  M^^  Judic.  ^ 
Niuetta,  M^e  Crouzet.  —  Séraphina,  Af^»«  Dubois,  —  Lydi'i 
J»fne  Maina,  —  Colomba,  iWi'«  Demerry,  —  Pétronilla,  AT»»»  ^ 
rtl. 


VARIÉTÉS 


^85 


udic,  suce  à       *  Chauniont,  joue  et 

avec  bien  du  charr  le  rôle  d'Angélina, 
n  lui  a  redemandé  tous  les  morceaux.  La 
ne  de  M.  Lecocq  e  ravissante  et  bien 
^riée  au  sujet,  qu'e  le  accompagne  d'un 
i  l'autre  d'une  mél3die  claire,  facile  et 
rs  élégante.  C'est  sui  cette  heureuse  reprise 
terminera  l'année  1887. 


Date  de  la  Nombre  d« 

Nombre    1"  représentation    représentations 
d'actes,    ou  de  la  reprise.      pour  Tannée* 


faute    au    Ministère^ 

ie 1 

Hélène,  opéra-bouffe.  3 
eau  de  paille  d' Italie ^ 

ie-vaudeville 5 

f-e  117,  comédie  ...  3 

itre  un,  comédie  ...  1 

•  du    Cadran,  vaude- 
5 

nie    millions    de    Gla- 

comédie 4 

mhanques,  com.-vaud.  3 
tite    Francillon,  paro- 

1 

uj)    as   fondre,    com.- 

.    .    .  * 3 

?e  à  Ni  ni,  pièce  ...  3 

20     minutes    d'arn't, 

e l 

•X  dramatiques^  parade.  5 

le  à  Papa,  comédie.    .  3 

5  NitoHche,  comédie   .  4 

honniers,  comédie  .  .  1 
nde-DiLches.<e    de     Gv- 

\,  opéra -bouffe  ...  3 
de  la  Débutante,  comé- 

3 

c  d'Ecole,  comédie.    .  1 

•  Œil,  comédie,  ...  1 
ons  Jurés,  comédie.  .  3 
i  Casimir,  com.-vand.  3 


8  janvier 
8  janvier, 

22  janvier 

13  février 

17  février 

19  mars 

17  avril 
17  avril 

20  avril 
10  mai 

21  mai 

3  octobre 

23  octobre 
23  octobre 

5  décembre 
16  décembre 


54 
14 

2 
35 
85 

16 

24 
2 

26 

33 
20 

34 
12 
11 
11 
33 

63 

6 

r; 

62 
10 
16 
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La  Cigale  \  ayant  chanté...  aussi  longtemps 
<lu  elle  pouvait  chanter,  on  reprenait,  le  19  févrief , 
Orphée  aux  Enfers^  opéra-féerie  en  quatre  actes  et 
douze  tableaux  de  M.  Hector  Crémieux,  musique 
de  Jacques  Offenbach  ^  —  Après  maître  Offen- 
bach  (on  n'est  jamais  mieux  servi  que  par  soi- 
même)  qui  remonta  magnifiquement  son  œuvre 
préférée;  après  M.  Albert  Vizentini,  qui,  ayant 
plié  bagage,  comme  directeur  du  Théâtre-Lyrique, 
reprit,  comme  directeur  de  la  Gaîté,  la  célèbre 
opérette,    née  jadis   dans  la  boîte  en    carton  du 

1.  La  100«  représentation  de  la  Cigale  et  la  Fourmi,  opéra- 
comique  à  grand  spectacle  en  trois  actes  et  dix  tableaux  de 
Mm.  Alfred  Duru  et  Henri  Chivot,  musique  de  M.  Edmond 
Audran,  s'était  donnée  le  29  janvier. 

2.  Distribution  :  Jupiter,  M.  Vauthier,  —  Aristée-Pluton, 
•V.  Alexandre,  —  Orphée,  M.  Tau/fenberger,  —  Mercure,  M,  E, 
Petit.  —  Minos,  M.  Scipion.  —  John  Styx,  M,  Raiter,  —  Eury- 
dice, Afii»  J.  Granier.  —  Vénus,  A/' le  Demarsy.  —  L'Opinion 
publique,  Mii«  Clary,  —  L'Aurore,  3/»ic  Carmen.  —  Cupidon, 
i^"c  Désirées.  —  Junon,  itfmc  Baudu.  —  Diane,  M^^^  Paula.  — 
L'Abeille,  3fi'c  Lola  Bouvier, 


288  LES  ANNALES  DU  TDÉATRE 

passage  Choisoul  ;  après  M.  Camille  Weinschenck^ 
qui,  lors  (le  TExposilion  de  1878,  le  joua  pendant 
plus  de  cent  leprésenlalions  —  Orphée  aux  Enfers 
reparaissait  pour   la   quatrième  fois    au    Square 
des  Arts-et-Méliers,  dans  le  cadre  de  la  splendide 
mise  en  scène  que  lui  donnait  M.  Debruyère.  Ses 
douze   tableaux  composent  un  des  plus  fastueux 
spectacles  qu'on  ait  jamais  offerts  au  public.  Ne 
reparlons  point  de  la  pièce;  cette  débauclie  est  de 
tr(q)  vieille  date  pour  qu'on  la  reproche  à  Thomme 
(Kesprit    (M.   Hector    Crémieux)   qui  Ta  réussie. 
Aussi  bien  s*efface-t-elle,  à  la  Gailé^  derrière  le 
spectacle  qui  en  est  la  contradiction  magnifique. 
(Vesl  même  un  étrange  contraste  que  celui  de  celte 
poésie   recouvrant  celte  parodie.   Tandis  que  le 
dialogue  bafoue  les  dieux  et  les  mythes  de  l'anti- 
quité,  le    décor    les    célèbre  et  le    costume  les 
idéalise.   L'Olympe  pouvait  sembler  drôle  entre 
les  deux  coulisses  et  sur  la  toile  de  fond  peintur- 
lurée îi  la  diable  d'un  petit   tréteau;   il  reparaît 
grandiose,  transporté   sur   une   vaste  scène,  au 
milieu   d'architectures  harmonieuses,    sous  une 
voûte  de  lumière.  C'est  un  coup  d'œil  éblouissant 
que.  celui  de  cet  immense  hémicycle  traversé  p^f 
(les  escaliers  montant  dans  les  nues,  où  les  divi- 
nités sommeillent  dans  des  poses  de  statues  anti- 
ques. Quand  elles  reprennent  la  parole,  Tantithèsc 
prend  une  bizarrerie  presque  fantastique.  Imaginez 
une   parade  logée  dans  le  véritable   Olympe  de 
Viliade;  le  coq-à-l'ûne  perchant  à  côté  de  l'aigle 
sur  le  sceptre  db  Jupiter;  Bobèche  grimpant  sur 
la  frise  du  Parthénon  pour  débiter  ses  lazzis  et 
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triant  à  TApoUon  Cilharëde   :   «  En  avant,   la 
nusiquo!    »    Le  défilé   triomphal  des   dieux,  le 
ballot  des  Mouches   aux   pagnes   bigarrés,    aux 
antennes  d'or  dressées  sur  des   coiffures  chimé- 
riques, le  banquet  do  Pluton,  dressé  dans  un  pan- 
dœmonium  embrasé,   resplendissant   d'aiguières 
et  de  candélabres,   autour  duquel  circulent   les 
pages  infernaux,  noirs  comme  la  nuit  et  rouges 
comme  le  feu  :  autant  d'intermèdes  mirifiques  où 
la  magie  se  mêle  à  la  bouffonnerie.  Orphéu  a  tou- 
jours résisté  et  résistera  toujours  aux  changements 
qui  se  font  dans  les  goûts  et  dans  les  esprits.  La 
musique  en  sera  sans  cesse  jeune,  gaie,  alerte. 
Tout  le  monde  connaît  ces  faciles  refrains,  qui, 
depuis  bientôt  trente  ans,  sont  dans  toutes  les 
mémoires  et  sur  toutes  les  lèvres.  Cette  pièce  a 
fait  rapidement  le  tour  du  monde,  et  partout  où 
il  y  a  un  théâtre,  un  instrument  de  musique,  aux 
îles  Sandwich,  en  Australie,  chez  les  sauvages  de 
l'Afrique,  Or/)/i^«  est  devenu  populaire.  On  sail  que, 
dans  sa  dernière  incarnation,  il  s'est  enrichi  de 
plusieurs   morceaux    nouveaux,  dignes  de  ceux 
qui  lui  avaient  valu  sa  brillante  renommée.  A  la 
place  de  la  courte  introduction  qui  servait  de  lever 
de  rideau  au  premier  acte,  Offenbach  écrivit  une 
grande  ouverture  en  forme  de  pol-pourriy  où  les 
différents  motifs  de  l'opéra  sont  traités  avec  beau- 
coup d'habileté  ;  la  seconde  moitié  est  travaillée 
avec  une  véritable  entente  de  l'effet,  et  l'on  a  eu 
tort  de  renforcer  pour  la  circonstance  la  partie  des 
trombones,  qui  ont  fait  rage  et  tapage  au  détri- 
ment du  reste.  Le   chœur  des  élèves  d'Orphée, 

2o 
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chaulé  par  des  enfants  et  des  femmes,  est  tout  à 
fait  réussi;   Tinlroduclion,  exécutée  par  tous  les 
violons  soli,  est  une  trouvaille.  Citons  encore  les 
couplets  de  TAmour,  ceux  de  Mercure,  et  les  airs 
de  ballet,  où  le  tour  élégant  de  l'idée  est  toujours 
rehaussé    par    une    instrumentation    piquante  et 
pleine  de  détails  ingénieux.  Ce  n'est,   hélas!  plus 
Christian  <]ui   porte   la  foudre  en   aluminium  du 
Jupiter-Zariiiaii/  de  la  pièce.  Avec  lui,  cette  foudre 
était  à  coup  sfir  «  en  bois  de  calembour  »  comme 
le  coffret  ([ue  la  reine  de  Ruy  Blas  fait  porter  par 
don  Guritan  : 

A  son  i)».Te,  monsieur  rélecteur  de  Neubourg. 

Car  l(»s  jeux  de  mots  les  plus  incongrus  en  pleu- 
vairnl  dru  comme  grêle.  Vauthier  manque  abso- 
lumcMil  de  fanlaisie  et  ne  sait  pas  tendre  Tare  qui 
envoie  la  Qèche    du  rire  au    fond    d'une  salle 
Alexandre,   chanteur  agréable,  ne  jette  pas  non 
plus  assez  de  feu  dans  son  rôle.  Quant  à  M.  Tauffen- 
berger,  il  nous  a  rappelé  la  manière  d'Hervé  qu'on 
était  allé  chercher,  il  y  a  quelques  années,  pour 
lui  faire  jouer  Jupiter.  Hervé  interprétant  Offen- 
bach  :  c'était  au  moins  original!  M.  Petit  ne  vaut 
pas  Grivot,  qui,  lors  de  la  dernière  reprise,  sautil- 
lait et  frétillait  avec  une  gaieté  pétulante,  le  rôle 
de  Mercure.  C'est  jr'''  Jeanne  Granier  qui  succède 
à  M'"''  Peschard,  succédant  elle-même  à  M"**  Lise 
Tautin,  Ugalde  etCico  dans  le  personnage  d'Eury- 
dice. On  a  fait  à  la  spirituelle  et  charmante  artisic 
le   succès   qu'elle    méritait  et  redemandé  ÏEvohi 
final;  elle  le  lance  d'une  voix  voluptueuse  et  chaude 
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ui  mettrait  en  branle  une  ronde  de  bacchanles.  Le 
•allet  fourmille  de  jolies  danseuses,  et  a  pour 
oryphées  M"®*  Carmen  et  Lola  Rouvier  :  on  ne 
aurait  mettre  plus  de  grâce  dans  la  souplesse 
[ue  n'en  met  la  première  dans  le  joli  pas  de 
'Aurore.  La  seconde  a  fait  applaudir,  dans  le  pas 
de  TAbeille,  des  pointes  qui  ont  la  sûreté  do  la 
ïèche  dardant  sur  la  cible.  Bref,  Orphée  aux  Enfers 
est  surtout  un  beau  spectacle.  La  musique  d'Offen- 
bach  a  conservé  sa  jeunesse  el  son  esprit.  L'amu- 
sante opérette  de  jadis  est  devenue  une  magni- 
fique féerie,  agrémentée  de  plusieurs  défilés  et 
J'une  demi-douzaine  de  ballets.  Peut-être  n'a-t- 
ûUe  pas  gagné  à  cette  transformation;  mais  si 
l'intérêt  languit  un  peu,  les  yeux  sont  éblouis. 
C'est  une  compensation  *. 

18  OCTOBRE.  —  Réouverture.  Reprise  de  la  Cigale 
Ula Fourmi^. —  L'Opéra-Comique,  qui,  en  défmi- 
ive,  ne  se  trouve    pas  mal    de   son   installation 

1.  Notons,  à  la  date  du  21  mai,  trois  débuts  dans  Orphée  aux 
enfers.  M''o  Blanche  Monthy,  qui  s'était  fait  précédemment  ap- 
précier aux  Variétés  dans  le  rôle  de  Fiorellades  Brigands,  chan- 
^it  pour  la  première  fois  Eurydice,  aux  lieu  et  place  de 
^"<'  Granier.  On  lui  faisait  bisser  ses  couplets  des  a  Dieux 
àcheurs  »  et  V  «  Evohé  ».  M.  llaiter  succédait  à  M.  Vauthier,  et 
ouait  Jupiter  avec  toutes  les  traditions  de  Christian.  Enfin, 
'I.  Berville  héritait  du  rôle  de  John  Styx. 

Le  6  juin,  avait  lieu  la  1200®  représentation  iVOtj^hf^e  aux 
hfers  et  la  il4e  de  la  reprise  actuelle. 

Le  19  juin,  le  théâtre  fermait  ses  portes. 

2.  Distribution  :  Le  chevalier  Frantz,  M.  Marris.  —  Vincent, 
t.  Alexandre.  —  Duc  de  Fayensberg,  M.  Raiter.  —  Guillaume, 
^  E.  Petit.  —  Mathias,  M.  N,  Martin.  —  Père  Knaps,  M.  Blan- 
le.  —  Un  mendiant,  M .  Berville.  —  Thérèse,  3/™<^  Morin,  — 
larlotte,  Af"<?  Mary-Aga.  —  La  duchesse,  3/i'c  La  forêt.  —  La 
•ivolini,  M™<'  Paravicini. 
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provisoire  au  théàlrc  des  Nations,  eût  él6  mieux 
placé  LMiconî  dans  la  salle  du  square  des  Ârls-eU 
Méliers.  Le  conseil  municipal  ayant  refusé  de  se 
prêter  à  celle  combinaison,  i'ktat  y  fait  une  nota- 
ble économies  et  la  troupe  de  la  Gaité  y  a  gagné 
d(î  ne  pas  rester  en  partie  sur  le  pavé  :  voilà  des 
avantages  qui  ne  sont  point  à  dédaigner.  Mais  les 
pourparlers  entamés  par  M.   Debruyère   avec  le 
minislère  des  beaux-arts  et  l'exécution  des  tra- 
vaux entrepris  pour  assurer  la  sécurité  des  specta- 
teurs ont  n^tardé  de  plus  d*un  mois  la  réouverture 
du  tbéâlrtï.  C\^sl  pour  ne  pas   la  faire  attendre 
plus  longtemps  qu'on  a  Au.  inaugurer  la  saison  par 
une  reprise.  On  a  cboisi  — peut-être,  après  tout, 
n'avait-on  pas  le  cboix  —  la  Cigale  et  la  Fourmi. 
Sur  un  livret  d^une  insuffisance  étonnante,  d'une 
banalité  extraordinaire  et  d'un  enfantillage  exor- 
bitant, M.  Audran  a  écrit  quelques  ariettes  gaie- 
ment troussées.  Telle  est  la  jolie  gavotte  du  second 
acte,  où  Ton  sent  passer  comme  le  coup  d'aile  de 
la  muse  de  nos  vieux  cbansonniers.  Cette  gavotte, 
M""  Jeanne  Granier  la  chantait  avec  une  finesse  ex- 
quise. La  créatrice  du  Peêil  Duc  était  le  charme  de 
la  pièce;  elle  la  soutenait  d'im  bout  à  l'autre;  elle 
y  faisait  applaudir  sous  toutes  ses  faces  un  talent 
plein  (le  souplesse  et  de  variété.  M™*  Morin,  qui 
nous  vient  de  Marseille,  n'a  ni  le  diable  au  corps, 
ni  les  noies  chaudes  de  sa  devancière.  Elle  a  de 
l'expérience  ;  ne  lui  demandez  point  la  fantaisie. 
Le  visage  est  plaisant  et  la  voix  est  jolie.  Elle  a 
(lu  bisser  la  famens(î  gavotte,   et  a  été  fort  bien 
accueillie  du  public  de  reprise  qui  remplissait  la 
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salle  de  la  Gaîté.  Un  soir  de  vraie  première,  on 
eùl  exigé,  chez  la  débutante,  un  peu  plus  de  pari- 
sianisme. Bien  provinciale  aussi,  la  troupe  qui  en- 
lourc  M°*"  Morin.  Sans  parler  de  M^***  Mary  Aga, 
qui  n'a  pas  J'ombre  de  voix,  et  de  M.  Marris,  un 
\6nor  à  porter  le  diable  en  terre;  il  faudrait  une 
dose  de  bonne  volonté  —  que  je  n'ai  pas  —  pour 
s'égayer  du  comique  de  M.  Raiter,  ou  pour  pren- 
dre quelque  intérêt  à  l'histoire  dramatique  de  la 
rivalité  de  Thérèse  et  de  la  duchesse  de  Fayensberg. 
MH.  Chivot  et  Duru,  souvent  mieux  inspirés,  nous 
ontdonné,  en  vérité,  une  bien  pauvre  édition,  sans 
sel  ni  originalité  quelconque,  d'Adrienne  Lecouvreur 
et  de  la  Grâce  de  Dieu.  Mais  la  Cigale  n'est  pas  des- 
tinée à  chanter  tout  l'hiver:  attendons  les  mer- 
veilles que  nous  promet  M.  Debruyère  avec  Dix 
jours  aux  Pyrénées^  où  débutera   l'excellent  Ber- 
Ihelier. 

22  NOVEMBKE.  —  Première  représentation  de  Dix 
jours  aux  PyrénéeSy  voyage  circulaire  à  grand  spec- 
tacle, en  cinq  actes  et  dix  tableaux  de  M.  Paul 
Ferrier,  musique  de  M.  Louis  Varney  *.  —  H  y  a 
dans  ce  «  voyage  »  une  idée  de  vaudeville  qui  en 
vaut  bien  une  autre.  Au  moment  de  tromper  «  offi- 
ciellement   »   son  mari  en  s'enfuyant  avec    son 

1.  Distribution  :  Chaudillac,  M.  Berthelier.  —  Pipcriin, 
M.  Vauthier.  —  Perdrigeot,  M.  Alexandre.  —  Prosper,  M.  E, 
Petit.  —  Le  Corrégidor,  M,  liaiter.^  José,  M.  Gardei.  —  Baren- 
tio,  M.  Delausnay.  —  Loiselier,  M.  Noël  Martin.  —  Golombel, 
M.  Blanche.  —  Mascaroii,  M  Marchand.  —  Pascale!,  M,  Ber- 
ville.  —  Zoé  Chaudillac,  M^c  'Me^o.  —  Biirthe,  Af' ïc  Demarsy.  — 
Cerisetti»,  itfi'e  Destrées.  —  Mercedes,  M^^^  Bryone.  —  Lucie, 
M^^'^Barley, 

25. 
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nicilliur  ami  IVrilrigooU  M*'  Cliaudillac  a  un 
rt'mnnls,  et  voilk  les  complices  ravis  d'avoir  man- 
qué le  train  !  Mais,  quand  M"'"  Cliaudillac  va  ro- 
|)rcntiiv  la  lettre  d'adieusî  cl  iVaveu  que  le  garçon 
(i'hnU'l.  Prosper.  a  glissée  dans  la  bottine  de  son 
mari,  à  la  porte  de  la  chambre  n**  li,  ladite  porte 
s'entrouvre,  et  Ton  aperçoit  une  main  —  celle  de 
Cliaudillac  qui  prend  ses  bottines.  Ciel  !  tout  est 
perdu!...  Pas  encore:  le  mari  s*est  prompt ement 
chaussé,  sans  trouver  le  billet  accusateur,  et  il  ne 
sr  |)laint  que  d*une  chose:  sa  bottine  le  gêne!  Il 
veut  la  retirer, —  a  Ne  faites  pas  ça!  »  lui  crie-t-on, 
et  rien  de  plus  drôle  que  de  voir  tout  le  monde: 
Zoé,  sa  femme,  l'ami  Perdrigeol,  le  garçon  Pros- 
per  et  M.  Piperlin,  que  Ton  a  mis  dans  la  confi- 
denof.  se  jeter  sur  Tinfortuné  Chaudillac,  toutes 
les  fois  qu'il  parle  de  se  déchausser.  C'est  dans  ces 
conditions  que  s'accomplit  le  voyage  aux  Pyré- 
nées (10  jours  pour  495  fr,),  sous  la  conduite  de 
Tarent  Piperlin,  dont  nous  venons  de  parler.  El 
l'on  traverse,  dans  un  superbe  break  à  quatre  che- 
vaux, la  roule  de  Pierrefille  à  Cautercts,  où  Ton 
mène  chez  lo  docteur  (Piperlin  se  fait  au  besoin 
passer  pour  médecin)  l'infortuné  Chaudillac,  ma- 
lade! d'un  rhume  de  cerveau,  et  que  Ton  espère 
bien  (»n(lormir  pour  lui  reprendre  la  lettre.  Peines 
perdues  :  Cliaudillac  s'est  déchaussé  sans  qu'on 
s'en  aperçoive,  cl  la  lettre  est  restée  dans  la 
hotline  remise  dans  sa  valise.  Où  est  la  valise? 
Prenez  le  temps  de  voir  passer  la  farandole, 
dans  le  beau  sile  de  Gavarnie  et  venez  à  la 
Posada   —   le    cadre   d'une   de    ces    délicieuses 
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toilos.de  Worms  que  vous  avez  Thabitudo  d'ad- 
mirer au  Salon  —  vous  verrez  la  valise  ouverte 
par  le  patron  José,  un  simple  contrebandier,  qui 
trouve  la  lettre  et  la  met  dans  sa  poche.  Les  con- 
trebandiers sont  poursuivis  ;  Chaudillac,  qui,  pour 
donner  plus  de  couleur  locale  à  son  voyage,  a  jugé 
bon  de  s'habiller  en  Espagnol,  est  arrêté  tout  le 
premier,  condamné  par  le  corrégidor  à  être  fusillé 
(histoire  de  distraire  le  public  en  attendant  Tarri- 
vée  du  toréador  Carvaja),  puis  relâché  sur  la  de- 
mande de  sa  femme,  mais  à  condition  qu'il  rem- 
place le  célèbre  Carvaja.  Voici  le  cirque  de  Panti- 
cosa  :  les  danseuses  espagnoles,  et  la  corrida,  en    . 
costumes  superbes  :  M.  Debruyère  a  luxueusement 
fait  les  choses.  Ënfîn,  nous  arrivons  à  la  plage  de 
Biarritz  (charmant  décor  de  Robecchi)  sur  laquelle 
se  dénoue  prestement  l'intrigue    par  un   de   ces 
moyens  de  comédie  chers  au  Sardou  des  PaUes  de 
Mouches,  Chaudillac  aura  la  lettre,  mais  on  Tempê- 
chera  bien  de  la  lire,  et  nous  voyons  flamber  le 
petit  papier  au  feu  de  la  cigarette  de  Piperlin.  Un 
roublard,  ce   Piperlin,  trouvant  le  moyen  de  se 
ifaire  payer  de  jolis  suppléments   de  voyage  par 
Perdrigeot,    qu'il    marie   (nouvelle    prime)    avec 
M*^®  Berthe  Loiselier,  une  jeune  fille  romanesque 
rencontrée  dans  les  Pyrénées  à  la  recherche  du 
mari  de  ses  rêves.  Nous  avons  dit  l'intrigue.  Il  va 
sans   dire  qu'elle  n'est  qu'un  prétexte  à  décors. 
Ceux-ci  sont  beaux  ;  les  épisodes  sont  générale- 
ment   bien   amenés,    et    si    les    auteurs    avaient 
le    courage  —  ils  l'ont  eu  —  de    pratiquer  de 
fortes   coupures,  notamment  dans    la   scène    du 
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IribuiiaL  ils  rendraient  la  soirée  moins  longue,  cl 
feraient  île  leurs  Dix  jours  aux  Pyrénées  quelque 
chose  lie  tout  à  fait  amusant.  Comment  en  serail-il 
autrement  avec  un  artiste  de  ressource  et  de  vrai 
mériie  ci>inme  Tami  Berthelier,  dont  raclion  sur 
le  publie  de  la  Gailé  a  été  incontestable?  On  lui  a 
fait  hisser  sa  nouvelle  création  :  «  Je  le  boulotte- 
rais!  '«qui  valait  à  elle  seule  que  tout  Paris  cou- 
rut à  la  (jaité  pour  applaudir  ce  comique  original 
et  désopilant.  Berthelier  est,  d'ailleurs,  fort  bien 
secondé  par  ses  camarades  Vauthier,  Alexandre  et 
Pelit,  qui  mettent  chacun  dans  leur  rôle  le  talent 
qu'il  convient,  et  par  M""®  Théo  et  M"°  Dcmarsy, 
qui  n'ont  j^^uère  adonner  que  le  concours  de  leur 
beauté.  M.  Varney  n*a,  celte  fois,  écrit  que  des 
lloiitl(»ns,  et  a  réussi  dans  sa  tâche  peu  prétentieuse 
d'égayer  le  vaudeville  sans  le  gêner.  La  sérénade 
espagnole  que  chante  Berthelier,  sur  Tair  d'ft» 
r'cfiunu  (i7«  revue,  est  au  moins  une  parodie  musi- 
cale heureuse  et  spirituelle. 


Date  de  la  Nombre  de 

Nombre     1"  représentation  représentalioni 

d'actes,     ou  de  la  reprise,  puar  l'année. 

La   Cif/alf  et  la   Fou  nui,  opéra- 

comùiuo 3  a.  10  t.  75 

()rj)hce  aux   JùiJ'cni,  opém-fOe- 

ric. .     4a.  12  t.       19  avril.  130 

*   Dix     Jours      aux     Pi/rnit'es, 

voyage  circulaire ôa.lOt,       22  novembre.        44 
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MM.  Kniile  Blavcl  et  Jules  Prével  *.  —  La  nouvelle 
atlractionde  lu  Challe  blanche  consistait  k  ameneren 
scriir,  sur  des  rails  en  bois,  Timmensc  bassin  dans 
l(M|ui*l   on  versait,  en  quelques  minutes,  soixante 
niill<^  litn\s  d'eau, etsur  lequel  venait  se  mouvoir— 
au  tableau  de  la  Fêle  nautique  à  Tîle  de  Matapa  — 
des  bat(»aux  à  rames  et  à  vapeur,  des  barques,  des 
périssoires,  di^s  cygnes,  des  canards,  etc., bienfaits 
pour  émerveiller  pendant  longtemps   encore,  en 
iit tendant  une  reprise  de  Michel  Slrogoff^  le  public 
du  (lliAU'Irl.  On  avait  joué  la  comédie  à  rAlbam- 
bra  (h>  Londres,  sur  un  bassin  immobile   qui  se 
recouvrait,   k  Tinstar  de  la  piscine  du  Nouveau- 
(lin|ue  et  se  vidait  tous  les  huit  jours.  Mais  c'était 
la  première  fois  —  et  il  fallait  pour  cela  la  vaste  cl 
pi-ofonde  scène  du  CbAtelot  —  qu'on  tranformait 
un  théâtre  (luelconque  en  un  vrai  canal  de  Venise, 
rempli  en  dix  minutes,  au  moyen  d'une  prise  d'eau 
sur  la  Seine,  et  vidé  chaque  soir  après  le  spectacle. 
Le  tableau  des  régates  de  la  Ville  Joyeuse,  avec 
sa  vraies  plui(^  sur  le  devant  de  la  scène,  avec  sa 
F(H(î  (bi  nuit  et  son  feu  d'artifice   sur  Tean,    ne 

1.  DisTRiHiJTio.N  :  PetitpatJipon,  M.  Simon-Max.  —  MigoDuct, 
M.  K.  IHeL—  Mat<i|)a,  M.  Leserre. —  Pimpondor.  M.  Delausnaf/. 
—  IJrillancourt,  M.  Lpricfie.  —  Chiendent,  M.  Pontalais.  — 
Furlc-KchiiH»,  M.  Crmnhnde.  —  Bourrasque,  M.  Vivier.  —  Trin- 
(HUiforL,  M.  Ozaïuin.  —  IJoutl'elaballe,  M.  Jacquier. —  Kine-Oreille, 
M.  Cfn-isc.  —  Fine-Boiicluî,  M.  Stephen.  —  Cœur-d'Acier, 
M.  1)  nihlean.  —  Pierrette,  3f'»e  Simon-dirard.  —  Blaiichetle, 
M"<'  Jtinn  Cai/liis.  —  I.a  Fé.o  Violente,  Mii«  Noémie  Vernon.  — 
La  V('.{\  (les  Bruyères,  M^^^'  Blanche  Miroir.  —  llosadera,  Af' *•  C. 
Villa.  —  La  Uciu*'  Matapa,  A/"'"  Berthelot.  —  L'Euieraude, 
^/"«'  Lucie  Uo.  —  Le  Béf^ent,  M'it*  Marrai.^  Pifferiua, 
iV"«'  Sandre. 
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devait-il  pas  attirer  tout  Paris  au  Théâtre  du  Châ- 
lelet?  Ajoutez  à  cela  que  MM.  Paul  Clèves  et  Floury 
n'avaient  pas  négligé,  dans  leur  nouvelle  édition  de 
Tantique  féerie,  tous  les  moyens  d*attraction  sur  la 
foule, telsque  ceux  qui  résultaient  d'une  somptueuse 
mise  en  scène  et  d'une  interprétation  qui  était  sou- 
vent de  premier  ordre.  Le  ballet  des  Oiseaux,  avec 
ses  costumes  bleu-serin,  avec  ses  poses  si  char- 
mantes et  ses  groupes  si  gracieux,  était  absolu- 
ment ravissant.  Il  terminait  le  second  acte  par  une 
apothéose  de  femmes  nues  dans  les  branches,  d'un 
effet  sûr.  M.  Jonas  ne  s'est  pas  contenté  d'ajouter 
à  ce  ballet  des  Oiseaux,  dont  il  avait  jadis  écrit  la 
musique,  les  pizzicatide  la  première  danseuse,  il  a 
composé  environ  une  quinzaine  de  nouveaux  mor- 
ceaux :  de  piquants  couplets    pour  M"®    Simon- 
Girard,  au  premier  acte,    et  le  joyeux  boniment 
qu'elle  débitait  si  crânement  au  dernier.  Il  fallait 
encore  applaudir  l'adorable  Pierrette  dans  VEstU" 
diantinay  de  Lacome.  Il  fallait  l'entendre,  délicieu- 
sement costumée  en  fauvette,  dire  avec  son  mari 
M.  Simon  Max,  le  joli  duetto  de  VAmour  mouillé. 
C'était    aussi,    dans    un    autre   genre,    un    vrai 
régal    que    les   jambes    de    M^'®    Jeanne    Caylus 
sous  le    maillot    chair  de    l'ambassadeur  du  roi 
Matapa.  —  Les  représentations  de  la  Chatte  blanche 
se  prolongeaient  jusqu'au  9  juin,  c'est-à-dire  jus- 
qu'au jour  où  le  théâtre  était  fermé  par  ordre  de 
la  préfecture  de  police.  Il  rouvrait  le  15  octobre 
parla  soixante-dix-huitièmereprésentation  de  cette 
même  Chatte  blanchey  après  s'être  conformé  aux 
prescriptions  de  la  Commission  d'incendie  :  dans  la 
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sallo,  réloclricilé  Jablockoff  à  feux  nus,  remplace 
par  les  lampes  à  incandescence  ;  les  nombreus< 
sorties  sur  1  extérieur,  rendant  inutile  le  passag 
au  C(MUrc  de  Torchestre  ;  Tobscurité  des  couloir 
devenu»^  impossible  grâce  aux  lumières  de  Ta 
venue»  Victoria  et  du  quai  de  la  Mégisserie;  lei 
portes  des  loges  à  deux  batlants,  et  sur  la  scènck 
décors,  les  planchers  et  les  gazes  désormais  inin- 
flammables. En  fin  de  compte,  le  public  peut  être 
tranquille.  L'interprétation  de  la  Challe  blanche 
est  à  peu  près  la  même  que  celle  du  mois  d'avril: 
M.  Alexandre  a  pourtant  repris  le  rôle  du  roi 
Matapa  (]u'il  a  si  longtemps  joué  avec  suc- 
cès ;  M.  Vivier  succède  à  M.  Plet  dans  celui  de 
Mi^oiinet,  et  M.  Delausnay  joue  Pimpondor.  Enfin, 
M^""  Noémie  Vernon  est  remplacée  dans  la  fée  Vio- 
lent»^ par  M"*^G.  Kara.  La  centième  représeutalion 
a  lieu  le  4  novembre. 

2i  DÉCEMBRE.  —  Reprise  de  Michel  Slrogojf,  pièce 
à  grand  spectacle,  en  cinq  actes  et  seize  tableaux, 
de  MM.  Adolphe  d'Ennery  et  Jules  Verne  *.  -^ 
Nous  avons  revu  avec  un  plaisir  extrême  le  [v\oïù' 
phiiul  Slichel  S Irogojf y  que  les*  directeurs  associés. 
MM.  Paul  Clèves  et  J.  Floury,  nous  ont  rendu  avec 
un  superbe  luxe  de  mise  en  scène,  et  nous  avons 
tous  suivi  avec  intérêt  Todyssée    abracadabrante 

1.  DisTHiBiîTioN  :  Ivan  Ogareff,  M.  Laray,  —  Michel  Strogofl 
M.  Volny.  —  Jollivet,  M,  Paul  Reney.  —  Blount,  M.  Ltfrand,  - 
Le  gouverneur,  M.  Paul  Giron.  —  Le  grand-duc,  Af.  Giiio.  • 
Le  maître  de  poste,  M.  Vivier,  —  Le  maître  de  polie 
M.  Christian.  —  L'émir  Féofar,  M.  Damien.  —  Le  général  Kisso 
M.  Cramhade.  —  Marfa  Strogolf,  M^°  Marie  Laurent,  —  Nad 
Fédor,  M^^^  A.  Prévost.  —  Saugarre,  AfHo/,  Dian, 
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du  courrier  du  tsar,  chargé  par  lui  d'aller  porter 
une  dépêche  de  Moscou  à  Irkoutsk,   deux  villes 
séparées  Tune  de  Taulre  par  une  distance  de  qua- 
torze cents  lieues.  Vous  vous  rappelez  que  M.  Jules 
Verne,  qui  traite  l'histoire  comme  la  géographie, 
en  pays  conquis,  a  inventé  un  formidable  soulève- 
ment de  Tartares  qui  aurait  envahi  la  Sibérie,  sous 
le  présent  règne.  Un  Grand-Duc,  frère  du  souve- 
rain, gouverne  la  capitale  menacée.  Le  pays  est 
envahi,  les  lignes  télégraphiques  sont  coupées  :  il 
8'agit  de  prévenir,  par  cette   dépêche   remise   en 
main  propre,  du  jour  où  l'armée  de  secours  arri- 
vera sous  les  murs  dlrkoulsk,  et  de  le  mettre  en 
garde  contre  les  pièges  divan  Ogareff,  un  officier 
russe  traître  à  sa  patrie,  qui  a  déchaîné  sur  la 
Sibérie  l'invasion  tartare.  Et  nous  voyons  Michel 
Strogoff  se  mettre  en  route,  et  prendre,  en  pas- 
sant, à  Novogorod,  une  jeune  Livonienne,  nom- 
mée Nadia  Fédor,  qui  va  rejoindre  à  Irkoutsk  son 
père  exilé.   Alors  commence  ce  voyage,   auprès 
duquel   ceux  de  Stanley  et  de  Livingston  paraî- 
traient des    excursions   confortables.    Au    moral 
comme  au  physique,  Michel  Slrogoff  dépasse  les 
cinq  pieds  six  pouces  de   la  sublimité  naturelle. 
Dans  une  maison  de  poste,  il  s'est  laissé  froide- 
ment cravacher  par  Ivan  Ogareff,  qui  lui  disputait 
des  chevaux  de  rechange,  pour  ne  pas  risquer  sa 
vie  d*où  dépend    le   message  qu'il  porte  ;    dans 
Omsk,  sa  ville  natale,  il  a  renié  stoïquement  sa 
mère,  parce  qu'il  lui  est  défendu  de  se  faire  con- 
naître avant  que  son  but  soit  atteint.  Amené  au 
camp  de  Féofar,  il  y  retrouve  cette  vieille  mère 

26 
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(|irivaii  Ogareff  menace  du  knout,  pour  lui  faire 
(îési*rn(;r  son  fils,  dont  il  connaît  la  mission.  (iClte 
fois,  Michel  Strogoff  n'y  tient  plus;  il  arrache  le 
fouet  aux  lanières  de  plomb  de  la  main  du  traître, 
vl  il  l'en  nianjue  au  visage.  Reconnu,  saisi,  ter- 
rassé, on  lui  arrache  sa  dépèche,  et   on  le  con- 
damne à  être  aveuglé  avec  un  fer  rouge.  —  Pro- 
dige»   de   la   physiologie  amusante!    Après   celle 
opération  inc<»ndiaire,  ily  voit  clair  comme  devant. 
Sarlh'z  (pfau  moment  du  supplice  «  des  larmes, 
(jur  sa  li(»rlé  essayait  de  retenir,  s'étaient  amassées 
sous  ses  paupiî*res,  et,  en  se  volatilisant  sur  la  cor- 
née, hii  avaient  sauvé  la  vue  ».  M.  de   Crac  lui- 
même,  représenté  sur  cette  même  scène  du  ChiUe- 
l(»l,    hésiterait   h  raconter   une    pareille  histoire. 
M.  Jul(\s  Verne  n'en  doute  pas,  et  il  vous  en  donne, 
])ar  devant  M.  d'Ennery,  la  parole  d'honneur  de 
Michel  StrogolF.  Quoiqu'il  en  soit,  le  faux  aveugle 
qu(î  sa  cécité    prétendue    fait  libre,  reprend  ses 
bottes  de  sept  lieues    et  se  relance    sur  la  roule 
d'Iikoulsk.  il  s'embarque  sur  le  lac  Baïkal,  après 
avoir  hié  d'un  coup  de  fusil  les  misérables  qui  en 
voulaient  à  Nadia;  mais,   voici  que  le   lac  s'en- 
^alnm(^  U\h  1  arlares   l'ayant  injecté  d'une  nappe 
(le  napht(i  liquich;,  auquel  les  incendies  des  deux 
riv(»s  m(»tt(înt  le  feu.  —  Autre  miracle  pyrotechni- 
que! Mais,  celte  fois,  toute  la  quantité  de   larmes 
qu(i  piîuvent  contenir  les  yeux  de  Michel  Strogoff 
ne  «  volatiliserait  »  pas  cetto  mer  embrasée.  Ce  que 
voyant,  il  saule  sur  un  glaçon  patriote  et  intelH* 
gi'ul,  qui   le  débarque  sous  les  murs  dlrkoutsk, 
court  au  palais  du  Grand-Duc,  et  tue,  dans  un  duel 
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qui  devrait  être  ^à  la  hache,  Ivan  Ogareff,  au  mo- 
ment où  il  allait  assassiner  le  prince  et  livrer  la 
ville.  La  partie  comique  est  tenue  par  deux  repor- 
ters,   Fun  Anglais    et   l'autre   Français,    rivaux 
acharnés  d'abord,  qui  se  disputent  à  qui  arrivera 
bon  premier,  de  la  longueur  d'une  dépêche,  sur  le 
terrain  des  nouvelles,  et  finissent  par  devenir  une 
paire  inséparable  d'amis.  L'intérêt  de  Michel  StrO" 
go/f  se  concentre  toujours  dans  les  merveilles  de  la 
mise  en  scène.  On  a  fait  fête,  de  nouveau,  à  la 
perspective  éclaianle  de  Moscou  illuminé,  avec  son 
ballet  multicolore  et  sa  Retraite  aux  flambeaux, 
que  sonnent,  du  haut  de  leurs  grands  chevaux,  les 
cuirassiers,  casqués  et  bardés  d'argenU  Selon  Tu- 
sage,  le  public  de  la  reprise  a  fait  relever  trois  fois 
la  toile  sur  ce  tableau  triomphal.  Le  Champ  de 
bataille  de  Kholivan  lui  fait  un  sinistre  contraste  : 
plaine  difforme  hérissée  de  sapins  brisés,  jonchée 
d'affûts  fracassés,  qu'ensanglante  un  rouge  crépus- 
cule, et  sur  cette  morne  étendue,  des  cadavres 
groupés  par  tas,  allongés  en  files  :  gerbes  humai- 
nes de  l'effroyable  moisson.  Le  Camp  de  l'Émir 
est  une  vision  :  tout  le  train  superbement  baroque 
d'un  monarque  de  l'Asie  barbare  se  déploie  dans 
son  cortège    de    prêtres    et    de    derviches,    d'ar- 
chers et  de  vexillaires,  d'eunuques  et  d'amazones, 
de  valets  etde fauconniers,  costumés  d'étoffes  qu'on 
dirait  taillées  dans  les  plus  riches  tapis  de  la  Perse 
et  du  Turkestan.  Un  ballet  d'aimées  tourbillonne 
dans   ce   camp  féerique,  plus   splendide    que  n'a 
pu  l'être  celui  du  Drap-d'Or.  —  Citons  encore  le 
panorama  du  lac  Baïkal,  qui  luit  à  faire  illusion. 
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SOUS  Itî  rayon  do  la  lime  —  lisez  de  la  lumière 
rleclrique  —  qui  colore  vaguement  sa  rive  ombra- 
gées et  qu'enflamme  ensuite,  par  degrés,  un  im- 
mense rellet  crincendie.  —  On  peut  croire  à  un 
surrès  de  long  cours  de  celle  brillanle  reprise. 
L'Iionnrur  en  reviendra  aux  décorateurs  et  aux 
coslumiers,  à  MM.  Floury  et  Clèves  qui  seront  cer- 
lainement  payés  des  grosses  dépenses  de  ce  beau 
luxe  de  mise  en  scène.  Un  peu  plus  de  clinquant 
ol  un  peu  moins  de  goùl  qu'à  la  création  :  telle  est  la 
note  do  c(îlle  nouvelle  moulure.  La  nouvelle  inler- 
prélalion  du  drame  est  satisfaisante.  AinsiM.Volny 
montre,  dansun  premier  rôle,  les  qualilés  qu'il  avait 
si  souvent  déployées  dans  le  second  à  la  Porte-Saint- 
Martin  :  du  feu,  du  mouvement,  une  certaine  sau- 
vagerie^ agréable.  Laray  donne  au  traître  Ivan 
l'énergie  brutale  qui  lui  sied.  M"®  Marie  Laurent 
préU^  il  la  vieille  Marfa  une  allure  tout  à  fait  tra- 
giiiuo.  M.  Paul  Reney  et  M.  Lérand  —  qui  vient 
des  Hou(Tes-du-Nord,  en  passant  par  le  Château- 
d'Kau,  —  excitent  la  gaieté  des  enfants  et  Thila- 
rité  dos  familles.  Je  m'arrête  à  ces  deux  rôles  comi- 
ques, parcequ'ils  personnifient  le  talent  et  l'adresse 
inconlostabios  de  M.  d'Ennery.  —  En  voilà  sans 
doute  encore  pour  plusieurs  mois. 


Dato  do  la  Nombre  de 

Nombre    i"  représentation  repréiientatioDi 

d'actoR.    ou  de  la  reprino.  pour  Tannée. 

Le  Tour  dti  Momie  eu    f/natre- 

chi(/(s  Joursf,  drame 5  a.  15  t.  89 

La  Chaf'te  blanche,  iàerio.    .    .     3  il.  32  t.         2  avril.  141 

Michel  Sfrof/off'j  inèco 5  a.  Kî  t.      24  décembre.  9 
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Deux  pièces  nouvelles  :  Mademoiselle  de  Bressier 
el  Malhias  Sandorf^  et  deux  reprises,  celles  des 
Mystères  de  Paris  (nouvelle  édition  de  M.  Ernest 
Blum)  et  de  Marit-Jeanve  constituent  le  bilan  du 
théâtre  de  l'Ambigu  en  1887.  Le  Fils  de  Ponhos, 
tiré  par  M.  Emile  Blavet  du  roman  de  M.  Paul 
Mahalin,  avait  atteint  le  31  janvier  sa  centième  re- 
présentation et  se  donnait  jusqu'au  8  février. 

il  FÉvRiKR.  —  Première  représentation  des 
Mystères  de  Paris,  pièce  en  cinq  actes  et  douze 
tableaux,  tirée  du  roman  d'Eugène  Sue  par 
M.  Ernest  Blum.  —  Tout  le  monde  a  lu  les  Mys- 
tères de  Paris  —  même  les   gens  qui  ne  savent 

1.  Distribution  :  Jacques  Ferrand,  M.  Chelles.  —  Le  Maître 
d'école,  M.  Montai.  —  Le  Choiirineur,  ^f.  Gravier,  —  Rod(ilphe, 
M.  Fabrègups  —  Pipelet,  M  Ppricaud.  —  Cabrion,  M.  Fugère, 
—  Tom  Seyton,  M,  Laguerche.  —  Nicolas  Martial,  M.  Livry.  — 
Oerinain,  M.  Valler. —  Le  Docteur  Noir,  M.  Dermez.—  Tortil- 
lard^ M.  Potigaud.  —  Bras-Rouge,  M.  Bernât/, —  Murph,  M.  Che- 

26. 
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piis  liro.  Oiix-là  se  les  sont  fait  réciter  par  quel- 
«|u'iiii  (le  bonne  volonté.  Les  êtres  les  plus  étran- 
:^rrs  il  loule  espèce  de  littérature  connaissent  la 
Cnuialeuse,  le  Cliourineur,  la  Chouette,  Tortillard, 
If  Maîlrr  (ré(M)le,  etc.  ïoule  la  France  s'est  occu- 
pée, jadis,  pendant  plus  d'une  année,  des  aven- 
lun's  du  prince  Rodolphe,   avant  de  s'occuper  de 
ses  propri's  affaires.  On  raconte  que  des  malades 
allt'ndîiirnt   pour  mourir   la  fin   des  Mystères   de 
I^aris.   La  magique  «  suite  à  demain  »  les  entraî- 
nait de  jour  on  jour,  et  la  Mort  comprenait  qu'ils 
lir   siMiiiful  pas    tranquilles  dans  Taulre   monde 
s'ils  ne  ronnaissaienl  le  dénouement  de  la  bizarre 
épiipéo  d'Eugène  Sue...  Les  Mystères  de  Paris  sont, 
t'u  cILL  Tuiir  de  ces  vastes  constructions  roma- 
ih\s(|U('s  donl  h»  succès  populaire  n'a  pas  vieilli. 
Kugi'iir  Sur  a  rinvontion,  la  fécondité,  la  science 
de  la  coinposilion.  Il  dresse  h  merveille  ces  gran- 
des charpenles.  Il  a  des  caractères  qui  vivent,  el 
(lui,  hou  gré  malgré,  se  retiennent.  Il  a  surtout 
raction,  (»t  sait  très  bien  faire  jouer  les  machines 
drainât iqn(\s;  sos  détails  sont  nombreux,  variés  et 
d'une  observation  souvent  originale.  Il  a  aussi  de 
la  gaieté,  et  rencontre,    en  ce  genre,   des  types 
heureux    et  naturels.  Les   Mystères  de    Paris    de 
Dinaux  étaient  moins  bien  taillés  au  point  de  vue 
(lu  théùtre  que  le  Juif-Errant.  La  pièce  portait  sur 

valier.  —  (llialauicl,  M.  Georr/es  —  Barbillon,  M.  Danequin.  — 
lli^'olelto,  .V"'p  ZuUna  liou/far.  —  La  Chouette,  Af"**  Honorine. 
^  Cécily,  3/"''  Deschamps.  —  I^a  comtesse  Sarah,  MH«  Delphine 
Mural.  —  FliMir-(i(»-Mari(*,  3/'i«  Lemierre  (du  Gymnase).  — 
Mme  Piix'lol,  M"''  Morin.  —  Mt;ro  Fouisse,  !/>•«  Palmyre. 
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FafiSche  le  iitre  de  «  roman   »  et  non  celui  de 
«  drame  »,  on  voyait  tout  de  suite  par  où  elle 
péchait.   U  était    certainement    très   difficile  de 
faire  tenir  en  cinq   actes  les  huit  volumes  des 
Mystères  de  Paris  et  de  condenser  ^i  une  seule 
soirée  une  action  aussi  complexe.   —  Suivre  le 
livre  pas  à  pas  était  impossible,  et  cependant  les 
lacunes  produisaient  un   effet   désagréable   :  on 
éprouvait  un  vif  désappointement  à  ne  pas  voir 
paraître  un  personnage  attendu.  Des  ellipses  nom- 
breuses avaient  été  jugées  nécessaires,  et  de  là  il 
résultait  que  la  pièce  pouvait  sembler  obscure  à 
des  gens  qui  n'avaient  pas  lu  le  roman...  Mais 
tout  le  monde,  nous  Tavons  dit,  n'a-L-il  pas  dévoré       ♦  • 
les  Mystères  de  Paris  ?...  Qui  donc  a  pu  oublier  ces  • 
héros  pleins  de  vie  et  de  couleur  :   Rodolphe, 
Fleur-de-Marie,  le  Chourineur,  le  Maître  d'école? 
Le  Maître  d'école  et  Tortillard  existaient  dans 
l'ancienne  pièce  de  Dinaux.  M.  Ernest  Blum  a, 
fort  heureusement,  rétabli  la  Chouette,  à  laquelle, 
avec   un  réalisme  terrible,    M^^  Honorine  a  su 
donner  l'effroyable  physionomie  qui  convient  à 
ce  rôle  hideux,  mais  bien  venu.  Parmi  les  divers 
personnages    de    l'œuvre    d'Eugène  Sue,    il  est 
un    caractère  qui,  plus    que    tous   les  autres,  a 
été   soigneusement    et    amoureusement   fouillé, 
et  qui    maintenant    encore    est    admirablement 
vrai,  c'est  celui  de  Jacques  Fcrrand,   cet  habile 
hypocrite    voilant  la   luxure    de  ses  yeux    sous 
ses  lunettes  bleues  et  faisant  de  l'austérité  avec 
un    habit    râpé  jusqu'à    la    corde,    cet  infâme 
coquin  mille  fois  digne  du  bagne  et  qui,  sous  sa- 


308  LES   ANNALES   DU   THÉÂTRE 

calollo  (lo  soie  noire,  passe  auprès  des  imbé( 
pour  un  honnelc  homme.  L'ancien  Paris  a  p 
qui»  onlirrcniont  disparu,  et  la  rue  aux  Fèvej 
depuis  longtemps  tombée  sous  la  pioche  des  dé 
liss«Mirs.  Mais  le  type  de  Jacques  Ferrand  n'a  p 
])éri.  (^i)mme  les  tartufes  de  religion,  les  tarti 
d(»  mœurs  pullulent  encore  aujourd'hui.  La 
des  jésuites  de  toute  catégorie  n'est-elle  pas 
florissante  que  jamais!...  L'ignoble  physionc 
de  Hodin  avait  été  mise  en  relief,  avec  b< 
coup  de  bonheur  par  Chilly.  Frederick  Lei 
tn»  était,  paraît-il,  effroyablement  beau  ( 
ce  personnage,  que  nous  avons  vu  jouer  ; 
un  véritable  lalrnl  par  Taillade.  M.  Chelles  i 
fait  applaudir  dans  le  delirhim  Ircmem  de  Jac( 
Ferrand,  se»  roulant,  plein  de  désirs,  aux  pied 
(iécily  qui  lui  fait  débiter  la  liste  de  ses  crir 
Ce  n'est  pas  sans  plaisir  que  nous  revoj 
il  l'Ambigu,  on  ne  peut  mieux  présenté 
M.  llochard,  le  drame  en  douze  tableaux,  < 
les  scèiKîs  ont  été  fort  adroitement  taillées  ( 
le  célèbre  roman  par  M.  Ernest  Blum.  L'effe 
tel  que  ce  soir,  derrière  nous,  à  chaque  \\o\x\ 
infamie  de  la  Chouette,  une  jeune  femme,  s[ 
par  l'intérêt  du  récit,  s'exclamait  h  mi-voi 
«  Oh!  la  canaille!  la  gueuse!...  C'est  ignoble 
(]ue  lu  fais  là!  »  On  riait  bien  un  peu  de  c 
fraîcheur  juvénile  d'impressions  ;  mais  q 
n'est-ce  pas  là  le  vrai  public  du  mélodrame 
propos  de  la  dernière  décoration  représen 
alors  une  grande  roule  bordée  d'arbres,  Théop 
Gautier  mentionne  un  accident  arrivé  le  joui 
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[  d'apprendre  la  mort  de  son  père  tué  dans  un  enga- 
gement contre  les  communalistes.  N'importe  :  un 

!..  ftigitify  un  vaincu,  est  sacré.  Elle  ouvre  et  dit  à 
Fhonune  :  «  Cachez- vouiT  !  >>  Des  soldats  sur- 
viennent, commandés  par  un  certain  capitaine 
Maubert.  Us  cherchent  leur  fugitif.  Faustine 
réjpond  qu'elle  ne  Ta  pas  vu  —  lorsqu'elle  apprend 
par  le  capitaine  que  son  frère,  jeune  officier  de 

,  Tannée  de  Versailles,  vient  d'être  surpris  dans  le 
bois  voisin  et  exécuté  par  ces  insurgés  avec  les- 

;  quels  combat  l'inconnu.  A  cette  nouvelle,  Faus- 
tine, saisie  d'unerage  de  vengeance,  trahitThommc 

;    qui  s'était  confié  à  sa  générosité.  Elle  livre  son 

',    hôte.  On  l'emmène  et  on  le  fusille.  Une  dizaine 

L  d'années  se  passent.  Faustine  a  épousé,  pour  obéir 
au  testament  de  son  père,  un  sien  cousin,  M.  de 

[  Guessaint,  qui  consacre  ses  veilles  alternative- 
ment à  la  géographie  et  aux  demoiselles  de  mœurs 
douces.  Faustine  ne  l'aime  pas.  En  revanche,  elle 
en  tient  pour  un  jeune  sculpteur  plein  de  talent, 
Jacques  Rosny,  qui  fait  son  buste.  Ce  Jacques 

'  Rosny  a  pour  père  un  coïnmunard  fusillé  en  mai  71 . 
C'est,  bien  entendu,  l'homme  que  Faustine  a  livré. 
Jacques,  d'ailleurs,  ne  raconte  pas  volontiers  cette 

jouer  Faustine  de  Bressier.  Le  rôle  de  Jacques  Rosny  eût  servi 
de  début  à  un  jeune  homme,  M.  Léon  Jancoy,  que  nous 
ayons  vu,  depuis  lors,  au  Vaudeville,  dans  Monsieur  de  Morat. 
Les  principaux  rôles  de  la  pièce  de  M.  Delpit  avaient  été  dis- 
tribués :  celui  de  la  mère  à  M™«  Fromentin,  morte  aujourd'hui, 
et  les  autres  à  M»»"  Rosa  Bruck  et  Darlaud,  à  Landrol, 
Romain,  Lagrange,  Duquesne  et  Montbars.  Puis  M°^®  Hading, 
ayant  décliné  la  création  de  M^^^  de  Bressier,  on  chercha  une 
autre  interprète,  et  le  drame  vint  ainsi  à  M.  Rochard.  Etait-ce 
la  pièce  du  Gymnase  ?  Est-ce  davantage  celle  de  TAmbigu  ?... 
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vriilo.  i\i'  sont  h'wn  \h  cos  maisons  d'autrefois, 
rliassioiiscs,  bor^nos,  contrefaites,  aux  murailles 
inoisirs  rt  l(»pnMises,  suant  le  vice  et  Thumidilé. 
Lr  bas  on  «Hait  toujours  mouillé;  si  ce  n'était  par 
la  pliii«*,  c^élail  par  la  fange;  si  ce  n'était  parle 
vin,  c'élait  par  l<;  sang...  Des  réverbèn^s,  grésil- 
lant dans  la  brum(»,  jtittent  leurs  reflets  ternes, 
<|ni  miroitent  dans  Teau  sale  des  ruisseaux...  Le 
vieux  pont  d'Asnières  est  aussi  très  pittoresque, 
et  le  n^pain^  de  Martial  d'un  réalisme  digne  de 
M.  Zola.  —  Les  }fiistms  (h  PariSy  ainsi  rajeunis, 
se  doniHM'ont  jns(]u\au  17  avril;  mais  nous  allons 
voir  ([u'ils  seront  repris  à  la  fin  de  septembre, 
pour  la  réouverture  du  tbéâtre. 

19  AVHiL.  — Première  représentation  de  Made- 
inniselle  de  Bressier,  drame  en  cinq  actes  de 
AI.  Albert  Delpit.  —  Pendant  la  Commune,  dans 
les  prenîiers  jours  (bî  mai,  iM""  Faustine  de  Brcs- 
sier,  lille  d'un  des  généraux  de  Versailles,  babitc, 
nux  environs  (bi  Paris,  h  Cbavillc.  Un  soir,  un 
bonnn(;  balelanl,  épuisé,  se  présente  à  la  grille  du 
|>arc.  Il  (liMnîuubî  asile.  C'est  un  soldat  de  l'insur- 
reelion,   ponrsnivi    par  l'armée.    Faustine    vient 

1.  Disrnim  TiON  :  .LuMpu'a  Ilosny,  ^f.  Chnlles,  —Capitaine  Mau- 
Imi'I,  m.  Mofifal.  —  Picrrn  n(>sMy,  M.  Gravier. —  M.  de  Gues- 
s.iiiit,  M.  l'a fjn^f/ lies.  —  Marins,  M.  Pf^ricaud.  —  Georget, 
M.  Fuf/n-r.  —  Lo  doctrnr  (Iraiidicr,  M.  Meigneux.  —  M*  Dêiiizot, 
M.  LfHjwrrhe.  —  Ktiiîniin  do  Jinissier,  M.  Valter.  —  Jean, 
M.  VniKjfuuL —  Knmçoisc;  Uosiiy,  i*/"''  Tessandier. —  Kuustiue  de 
lliN'ssicr,  iV"''  Dcsrhut/ips.  —  Amcilie,  A/"*'  Vrif/naud.  —  Nellyi 
7Ï/II.'  I>i,>rral. 

La  pi «'■(;(»  (!<>  AI.  Dripit,  ('()iiini(>  toiito  pièce  qui  se  rc«pcclc  ilc 
notiN'  tf^iiips,  a  son  histoire.  Klle  a  «H*';  reçue  au  (iyninase,  lue 
a'ix  artistes  de  M.  Koiiiii^'  et  r«'îpjH<'!e.  M"»»  Jaim  Hadiiig  devait 
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d'apprendre  la  mort  de  son  père  tué  dans  un  enga- 
gement contre  les  communalistes.  N'importe  :  un 
fagitify  un  vaincu,  est  sacré.  Elle  ouvre  et  dit  à 
Vhomme   :   «  Cachez-vousT  !   >t  Des   soldats  sur- 
viennent,  commandés  par  un  certain  capitaine 
Haubert.    Us    cherchent    leur    fugitif.   Faustine 
répond  qu'elle  ne  Ta  pas  vu  —  lorsqu'elle  apprend 
par  le  capitaine  que  son  frère,  jeune  officier  de 
Tannée  de  Versailles,  vient  d'être  surpris  dans  le 
bois  voisin  et  exécuté  par  ces  insurgés  avec  les- 
quels combat  l'inconnu.  A  cette  nouvelle,  Faus- 
tine, saisie  d'une  rage  de  vengeance,  trahit  Thorome 
qui  s'était  confié  à  sa  générosité.  Elle  livre   son 
hôte.  On  l'emmène  et  on  le  fusille.  Une  dizaine 
d'années  se  passent.  Faustine  a  épousé,  pour  obéir 
au  testament  de  son  père,  un  sien  cousin,  M.  de 
Guessaint,  qui  consacre  ses   veilles   alternative- 
ment à  la  géographie  et  aux  demoiselles  de  mœurs 
douces.  Faustine  ne  l'aime  pas.  En  revanche,  elle 
en  tient  pour  un  jeune  sculpteur  plein  de  talent, 
Jacques  Rosny,  qui  fait  son  buste.  Ce  Jacques 
Rosny  a  pour  père  un  communard  fusillé  en  mai  71. 
C'est,  bien  entendu,  l'homme  que  Faustine  a  livré. 
Jacques,  d'ailleurs,  ne  raconte  pas  volontiers  cette 

jouer  Faustiue  de  Bressier.  Le  rôle  de  Jacques  Rosny  eût  servi 
de  début  à  un  jeune  homme,  M.  Léon  Jancoy,  que  nous 
avons  vu,  depuis  lors,  au  Vaudeville,  dans  Monsieur  de  Morat, 
Les  principaux  rôles  de  la  pièce  de  M.  Delpit  avaient  été  dis- 
tribués :  celui  de  la  mère  à  M™«  Fromentin,  morte  aujourd'hui, 
et  les  autres  à  M™c8  Hosa  Bruck  et  Darlaud,  à  Landrol, 
Romain,  Lagrange,  Duquesne  et  Montbars.  Puis  M°^«  Hading, 
ayant  décliné  la  création  de  M'^®  de  Bressier,  on  chercha  une 
autre  interprète,  et  le  drame  vint  ainsi  à  M.  Rochard.  Etait-ce 
la  pièce  du  Gymnase  ?  Est-ce  davantage  celle  de  TAmbigu  7... 
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liisloin».  Si  ou  l'avait  su,  cola  l'aurait  peut-être  em- 
prchi;  d'avoir  le  prix  de  Rome  et  plus  tard  la  déco- 
ration, (ii»  sculpteur, désireux  d'avoir  le  ruban  rouge, 
a  soigneusement  dissimulé  le  drapeau  de  la  même 
couli'ur,  pour  lequel  son  père  est  mort.  Naturelle- 
ment, Jaccjues  rend  à  Fausiine  son  amour.  Mais, 
à  la  première  déclaration  qu'il  lui  adresse^  Faus- 
lim»,  craignant  de  succomber,  prend  le  parti  d'ac- 
compagni^'  son  mari  dans  le  Sud  oranais,  où  il  est 
envoyé  en  mission  géographique.  Elle   ne  tarde 
pas  à  revenir  —  seule.  M.  de  Guessaint  a  voulu 
profiler  de  son  voyage  pour  étudier  de  près  les 
Maurescjues.  Il    s'est  fait  escoffier  au  sortir  d'un 
mauvais  lieu.  Faustine  se  croit  libre  d'épouser  son 
sculpteur    et  lui  annonce   cette    bonne  nouvelle. 
Tout  à  la  joie!  Mais  on  n'a  pas  retrouvé  le  corps 
de  M.  Guessaint.  Légalement,  il  n'est  pas  mort, 
il  n'est  (ju'absent.   Fausiine  ne  peut  se  remarier. 
Désespoir  de  Jacques.  Il  ne  parle  de  rien  moins 
(|ue  de  mourir.   Fausiine  lui  saute  au  cou  :  «  Je 
l'aime.  Mon  honneur  pour  ta  vie!  »  Elle   devient 
sa  n)aîlresse.  La  juslice  retrouve  rarement  les  as- 
sassins dans  le  bienheureux  temps  où  nous  vivons; 
elle  rtîlrouve  quelquefois  li»s  assassinés.  On  iinitpar 
mellni  la  main  sur  le  corps  de  feu  Guessaint.  Celte 
fois,  Faustinci    est     légalement   veuve.     Jacques 
pourra  donc  l'épouser.  C'est  alors  seulement  que 
l'on  découvre  le  rôle  joué  par  Faustine  dans  la 
sommaire  exécution  du  père  de  Jacques.  Ce  cada- 
vre se  dresse  entre   eux.  Que  faire?  Se  séparer? 
Renoncer  l'un  à  l'autre?...  Jacques  essaie.  Il  ne 
peut  se   résoudre  à  ce    sacrifice.   Sa   mère,  une 
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femme  énergique,  ardente,  et  qui  adorait  son  mari, 
lui  adresse  d^assez  justes  représentations.  «  Elle  a 
tué  ton  père  !  —  Elle  a  vengé  le  sien  !  »  Le  père 
de  Faustine  aussi  a  été  tué,  et  son  frère.  Et  puis, 
autrefois,  Faustine  a  été  bonne  pour  M"'  Rosuy; 
elle  lui  a  offert  une  tasse  de  bouillon  et  l'a  fait 
reconduire  sur  la  route  de  Paris.  Faut-il  que  les 
haines  soient  éternelles?  Enfin,  Fausline  est  la 
maîtresse  de  Jacques.  Si  Jacques  la  quitte,  elle  se 
tuera  et  il  en  mourra.  «  Epouse-la  I  »  crie  la  mère. 
Et  c'est  fini. 

M.  Delpit  a  voulu  reprendre  la  situation  éminem- 
ment dramatique  du  Cid  en  la  retournant —  c'est 
Chimène  qui  a  tué  le  père  de  Rodrigue  —  et  en  la 
modernisant.  Pour  ce,  il  a  évoqué  le  souvenir  de 
cette  insurrection  du  18  mars.  Mais  les  événe- 
ments de  1871,  la  semaine  de  mai,  sont  vraiment 
encore  trop  près  de  nous  pour  être  traduits,  do  ce 
fait  ou  par  allusion,  sur  la  scène  d'un  théâtre  lia 
ont  pu  fournir  à  M.  Albert  Delpit  l'occasion 
d'écrire  un  roman  intéressant.  Ce  devaitêtre  tout. 
Malgré  toute  l'habileté  qu'il  déploie,  malgré  le  tact 
dont  il  fait  preuve,  l'auteur,  dans  le  drame  qu'il  a 
fait  représenter  ce  soir  à  l'Ambigu,  ne  parvient  pas 
à  dissiper  une  impression  pénible,  un  sentiment 
d'inquiétude  inspiré  par  l'époque  même  où  se 
déroule  l'action.  Pendant  quatre  heures  on  côtoie 
un  précipice.  On  ne  tombe  pas,  mais  on  a  peur» 

«  J'arrive,  dit  M.  GramonI,  à  la  donnée  drama- 
tique de  la  pièce,  la  situation  du  Cid  retournée» 
Je  ferai  d'abord  observer  que  Rodrigue  a  tué  lui- 
même,  dans  un  duel   loyal,  le  père  de  Chimène^ 

27 
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qui  avait  souffleté  don  Diègue^  tandis  que 
Faustine  de  M.  Delpit  livre  Pierre  Rosny,  fugi 
poursuivi,  et  qui  est  son  hôte  :  ce  qui  est  un  cri 
autrement  atroce.  Faustine  tuerait  ce  malheurc 
de  sa  main,  elle  nous  paraîtrait  bien  moins  c( 
pable.  Enfin,  ce  n*est  pas  Pierre  Rosny  qui  a  don 
la  mort  au  père  ou  au  frère  de  M"®  de  Bressi 
Puis,  où  est  tout  Tinlérèt  de  la  pièce,  où  est  U 
le  drame?  Quand  Jacques  Rosny  saura  que  ce 
Faustine  qu'il  adore  a  tué  son  père,  que  fera-t- 
Qu'esl-ce  qui  sortira  de  Tinévitable  lutte  entre 
ressentiment  et  Tamour,  entre  le  devoir  et  la  p 
sioir.MVestlà  le  problème,  assurément  poigna 
qui  résulte  de  la  situation  traitée.  Or,  ce  problè 
se  pose,  se  débat,  se  résout  en  cinq  minutes,  ap 
quatre  actes  et  demi  d'exposition  et  de  dévelopj 
meiits  accessoires.  Et  voilà  le  défaut  capital 
l'ouvrage.  M.  Delpit  a  commis  la  même  erreur  f 
rinlimé  : 

11  (lit  fort  posément  ce  dont  on  n*a  que  faire, 
Et  court  le  grand  galop  quand  il  est  à  son  fait. 

Je  ne  dis  pas  que  le  dénouement  de  Mademois 
de  Bressier  soit  inadmissible.  La  passion  peut  Te 
porter  dans  le  cœur  de  Jacques,  d'autant  plus  qi 
n'a  pas  la  corde  fdiale  très  vibrante.  Mais  ce  n' 
pas  en  quelques  minutes  qu'on  peut  se  résoudr 
une  pareille  énormité.  Dans  le  Cfd,  le  débat  r€ 
plit  trois  actes  et  demi  sur  cinq;  et  quand  la  pi 
se  termine,  le  mariage  de  Chimène  et  de  Rodrig 
reste  encore  en  suspens.  Enfin,  si  la  détermi 
tion  de  Jacques,  sacrifiant  sa  rancune  à  son  am< 
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-  détermination  qu'il  aurait  fallu  longuement 
lotiver,  expliquer,  préparer  —  est  encore  admis- 
ible  —  le  consentement  de  la  mère,  qui,  elle, 
l'aime  pas  M^"*  de  Bressier,  ne  saurait  Tètre  en 
ucun  cas.  Il  est  rare,  dans  une  pièce,  que  les  in- 
ertitudes  du  fond  n'entraînent  point  des  défaiU 
auces  de  forme.  Aussi  pourrais-je  signaler  dans 
e  dialogue  de  ce  drame  bien  des  répliques  mal- 
leureuses.  C'est  ainsi  qu'au  premier  acte,  un  bon 
iocteur  dit  qu'une  blessure  a  été  soignée  comme 
par  Hippocrate.  Or,  il  s^agit  d'une  blessure  pro- 
duite par  un  coup  de  fusil.  Hippocrate  n'a  pas  dû 
en  soigner  beaucoup  de  semblables.  Un  autre  per- 
sonnage affirme  qu'  «  il  est  plus  aisé  de  remplir 
son  devoir  que  de  le  connaître  ».  Débrouille  qui 
pourra  ce  logogripbe.  W^^  Blanche  Deschamps 
joue  Faustine  avec  beaucoup  de  distinction.  On 
peut  lui  reprocher  d^être  un  peu  froide  ;  mais  cela 
l'empêche  de  crier,  et  l'on  fait  au  théâtre  un  abus 
du  hurlement  qui  est  insupportable.  Chelles  au- 
rait plutôt  le  défaut  opposé,  lime  va  pas  jusqu'à 
hurler,  mais  il  donne  souvent  Irop  de  voix.  Il  a 
toujours  ses  qualités  chaleureuses  et  joue  bien  les 
trois  derniers  actes.  M"*^  Tessandier  est  fort  belle 
dans  le  rôle  de  la  mère.  Elle  y  déploie  cette  tra- 
^que  énergie  qui  est  la  dominante  de  son  talent. 
Fout  à  fait  saisissante  est  la  façon  emportée  dont, 
m  premier  acte,  elle  embrasse  son  mari  partant 
)our  se  battre.  M.  Gravier  est  fort  bien  sous  les 
raîts  de  Pierre  Rosny.  Les  autres  rôles  sont  con- 
venablement tenus.  Un  mot  encore  :  Mademoiselle 
le  Bressier  est  la  je-ne-sais-combien-tième  pièce  tirée 
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l'un  roman.  (Vesl  lo  système  à  la  mode.  Il  s'affirme 
ili»  plus  on  plus  et  tond  à  devenir  exclusif.  Je  le  dé- 
plorr,  bion  convaincu  que  c'est  la  mort  du  théâtre. 
On  ()(>urra,  par  ce  procédé,  obtenir  des  résultats 
plus  ou  moins  heureux  :  on  ne  renouvellera  rien. 
El,  irici  à  peu  de  temps,  il  y  aura  beaucoup  de 
romanciers,  il  n'y  aura  plus  un  seul  auteur  dra- 
matique'.  » 

i  MAI.  —  ll(»prise  de  Marie-Jeanne  ou  la  Femme 
lu  Peuple,  drame  en  cinq  actes  et  six  tableaux  de 
MM.  d'Eiiiiery  et  Mallian*.  —*  Marie-Jeatine  date 
de  i8ii).  C(*  fut  un  succès  énorme  pour  M""  Dor- 
val,  qui,  lo  soir  do  la  première,  mérita  d'être  em- 
brassée par  Frederick  Lemaître,  et  fit  pleurer  tout 
Paris  dans  lo  rôle  de  la  femme  du  peuple  à  la  re- 
cliorclio  (lo  son  enfant.  Inutile  de  vous  dire  que 
nous  no  l'y  avons  pas  vue  ;  il  paraît  qu'elle  était 
irrosisliblo  ot  inimitable.  11  faut  lire  dans  les  cri- 
ticjuos  d'alors,  Jules  Janin,  Théophile  Gautier  et 
aussi  dans  los  Mémoires  d'Alexandre  Dumas,  si 
pleins  do  détails  intéressants  sur  les  artistes  de 
son  temps,  cl  toujours  si  vivants  et  si  alertes,  ce 
que  la  prodigieuse  Dorval  faisait  entrer  de  tragé- 


1.  Le  27  avril,  M"e  Tessandier,  atteinte  subitement  d'une 
grave  indisposilion,  s'est  trouvée  dans  Timpossibilité  de  jouer 
son  rôle  de  Françoise  Ho«ny.  Après  une  annonce  faite  par 
M.  Chelles,  elle  a  616  remplacée  par  M"®  Delphine  Murât. 

2.  DisTiiiBUTioN  :  Bertrand,  M.  Montai. —  Appiani,  M  Gravier, 
—  Uemy,  M.  Përicaud.—  Berlingnet,  Af.  Fugére. —  Th.  de 
IJnssirre,  ^f.  Valter.  —  Docteur  Barthèlc,  M.  Laguerche.  — 
(irosinenu,  M.  Vougaud.  —  (inillaume,  M,  Dermaz.  —  Marie- 
Jciinniî,  M^^^  Tessandier.  — Sophie,  3/'ic  Deschamps.  -^  Catherine, 
Af'ie  Morin. —  Marguerite,  A/'ic  Gardcnal. 
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Aie  dans  ce  drame  populaire.  Il  ne  faudrait  pas 
toutefois  que  ce  souvenir  nous  rendît  injuste  ni 
pour  rinlerprétalion  actuelle  de  Marie-Jeanne  ni 
pour  l'auteur  delà  pièce.  Nous  devrions  dire  «  les 
auteurs  »,  car  ils  sont  trois:  Mallian,  qui  fit  de  nom- 
breux drames  ;  Charles  Duveyrier,  le  saint-simo- 
nien  (frère  de  Mélesville),  qui,  lui  aussi,  futauleur 
dramatique  à  ses  heures,  et  enfin  d'Ennery...  Ce 
qui  ressort  de  cette  soirée,   c'est  le  triomphe  de 
M"*  Tessandier,  reprenant,  après  cinq  ou  six  répé- 
titions tout  au  plus,  ce  maître  rôle  de  femme  du 
peuple  qui  lui  avait  déjà  valu,  il  y  a  quelques  an- 
nées, un  succès  si  mérité.  C'est  avec  de  vraies 
larmes  qu'elle  a  fait  pleurer  tout  le  monde  ;  c'est 
avec  une  simple  phrase  dite  à  Tabandon  :  «  Tu 
peux  me  tuer,  va!  pour  le  bonheur  que  j'ai  à  pré- 
sent...   »  qu'elle  a  rappelé    Dorval    à    ceux    qui 
l'avaient  vue,  et  Ta  fait  pressentir  à  ceux  qui  ne 
l'ont  jamais  connue.  C'est  en  jouant  le  rôle  de 
Marie-Jeanne  avec  un  énorme  trou  qu'elle  s'était 
fait  à  la  tête  en  tombant  évanouie  à  la  fin  du  troi- 
sième tableau,  et  en  «  vivant  »  le  personnage  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  soirée,  qu'elle  a  enfin  conquis 
la   place   qu'elle    mérite    parmi    nos   actrices  de 
drame  :  la  première  ! 

La  millième  représentation  de  Marie-Jeanne 
s'était  donnée  le  20  mai.  A  cette  occasion, 
M.  Rochard  avait  offert  gratis  au  public  ses  six 
cents  places  de  galerie  et  d'amphithéâtre;  puis 
l'Ambigu  avait  fermé  ses  portes  le  2  juin. 

28  SEPTEMBRE.  —  Réouverture.  Reprise  des  Mys- 
lires  de  Paris.  —  Le  vieil  Ambigu,  l'Ambigu  de 

27. 


qucnces  lerriDies  ae  iincenaie.  un  pe 
dos  portes  do  secours  qu^elles  pullulent 
no  saurait  vraiment  se  montrer  exigeant  à 
d*un  (lircclour  qui  donne  au  public  ci 
tréos  et  un  couloir  central  à  chaque  étaj 
supprime  les  baignoires  de  côté,  pour 
un  vestiaire  intelligent  et  pour  pratiquer, 
de  SCS  excellents  fauteuils  d'orchestre  à 
automatique,  un  couloir  circulaire  où  les  s 
tins  sont  ingénieusement  remplacés  par  ui 
modo  et  agréable  banquette  de  velour 
«  soigne  »,  en  un  mot,  tous  les  spectateur j 
théAlro,  depuis  le  rez-de-chaussée  jusqu's 
laillor,  et  se  soucie  de  leur  bien-être  cor 
leur  salut  en  cas  d'accident.  Si  de  la  sali 
passons  sur  la  scène,  nous  trouvons  là 
entrées;  une  cour  couverte  en  fer  dont  le  s 
exhaussé,  de  telle  sorte  que  le  souffleur  p 
descendre  de  voiture  pour  entrer  dans  soi 
des  décors  incombustibles,  et,  corresponda 
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obligé    dç  remettre   sa  réouverture   pour    cause 
d*inon<)ation...  Les   fils  étant  mouillés,    il  était 
impossible    de  faire  mouvoir   les  décors,    et    le 
public    attendait,     très     patiemment    du    reste. 
M.  Rochard  en  a  été  quitte  pour  excuser  ce  long 
retard  par  une  annonce  qui  n'était  certainement 
pas,  en  cette  occasion,  la  moins  bonne  des  ré- 
clames, et  le  rideau  de  fer  s'est  levé  à  neuf  heures 
sur  la  reprise  des  Mystères  de  Paris,  arrêtés  précé- 
demment à   la  quatre-vingt-cinquième  représen- 
tatiqa.  La  centième  aura  lieu  le  40  octobre. 

26  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  de 
Mmhias  Sandirrf,  pièce  à^ grand  spectacle,  en  cinq 
actes  et  seize  tableaux,  tirée  du  roman  de  M.  Jules 
Verne  par  MM.  William  Busnach  et  Georges  Mau- 
rens *.  —  Les  aventures  du  noble  Hongrois  Mathias 
Sandorf  prêtaient  au  développement  d*un  carac- 
tère héroïque,  et  Ton  se  passionne  malgré  soi  pour 
cet  explorateur  généreux  qui  pourrait  dire  comme 
le  Jules  César  de  Shakespeare  :  «  Le  danger  et  moi 
nous  sommes  nés  le  même  jour,  mais  je  suis 
l'aîné.  »  En  écrivant  Malhias  Sandorf^  M»  Jules 
Verne  avoue  très  franchement  qu'il  s'est  inspiré 

1.  DiSTRfBUTroN  :  Cap  Matifon,  M.  Dumaine. —  Mathias  San- 
dorf, M.  Chelles.  —  Sarcany,  M.  Montai.  —  Etienne  Bathory, 
M.  Gravier,  —  Pierre  Bathory,  M.  Fabrègues.  —  Silas  Toron- 
thal,  M.  Péricaud,  —  Pointe   Pescade,  M.  Fugère,  —  Ladislas 
Zatbmar,  M.  Dermez.  —  Zirone,  M.  Pougaud.  —  Officier  autri- 
ehien,  Af.  Valter.  —  Borick,  M.  Duchéne.  —  Uaph,  M.  Paulin.  — 
Le  Geôlier,  M.  Bernay. —  Francesco,  M.  Danequin.  —  Lé  ser- 
gent  autrichien,    M.    Maurel.  —    Namir^    A/iic    Deschamps,  — 
M»«  Bathory,  M^^^  Murai.  —  Mitsy  Toronthal,  A/iie  Lucy  Manvel. 
La,  petite  Réna  Sandorf,   Petite  Breton.  —  Le  petit  Pierre  Ba- 
thory, Petite  Bichard,  —  Bettina,  Af 'ic  Eva  Martens. 
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<1(»  Monte- Crialo,  et  voici  la  dédicace  de  Tauteurà 
M.  Alexandre  Dumas  fils  : 

((  J(;  vous  dédie  ce  livre  en  le  dédiant  aussi  à  la 
mémoire  du  conteur  de  génie  qui  fut  Alexandre 
Dum.'is  votre  père.  Dans  cet  ouvrage,  j'ai  essayé 
de  faire  de  Malhias  Sandort  le  Monte-Cristo  des 
Voyafjes  exlraord inaires.  Je  vous  prie  d'en  accepter 
la  dédicace  comme  un  témoignage  de  ma  profonde 
amilio. 

«  Jules  Veune.  » 

A  quoi  M.  Alexandre  Dumas  répondait,  à  la  date 
du  2']  juin  1885  :  «  Cher  ami,  je  suis  très  touchéde 
la  bonne  pensée  que  vous  avez  eue  de  me  dédier 
Malhias  Satidorf.   Vous    avez  raison,    dans  votre 
dédicace,   d'associer  la  mémoire   de  mon  père  à 
Tamilié  du  fils.  Personne  n*eût  été   plus  charmé 
que  l'auteur  de  Monte-Cristo  par  la  lecture  de  vos 
fantaisies  lumineuses,  originales,  entraînantes.  H 
y  a  entre  vous  et  lui  une  parenté  littéraire  si  évi- 
dente que,  littérairement  parlant,  vous  êtes  plus 
^on  fils  que  moi.  Je  vous  aime  depuis  si  long- 
temps, qu'il  me  va  très  bien  d'être  votre  frère.— 
Je  vous  remercie  de  votre  persévérante  affectioni 
et  je  vous  assure  une  fois  de  plus  et  bien  chaude- 
ment de  la  mienne.  — A.  Dumas.  »  C'est  un  jeune 
auteur,    M.   Jules  Henry,    de    son  vrai  nom  — 
Georges  Maurens,   de  par  son  pseudonyme  litté- 
raire   —   qui  s'était  chargé    de   transformer   en 
pièce  l'intéressant  roman  de  M.  Jules  Verne.  Puis 
M.  Busnach  a  été  appelé  à  la  rescousse  ;  il  a  revu 
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)  travail  et  a  fait  radaptaiion  définitive  à  la  scène 
e  TAmbigu.  M.  Rochard  voulait  y  donner  une 
iëce  à  spectacle  (on  veut  toujours  Timpossible)  et 
lous  devons  lui  rendre  cetle  justice  qu'il  n'a  rien 
légligé  pour  que  ce  spectacle  fût  vraiment  beau. 
je  tableau  de  l'Évasion ^  avec  les  effets  des  nuages 
raversés  par  la  foudre,  la  descente  des  prison- 
ttiers,  et  le  torrent  qui  coule  —  de  Teau  véritable, 
s'il  vous  plaît,  —  au  milieu  des  rochers  et  des  pré- 
cipices ;  celui  du  Trabucolo,  place  publique  au 
bord  de  la  mer,  barraques  de  saltimbanques,  navire 
en  construction  dont  le  lancement  termine  Tacte 
le  tableau  de  la  Casa  Inglese,  petite  maison  bâtie 
sur  le  flanc  de  l'Etna  pour  servir  d'asile  aux  tou- 
ristes, perspectives  sur  la  campagne,  rochers 
arides,  laves  sèches  et  cimes  neigeuses,  puis 
l'éruption  du  volcan,  la  fonte  des  neiges  et  la  repré- 
sentation des  phénomènes  ;  la  Fête  des  Cigognes 
sur  la  place  de  Tétouan,  capitale  du  Maroc,  et  la 
ville  illuminée  :  autant  de  clous  décoratifs.  Mathias 
Sandorf  est  aussi  bien  interprété  qu'il  est  bien 
nionté,  au  point  de  vue  matériel.  M.  Dumaine  s'y 
ttionire  sous  un  aspect  nouveau,  en  pur  comique. 
On  a  fort  applaudi  le  lutteur  Cap  Matifou,  et  son 
partenaire,  le  jeune  Fugèrc,  plein  de  verve  en 
Pointe  Pescade.  Pipelet  embêté  par  Cabrion  avait 
fait  le  succès  des  Mystères  de  Paris.  Cap  Matifou  et 
Pointe  Pescade  seront  la  gaieté  de  Malhlas  Sandorf. 
La  partie  dramatique  est  confiée  à  M.  Chelles,  fort 
bien  placé  dans  le  double  rôle  de  Mathias  Sandorf 
3tdu  docteur  Antekirte;  à  MM.  Montai  et  Péricaud 
Sarkany  et  Silas  Torenthal,  les  deux  canailles),  à 
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>C.  Fiirv'z^jjfi-  VaBiicmne'a^  Pierre  Bathory),  à 
>P'  D»i'><:h.jLTij*  fin-*  forl  belle  Namir),  sans 
.iij.:».*r  ji   p^^C.rf    Br^C<!>n.   toujours  mignonne  el 


i«M  TrfL^iaMtfo.'fe. 


Dnie  4e  la  Nombre  de 

^doifir*    f*  représentation     rcprésenUtioDs 
«K  <ie  la  reprise.       pour  rannée. 


Z  k^Uz. 

47 

3  A.  îi  I. 

11  ferrier. 

107 

ô 

19  arrll. 

15 

5  *.  •)  ;. 

4  mai. 

29 

3  3.  14  :. 

t6  noTembie. 
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THEATRE  DE  PARIS 


Les  artistes  sociétaires  du  Théâtre  de  Paris 
avaient  joué  les  Cinq  doigts  de  Birouk  de  M.  Pierre 
Oecourcelie  jusqu'au  9  février,  et  donné,  le  18  du 
OQême  mois,  la  première  représentation  du  Ventre 
ie  Paris,  pièce  en  cinq  actes  et  sept  tableaux,  tirée 
par  M.  William  Busnach  du  roman  de  M.  Emile 
Zola  *.  Les  amateurs  de  naturalisme  doivent  être 
satisfaits.  MM.  Zola  et  Busnach  nous  montrent  les 
halles  sous  tous   leurs    aspects.   Les  choux,  les 

1.  Distribution  :  Florent,  M.  Taillade,  —  François,  M.  La- 
cressonnière.  —  Gavard,  M.  Alexandre.  —  Robine,  M.  Paul 
^squier.  —  Logre,  M.  Edmond  Barbe, —  Quenu,  M,  Chameroy, 
*-  Lacaille,  M.  Tousé.  —  Marjolin,  M.  Gavoret.  —  Charvet, 
^tDanjou.  —  Auguste,  M.  Thommes,  —  Loriot,  M,  Guimier.  — 
ï*ierre,  M.  Prika,  —  M"®  MéhuUin,  Af"'  Marie  Laurent,  — 
Louise,  itf™«  Masset-Largillière. —  Lisa,  M^^*  Caristie-MarleL  — 
Miiegaget,  Afiie  Eugénie  Saint-Marc.  —  Jean,  La  petite  Breton, 
"^  Pauline,  La  petite  Desmet.  —  M™e  Lecœur,  M^^*  France,  — 
LaSariette,3i*i«5a/e^^a.—  Cadine,  M^^^Begnault.  —  Marianne, 
*^''«  Bauche,  —  Augustine,  3iii«  Clara}/.  —  U^*  Leroux, 
Ifiie  Nanîiy, 
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caroUeS;  les  navets  tiennent  une  place  immense 
dans  cette  œuvre.  L'action  du  drame  est  simple 
et  un  peu  naïve,  mais^  somme  toute,  il  s'écoule 
sans  ennui.  Le  triomphe  de  la  soirée  est  pour  les 
décorateurs.   Il    est  impossible   de    pousser  plus 
loin    l'art    du    trompe-l'œil.    Le   second    décor, 
brossé  par  M.  Poisson,  et  qui  représente  la  porte 
de  Neuilly  et  la  longue  avenue  qui  mené  à  la 
place  (le  TEtoile,  est  merveilleux;    le    Réveil  des 
Halles,  par  Rubé  et  Chaperon,  vue  prise  de  la  rue 
du    Pont-Neuf,    h  quatre  heures  du  malin,   est 
égahînient  remarquable,  et  le  Pavillon  de  la  marée 
fait  complètement  illusion.  Ajoutez  à  cela  tout  un 
peuple  de  forts    de  la  halle,    de    commères,    de 
marchands  des  quatre-saisons  qui  hurlent  et  s'en- 
gueulent à   plaisir,  des  chiens    qui  aboient,  des 
chats  qui  miaulent,  des  chevaux  qui  traînent  des 
camions,  et  vous  aurez  une  faible  idée  de  Tanima- 
tion  qui  a  régné  ce  soir  au  Théâtre  de  Paris.  Au 
milieu  de  ce   tohu-bohu  naturaliste,  M"***    Mario 
Laurent  est  venue  heureusement  nous  donner  la 
sensation  du    grand  art.  Elle  a  joué  avec  une 
sensation  coinmunicative  réternelle  scène  où  elle 
retrouve  son  enfant  ;  voilà  vingt  ans  que  M"*  Lau- 
rent  fait    pleurer   avec  cette   scène,    clic    y  esl 
toujours    admirable.  M"*  Léa-Caristie  Martel  Ta 
s(îCondée  avec  talent  dans  le  rôle  assez  ingrat 
d'une  charcutière  dure  et  méchante.  M.  Lacres- 
sonnière  vibre  éloquemment,  et  M.  Taillade  rend 
avec  son  énergie  habituelle  le  rôle  de  Florent,  le 
conspirateur. 
20  FKVKiEH.  —  A  l'occasion  de  Tannivcrsaire 
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de  Victor  flago,  M.  Étnile  Raymond  disait,  avant 
la  représentation  du  Vetitre  de  Paris,  et  devant  les 
artistes  du  théâtre,  groupés  autour  du  buste  du 
grand  poète,  un  à-propos  en  vers  écrit  pour  la 
circonstance  par  M.  Georges  Bertal. 

Le  12  mai,  à  propos  de  la  100^  du  Ventre  de 
PariSj    représentation  demi-gratuite.    La    veille, 
MM.  Masset  et  Villeray  avaient  parcouru  les  Hal- 
les,  et  s'arrètant  successivement  dans  les  divers 
pavillons  des  beurres  et  fromages,  des  fruits  et 
légumes,  de  la   marée,    de  la  volaille,  etc.,  ils 
avaient  annoncé  que  l'administration  du  Théâtre 
de  Paris  mettait  gracieusement  à  la  disposition  de 
«  ces  dames  »  deux  cents  de  ses  plus  belles  pla- 
ces... On  pense  si  les  deux  orateurs  furent  bien 
accueillis.  Tout  le  monde  voulait  «  en  avoir  »  : 
on  tira  au  sort  ;  c'était  le  seul  moyen  d'en  sortir, 
et  pourtant  que  de  mécontentes  !  La  buraliste  n'a 
cessé  de  recevoir  tout'le  long  de  la  journée  les 
plaintes  qu'on  venait  verser  dans  son  sein  (elle  eût 
mieux  aimé  qu'on  versât  son  argent  à  la  location). 
C'était  celle-ci  qui,  ne  se  trouvant  point  placée  à 
son  idée,  demandait  si  elle  ne  pouvait  pas  pren- 
dre un  «  supplément  ».   Un  supplément  à  son  bil- 
let gratuit  !  Celle-là  prétendait  qu'elle  avait  été 
injustement  oubliée,  et  que  des  «  filles  de  journée  » 
qui  n'y  avaient  aucun  droit  avaient  été  admises 
à  l'honneur  de  tirer  au  sort!...  La  buraliste  n'y 
pouvait  rien,  et  se  bornait  à  renvoyer  les  récla- 
^  mants  au  secrétaire,  M.  Gibeau,  qui  n'y  pouvait 
pas  beaucoup  plus.  Cinq  cents  places  du  haut  étant 
gratuitement  offertes  au  public,  et  les  portes  du 
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quai  de  ticsvrcs  étant  ouvertes  toutes  larges,  elles 
furent  prises  d'assaut  dès  sept  heures  et  demie,  et 
c'est  devant  une  assistance  un  peu  mêlée  (quel- 
ques blouses  blanches  à  Tamphithéàtrc  ;  à  Tor- 
cheslre  et  au  balcon,  des  dames  en  leurs  plus  beaux 
atours),  mais  devant  une  salle  comble  qu'a  été 
jouée  pour  la  centième  fois  la  pièce  de  MM.  Bus- 
nach  et  Zola.  Salle  comble  et...  enthousiaste,  je 
n'ai  pas  besoin  de  le  dire.  Depuis  l'ouverture  du 
Ventre  —  sans  doute  écrite  par  un  musicien  japo- 
nais —  jusqu'à  la  prise  de  bec  qui  termine  la 
pièce,  les  bravos  et  les  rires  n'ont  pas  cessé.  Si 
pourtant,  les  rires  se  sont  interrompus  au  sixième 
tableau  pour  faire  place  à  la  traditionnelle  sym- 
phonie (les  mouchoirs.  Il  a  fallu  relever  trois  fois 
le  rideau  pour  permettre  à  la  salle  entière  d'ac- 
clamer M""®  Marie  Laurent.  Tous  les  interprètes 
ont,  d'ailleurs,  été  appréciés  comme  ils  le  méri- 
taient; mais  après  Taillade,  Lacressonnière, 
Alexandre,  M™°'  Masset-Largillièro  et  Caristie- 
Martcl,  la  belle  Lisa,  que  la  charcuterie  conserve 
toujours  aussi  fraîche,  la  petite  Breton,  toujours 
aussi  mignonne,  il  serait  injuste  de  ne  pas  citer 
le  père  Loriot,  lemaraîcherde  l'avenue  de  Neuilly, 
dont  l'accent  campagnard  a  fait  éclater  toute  la 
salle  ;  le  petit  apprenti  charcutier,  auquel  M.  Cha- 
meroy  applique  de  si  jolis  coups  de  pied  quelque 
part,  pour  lui  apprendre  à  mieux  piocher  la  cocho- 
naille  ;  le  garçon  de  café  Charles,  si  zélé  dans  ses 
oiïres  au  client  :  «  (l'est  d'ia  bibine  1  »  dit-il  au 
père  François,  fort  étonné  de  ne  payer  son  bock 
que  deux  sous...  Tous  ont  eu  leur  succès,  jusqu'à 
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Tamour  de  caniche  qui  vole  son  gigot  et  se  sauve 
avec.  Un  artiste  ! 

4  JUIN.  —  Première  représentation  (à  ce  théâ- 
tre) du  Mangeur  de  Fer,  drame  en  cinq  actes  et  sept 
tableaux  d'Edouard  Plouvier*.  On  comprend  que 
ce  rôle  de  Prêtée  ait  tenté  Taillade.  Alexandre, 
lui  aussi,  devait  être  excellent  dans  l'agent  de 
police,  déguisé  en  marchande  de  croquets  :  c'est 
encore  la  mère  Moscou  de  la  Fille  des  Chiffonniers. 
Grand  eiïet  pour  le  tableau  du  Soleil  rouge,  qui 
commence  en  noce  et  se  termine  dans  une  bataille, 
fort  bien  mise  en  scène.  Beaucoup  de  vides  dans 
la  salie.  Qu(»lques  critiques  intrépides  et  peu  d'ar- 
tistes. Seule,  M*^®  Léa  Caristie-Martel  qui,  en  at- 
tendant une  création  dans  le  Danton  de  M.  Clovis 
Hugues,  qui  ne  viendra  jamais,  regrette  son  rôle 
de  la  belle  Lisa.  Nous  aussi  nous  regrettons  la 
resplendissante  charcutière  du  Ventre  de  Paris.,, 
Le  Théâtre  de  Paris  avait  fermé  le  13  juin  avec 
le  Mangeur  de  Fer.  Ce  théâtre  a  vécu  et  fera  place, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  à  l'Opéra- 
Comique  provisoire,  le  15  octobre  de  cette  même 
année  1887^ 


1.  Distribution  :  Phénix  Porion,  M.  Taillade.  —  Emmanuel  de 
Kérac,  M.  Barhe.  —  Roch,  M,  Alexandre.  —  Duc  de  Blainon- 
Novailles,  M.  H.  Luguet.  —  Marquis  0.  de  Blamon,  M.  Christian. 

—  Chevalier  Saint-Sauveur,  M.  Danjou.  —  Léger,  Af.  Prika.  — 
Ralph,  Af.  Aubert.  —  Duchesse  de  Blamon-Novailles,  Afm«  Baudu. 

—  Blanche,  Af'i»  Prévost.  —  Marie-Diane,  Af**»  R.  Lion.  —  Go- 
leUe,  A#i»e  Nikitine. 

2.  Quand  nous  aurons  noté  une  série  de  matinées  classiques 
(du  10  février  au  5  mai),  comprenant  i4t;an^  la  Pièce,  de  M.  Gus- 
tave Vautrey\  Tartufe,  Andromaque,  le  Dépit  amoureux,  le 
Malade  imaginaire,  le  Misanthrope ^\q Barbier  de  Séville,  les  Plai' 
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Data  de  U  Nombr*  d« 

Nombre    l**  ropréientatioB   repréMotatione 
d'actes,    oa   de  la  repriM.     pour  raanée. 


Let  Cinq  Doigts  de  Birouh, 
pièce 6  a.  6  t. 

•  Avant  la  Pièce j  prologue  en 
vers 

Tartufe,  comédie  en  vers.    .   . 

*  Ijt  Ventre  de  Paris,  pièce.  .     6  a.  7  t. 

Andromaque,  tragédie 

Le  Dépit  amoureux,  comédie  en 

vern 

Le  Malade  imaginaire,  corné- 
die 

Le  Misant  h  rope^  comédie  en  vers. 

Le  Barbier  de  Scville,  comé- 
die  

Les  Plaideurs,  comédie  en 
vers 

L'Epreuve  nouvelle,  comédie.  . 


46 


6 
a. 
6 

2 

8 

5 


8 
1 


Le  Mangeur  de  Fer,  drame  .   •    6  a.  7 1. 


10  février. 
10  février. 
18  février. 
24  février. 

2 

1 

10» 

2 

10  mars. 

1 

10  mars. 
7  avril. 

21  avril. 

6  mai. 

6  mai. 

4  juin. 

10 

deurs  et  V Épreuve  nouvelle  ^  dous  aurons  rendu  compte  des 
faits  et  gestes  du  Théâtre  de  Paris  en  1887. 


PORTE-SAINT-MARTIN 


En  dépit  de  son  insuccès  du  soir  de  la  première 
(21  décembre  1887),  le  Crocodile  de  M.  Sardou* 
s'est  maintenu  quatre  mois  sur  Taffiche.  C'est 
seulement  à  la  fin  de  mars  qu'après  avoir  hésité 
entre  de  nombreuses  pièces  (le  Bossu  y  Richard  Dar- 
linglon,  les  Chevaliers  du  Brouillard,  Robert  Macaire^ 
RoifiomagOy  la  Fille  de  Madame  Angot  et  même  le 
Werlher  de  M.  Massenel),  le  directeur  de  la  Porte^ 
I  Saint-Martin  remontait  les  Beaux  Messieurs  de  BoiS" 
;  Doré  de  George  Sand  et  M.  Paul  Meurice  *  dont  la 
reprise  à  ce  théâtre  avait  lieu  le  29  avril.  «  Quelle 


1.  Le  12  mars,  M.  Cooper,  indisposé,  était  remplacé  dans  le 
rôle  de  Chcvrillac  par  M.  Paul  Heney. 

La  100®  représentation  du  Crocodile  a  eu  lieu  le  14  mars. 

2.  Distribution  :  Sylvain  de  Bois-Doré,  M.  Dumaine.  —  Jove- 
lin,  Af.  Marais,  —  Sciarra  d'Alvimar,  M,  Pierre  Berton.  —  buil- 
laimie  d'Ars,  M,  Volny.  —  De  Beuvre,  M.  Bouyer.  —  De  Luce* 
nay,  Af.  Hosny.  —  Adamas,  M.  Léon  Noël.  —  Ciindor,  M.  Herbert, 
—  Guilbert,  M.  Jégu.  —  Aristaudre,  Af.  Mallet.  —  Lauriane, 
ifiic  E,  Lemercier,  —  Mario,  M^^  Segond-Weber, 
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jolie  pi^ce!...  Esl-ce  assez  adorable?...  Et  quelle 
langue,  quelle  poésie!...  »  Telles  élaienl  les  excla- 
lîialious  qu*on  enlendait,  ce  soir-là,  à  tous  les 
étages,  dans  les  couloirs  de  la  Porte-Saint-Martin. 
El  comme  on  comprend,  dirons-nous  aussi,  que 
M.  Duquesnel  se  soit  décidé  pour  la  reprise  du 
drame  qu'il  avait  déjà  monté,  à  TOdéon,  alors 
qu'il  y  était  Tassocié  de  M.  de  Cliilly!  Lafont  suc- 
cédait alors  à  Bocage  dans  le  rôle  du  vieux  marquis 
de  Bois-Doré  ;  on  le  trouva  charmant,  un  peu 
trop  moderne  peut-être,  un  peu  trop  réel.  Berton 
était  irréprochable  dans  le  personnage  de  Jovelin; 
Paul  Deshayes,  excellent  dans  celui  du  traître; 
]\P'°  Antonine  (vingt  ans  de  moins)  fut  fort 
attrayante  dans  celui  de  Lauriane,  et  Jane  Essler 
roirouva  dans  Mario  son  triomphe  d'autrefois.  La 
piiîco  tirée  par  M.  Paul  Meurice  du  beau  roman  de 
M""®  Sand  a  réussi  à  la  Porte -Saint-Martin,  comme 
elle  avait  réussi  à  TOdéon,  comme  elle  avait  réussi 
à  l'Ambigu,  où  elle  fut  représentée  pour  la  pre- 
mièie  fois  en  l'an  1862.  Bocage  n'était  plus  qu'un 
spoclro  lorsqu'il  créa  le  rôle  du  marquis  Sylvain; 
roiigo  par  la  maladie,  la  voix  éteinte,  il  s'y  traîna 
sur  les  planches,  au  risque  d'y  expirer  comme 
Molière.  Pourtant,  cette  création  lui  fut  cou  pléo 
parmi  ses  meilleures  ;  on  a  gardé  la  mémoire  de 
deux  ou  trois  scènes  rendues  par  lui  avec  une  sîn- 
gulièni  autorité.  «  Qui  ne  se  souvient  encore, 
disent  les  anciens,  de  son  entrée  au  troisième  acte? 
L(î  vieux  marquis  a  retrouvé  son  fils,  et,  dès  ce 
moincnt,  il  a  compris  que  les  ajustements  de  la 
jeunesse,   perruque   noire    et  moustache    frisée, 
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plume  au  chapeau,  pourpoint  de  satin  rose  agré- 
menté de  dentelles,  ne  conviennent  plus  à  son  âge. 
Il  arrivait  par  le  fond,  d'un  pas  lent  et  fier,  et 
s'appuyant  d'une  main  sur  Tépaule  de  Mario;  quel 
superbe  vieillard  I  Cette  tête  couronnée  de  cheveux 
blancs^  cette  grande  taille  qui  se  roidissait  dans 
un  habillement  riche  et  sévère,  cette  démarche 
majestueuse,  ce  fut  dans  toute  la  salle  comme  un 
éblouissement.  Il  n'y  eut  qu'un  cri  d'admiration.  » 
Quand  dans  le  magnifique  décor  de  Robechi  et 
Amable  on  a  entendu,  ce  soir,  Adamas  (quelle 
panne  pour  l'excellent  Léon  Noël!)  annoncer  les 
«Messieurs  de  Bois-Doré  )),rémoti(»n  n'a  pas  laissé 
de  gagner  la  salle,  et  l'effet  a  été  grand  ;  M"°  Weber 
a  paru  charmante  et  a  partage  le  succès  de 
Dumaine.  La  jeune  transfuge  de  TOdéon  était  alors 
habillée  à  merveille,  ce  qui  est  un  grand  mérite. 
Son  costume,  entièrement  blanc,  avait  été  exacte- 
ment copié  sur  les  indications  fournies  par  M"®Sand 
elle-même  dans  le  roman  :  «  Le  pourpoint  de 
satin  à  mille  petits  crevés  sur  les  bras;  le  coletin 
sans  ailerons  (pourpoint  do  dessus  à  épaulettes, 
mais  sans  manches  pendantes)  en  velours  blanc, 
crevé  d'argent;  les  chausses  flottantes  de  quatre 
aunes  de  large,  fermées  jusqu'au-dessus  du  genou, 
g^arnies  de  boutons  de  perles  et  un  peu  ouvertes 
de  côté  pour  laisser  sortir  le  rose  de  la  jarretière; 
les  bas  de  soie,  avec  les  souliers  kpont-levis  fermés 
de  roses;  la  fraise  à  confusion,  c'est-à-dire  à  plu- 
sieurs rangs  inégaux  avec  dos  rebras  assortis,  le 
feutre  à  plumes,  les  diamants  partout,  un  petit 
baudrier    tout  bordé    de    perles,    et   une   petite 
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rapièro  qui  était  un  vrai  chef-d'œuvre,  o  C'était 
jadis  Castcllano  qui  faisait  Sciarra  d'AIvimar.  Le 
rôle  est  échu  à  Pierre  Berton  —  bien  étonné,  sans 
doute,  de  jouer  les  traîtres.  - —  Le  sympathique 
docteur  Jemmy  du  Crocodile  se  venge  de  la  des- 
tinée en  prêtant  au  farouche  Espagnol  deux 
superbes  costumes  :  le  premier,  en  satin  noir  et  or 
avec  aiguillettes,  bottes  éperonnées  à  revers  en 
dentelles  blanches,  grand  chapeau  mexicain, 
perles  aux  oreilles  ;  le  second,  tout  en  velours 
grenat,  pourpoint  à  boutons  d'or,  plume  blanche 
au  chapeau.  M.  Berton  a  tout  à  fait  grand  air, 
ainsi  accoutré,  et  nous  avons  regretté  pour  lui  que 
la  scène  du  cinquième  acte,  avec  la  confrontation 
du  poignard,  nous  ait  fait  songer  à  l'interrogatoire 
de  Pranzini  par  M.  Guillot,  Yolny  jouant  le  rôle 
de  M.  Taylor...  Échange  de  conversations,  au 
foyer.  —  «  Avez-vous  vu  —  nous  demande  un 
ancien  (oh  !  ces  anciens  !)  —  Adèle  Page  donner 
la  réplique  à  Paul  Bondois?  »  —  «  Non,  et  je  m'en 
vante.  »  —  «  Tant  pis!...  Ce  n'est  pas  que 
M''*  Lemercier  ne  soit  intelligente  et  gracieuse; 
mais  elle  manque  d'ampleur  et  d'autorité.  On  sou* 
haiterait  une  voix  plus  étoffée  pour  ce  personnage 
de  grande  dame.  Elle  ressemble  trop  à  une  petite 
pensionnaire.  »  —  «  Possible,  mais  AP"  Lemercier 
est  si  jolie  sous  son  feutre  gris  que  je  me  console 
tout  à  fait  de  n'avoir  pas  vu  Adèle  Page...  »  Et 
j'ajouterai,  pour  être  agréable  &  mon  andeDi 
comme  pour  renseigner  les  jeunes  gens  :  De  toutes 
les  reprises  qui  pouvaient  être  faites  dans  le  réper- 
toire de  la  Porle-Saint-Martin,  celle  des  BeoMX 


Me*sieur$  de  Botf-Aoré  est  une  des  moins  eontes- 
tables.  Le  drame  est  signé  Pmol  Menrice  (c  est  Im 
garantie  d'une  pièce  bien  faite);  ceUe-<d  est  aima* 
ble,  poétique,  toute  pleine  des  beaux  sentiments 
d'une  galanterie  cheraleresque.  Le  souffle  de 
M"*  Saod  à  passé  par  là.  Voilà  qui  raut  bien  le 
goût  de  relent  «  natnralisse  ». 

Le  7  juillet,  on  reprenait,  pour  quelques  jours 
seulement,  la  T&wr  de  XnU\  et  le  17  juillet,  le 
tbéàtre  fermait  ses  portes  pour  ne  les  rouvrir  qu'a- 
près Texécution  des  travaux  exigés  par  la  commis- 
sion d'incendie. 

24  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  de  la 
Toica,  drame  en  cinq  actes  et  six  tableaux  de 
M.  Victorien  Sardou  *.  —  Dans  un  cadre  bisto- 
rique,  où  se  font  jour  de  nombreuses  marques  de 
sympathie  pour  la  France  :  Rome  au  lendemain 
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de  la  baluiile  de  Marebgo,  et  à  une  époque  qui 
n'esl  poinl  encore  usée  au  théâtre  au  point  de  vue 
des  costumes  :  les  modes  de  Louis  XVI  s'alliant  à 
celles  (lu  Consulat,  l'action  de  la  Tosca  est  aussi 
simple  que  saisissante.  Voici,  en  peu  de  mots,  ce 
qui  se  passe  à  chacun  des  six  tableaux  du  drame 
de  M.  Victorien  Sardou.  Mario  Cavaradossi,  jeune 
peintre  italien,  élève  du  conventionnel  David,  et 
fort  imbu  des  idées  révolutionnaires  qu'il  a  rap- 
portées de  Paris,  est  occupé  à  peindre  un  mur  de 
l'église  Saint-Andréa,  quand  la  porte  d'une  cha- 
pelle s'ouvre  brusquement.  C'est  un  prisonnier 
d*Élat,  Cesare  Angelotli,  qui  vient  de  s'échapper 
du  châleau  Saint-Ange,  où  il  a  été  enfermé,.  — 
surtout  pour  des  histoires  de  femmes,  —  et  qui 
demande  asile...  Cavaradossi  est  bon:  il  le  sau- 
vera sans  en  rien  dire  à  sa  maltresse,  la  délicieuse 
Tosca,  l'étoile  de  VArgeiUine,  qui  n'a  que  deux 
petits  défauts  :  une  dévotion  qui  ne  la  gène  point, 
et  une  jalousie  folle,  qui  peut  lui  faire  commettre 
bien  des  impairs.  Elle  n'en  veut,  pour  le  moment, 
qu'aux  beaux  yeux  de  la  madone  peinte  par  son 
amant,  ceux  de  la  marquise  Atlavanli,  la  propre 
sœur  d' Angelotli,  celle-là  même  quia  apporté  dans 
Téglise  le  déguisement  féminin  sous  lequel  son 
frère  va  pouvoir  se  sauver.  Un  coup  de  canon  re- 
tentit, annonçant  à  toute  la  ville  l'évasion  du  pri- 
sonnier :  il  n'est  que  temps  pour  Angelotli  de 
partir  par  une  porte  dérobée.  Scarpia,  le  farouche 
régent  de  police,  entre  par  une  autre  et  arrive  trop 
tard;  il  ne  trouve  qu'un  éventail  oublié  dans  la 
cliapellc  011  Angelotti  s'est  habillé,  celui  de  sa 
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sœur,  la  marquise  AttaTanti,  doDt  il  Ta  se  servir, 
à  l'acte  sairant,  poar  découvrir  la  retraite  de  Cava- 
radossi  et  do  même  coup  la  cachette  de  son  bote. 
Le  premier  acte  avait  joliment  posé  les  person- 
nages, et  très  adroitement  établi  Faction  mélodra- 
matique qui  ne  se  déroulera  que  plus  tard.  Ravis- 
sante est  la  scène  d^amour  et  d*aimable  jalousie 
entre  le  peintre  et  la  chanteuse.  Il  est  vrai  de  dire 
qu'elle  a  été  jouée  en  toute  perfection  par  Sarah 
Bemhardty  qui,  dès  son  entrée  en  merveilleuse  du 
Directoire,  et  dès  les  premiers  mois  tombés  de  sa 
bouche  d*or  avait  déjà  conquis  tout  le  public.  En 
une  minute,  la  cliarmeresse  avait  opéré...  L^acte 
qui  suit  est  tout  de  mise  en  scène,  une  mise  en 
scène  adorable.  C'est  la  fêle  donnée  au  palais 
Farnèse,  en  l'honneur  de  la  bataille  de  Harengo, 
—  les  Autrichiens  croient  encore  à  la  victoire,  — 
et  la  Tosca  doit  chanter,  bien  qu'elle  n'en  ait 
guère  envie,  car  Scarpia  a  déjà  montré  l'éventail 
et  fortement  excité  sa  jalousie.  Elle  attend  avec 
impatience  le  moment  d'aller  retrouver  son  amant 
et  de  lui  faire  la  scène  de  rigueur.  Voici  précisé- 
ment le  concert  interrompu  par  un  événement  bien 
inattendu  :  la  reine  Marie-Caroline  vient  de  rece- 
voir une  seconde  lettre  de  Mêlas  :  la  victoire  des 
Autrichiens  s'est  changée  en  défaite  ;  Bonaparte  a 
définitivement  gagné  la  bataille  de  Marengo.  La 
Tosca  est  dispensée  de  chanter;  elle  court  à  la  villa 
Cavaradossi,  —  filée  par  les  agents  de  Scarpia. 
En  effet,  à  peine  y  est-elle  arrivée  et  s'est-elle  con- 
vaincue —  il  a  bien  fallu  lui  raconter  toute  This- 
toire  —  qu'elle  est  toujours  la  seule  aimée,  que 
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les  policiers  font  leur  entrée.  Scarpia  demande 
qu'on  lui  livre  le  fugitif,  et  comme  il  n'obtient 
naturellement  aucune  réponse,  il  fait  passer  Mario 
dans  la  chambre  voisine.  Que  va-t-il  se  passer 
dans  cette  chambre?  La  malheureuse  femme  ne 
tarde  pns  à  le  savoir  :  les  cris  de  son  amant  lui 
apprennent  qu'il  est  mis  à  la  question  dans  le  but 
de  la  faire  parler.  Le  procédé  est  enfantin;  il  est 
même  renouvelé  de  la  Rfine  Margot^  mais  il  pro- 
duit ici  un  effet  d'indescriptible  terreur.  On  frémit 
à  ridée  de  cette  femme  affolée  par  le  supplice 
infligé  à  celui  qu'elle  aime  et  qui,  à  travers  la 
porte,  lui  crie  :  u  Bon  courage!  »  La  Tosca  n'a 
rien  dit  encore,  mais  le  féroce  Scarpia  donne  Tordre 
de  continuer  la  torture  et  de  serrer  plus  fortement 
la  vis  du  cercle  de  fer  à  trois  pointes  entrant  dans 
la  tête  du  patient...  Il  pousse  à  ce  moment  un  tel 
râle  de  douleur  que  la  Tosca  n'en  peut  supporter 
davantage  et  avoue...  On  ramène  Cavaradossi  la 
figure  ensanglantée  et  littéralement  décomposée. 
Le  spectacle  est  tellement  atroce  que  ma  voisine 
se  trouve  mal  et  abandonne  sa  place.  Nous  nous 
demandons  tous  si  M.  Sardou  n'est  pas  allé  un  peu 
bien  loin  dans  l'horreur^  et  M.  Alexandre  Dumas 
nous  cite,  dans  les  couloirs,  l'exemple  classique 
d'Œilipo,  contre  les  yeux  crevés  duquel  personne 
ne  songe  à  protester.  Il  est  certain  que  pour  ne  pas 
rendre  antipathique  la  Tosca,  qui  livre  un  homme 
à  la  mort,  il  fallait  bien  infliger  à  son  amant  on 
supplice  qui  donnât  le  frisson.  Le  frisson  est  obtenu, 
et  la  toile  tombe,  au  troisième  acte,  sur  une  salle 
profondément  remuée.  Angelotti,  ari*èté  dans  le 


puits  où  rayait  cadié  Mario,  s^est  enqMHsonné 
pour  échapper  à  la  potence,  a  laqoelle  seta 
condamné,  comme  complice  de  son  évasion, 
le  maiheorenx  Cavaradossi.  La  Tosca  vient 
implorer  Scarpia,  qui,  nonvean  Laffemas,  ini 
propose  le  honteux  marché  de  Manon  Delorrae. 
Qu'elle  se  donne  i  lui,  et  Mario  est  libre!  Voici 
le  sauf-conduit  qui  servira  à  protéger  sa  fuite 
après  le  simulacre  d*une  exécution  par  les 
armes.  La  Tosca,  qui  d  abord  a  bondi  sous 
l'outrage,  se  résout  enfin  à  accomplir  Tacte  d^infa- 
mie  qu'exige  d'elle  le  sadique  Scarpia.  Mais,  les 
ordres  une  fois  donnés  devant  elle  au  capitaine 
qui  commandera  le  pefoton  d'exécution,  seule  en 
présence  du  scélérat  qui  croit  toucher  au  but  de 
ses  désirs,  elle  s'empare  d*un  couteau  qu*elle 
ramasse  sur  la  table  du  souper,  et  le  lui  plonge 
en  plein  cœur.  C'est  dans  cette  scène  que  Sarah 
Bernhardt  peut  être  appelée  la  grande  Sarah. 
Depuis  le  moment  où  elle  aperçoit  le  couteau  sur 
la  table,  et  où  Ton  voit  germer  dans  sa  tète  l'idée 
de  poignarder  le  traître,  jusqu'à  la  mise  à  exécu- 
tion de  son  projet  de  vengeance,  elle  est  abso- 
lument, incomparablement  belle.  Le  Paris  des 
premières  le  lui  a  dit,  ce  soir,  en  la  rappelant  d'ac- 
clamation. Sa  vengeance  assouvie,  la  ïosca,  rede- 
venant maîtresse  d'elle-même,  retrouve  ses  senti- 
ments de  catholique  dévote,  et,  avec  une  simplicité 
parfaite  et  un  calme  religieux,  elle  s'en  va  prendre 
deux  flambeaux  qu'elle  place  de  chaque  côté  du 
cadavre  et  décroche  un  crucifix  qu'elle  pose  sur  la 
poitrine  du  mort.  Le  dernier  acte  se  compose  do 

29 
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deux  courts  tableaux.  C'est  d'abord  celui  de  la 
chapelle  des  condamnés  où  la  Tosca  vient  annon- 
cer à  Mario  qu'il  a  sagrÀce  et  qu'elle  a  fait  justice. 
«  Joue  bien  ton  rôle  de  fusillé!  lui  dit-elle,  ta 
liberté  est  à  ce  prix...  »  Il  le  jouera  si  bien  que, 
lorsqu'elle  viendra  pour  le  chercher,  le  malheureux 
ne  se  relèvera  plus,  car  Tinfàme  Scarpia,  traître 
jusqu'au  bout,  a  donné  l'ordre  d'exécuter  réelle- 
ment. Vous  jugez  de  la  douleur  de  la  Tosca  quand 
elle  s'aperçoit  que  Mario  est  mort,  et  c'est  avec 
une  rage  féroce  qu'elle  annonce  à  rofficier  des 
gardes  qu'elle  a  assassiné  son  maître.  Puis,  quand 
les  soldats,  convaincus  du  meurtre,  viennent  pour 
la  saisir,  elle  se  précipite  dans  le  Tibre  en  leur 
criant  :  «  Vous  ne  m'aurez  pas,  canailles!  »  Telle 
est  cette  pièce,  funèbre  en  ses  trois  derniers  actes, 
qui  ne  diffère  pas  sensiblement  dos  anciens  miloêy 
—  c'est  la  même  langue  et  le  même  procédé,  — 
mais  qui  est  charpentée  do  main  de  maître,  et 
dont  rintérêt  ne  languit  pas  un  instant.  Ajoutez  à 
cola  une  interprétation  hors  ligne,  un  rôle  fait 
pour  Sarali,  et  où  l'on  voit  que  l'auteur  connaît  à 
fond  la  nature  et  le  tempérament  de  cette  artiste 
géniale.  Elle  a  été  on  ne  peut  mieux  secondée 
par  MM.  Borton  et  Dumény.  Le  premier  a  retrouvé 
le  succès  qu'il  avait  eu,  au  printemps  dernier, 
dans  le  même  genre,  en  jouant  Sciarra  d'Âlvimar 
(l(;s  Beaux  Messieurs  de  Bois-Doré^  et  nous  a  donné 
un(î  physionomie  saillante  et  Vraiment  typique  du 
policier  Scarpia,  ce  cruel  à  froid.  M.  Dumény 
abordait  aussi  un  emploi  nouveau  pour  lui  :  celui 
(le  Tamoureux  dramatique.  Il  s'en  est  fort  bien 
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tiré  :  jeune  et  gai  au  premier  acte,  affreusement 
réaliste  au  troisième,  il  a  mérité,  dans  un  rôle 
qui  n*est  certes  pas  le  meilleur  de  la  pièce,  Tappro- 
bation  des  connaisseurs  en  même  temps  que  les 
sympathies  générales  du  public.  Citons,  pour  être 
complet,  MM.  Rosny,  intéressant  dans  Angelotti, 
et  Francès,  amusant  dans  le  marquis  Attavanti, 
plus  mari  que  nature,  et  adressons  tous  nos 
compliments  à  M.  Duquesnel,  pour  le  goût  artis- 
tique avec  lequel  il  a  monté,  décors  et  costumes, 
la  nouvelle  œuvre  de  M.  Sardou.  Nous  avons  déjà 
loué  la  mise  en  scène  du  second  acte.  Le  pano- 
rama de  Rome,  vu  de  la  terrasse  du  château  Saint- 
Ange,  au  dernier  acte,  mérite  d'être  signalé  tout 
particulièrement.  La  Tosca  était  un  très  gros  succès 
pour  Sarah  Bernhardt  \ 


Date  do  la  Nombre  de 

Nombre    1'*  représentation  représentations 

41'actca.    on  4L«  la  reprise,  pour  l'année. 

Le  CrocrodUe, 'pièce 6  a.  9  t.  133 

Les  Beaux   Messieurs   de  Bois' 

Doré,  drame 6              29  avril.  77 

La  Tour  de  NeslejdrsLme.    .    .     6  a.  9  t.          7  juillet.  12 

*  Zra  Tosca,  drame 6  a.  6 1.        24  novembre.  38 


1.  Le  29  décembre,  on  faisait  relâche  au  théâtre  de  la  Porte- 
SaÎDt-MartiD,  afin  de  donner  un  jour  de  repos  à  M""©  Sarah  Bern- 
hardt à  Toccasion  du  mariage  de  son  fils,  M.  Maurice  Bern- 
hardt. Le  lendemain  avait  lieu  la  36«  représentation  de  la 
Tosca. 


THÉÂTRE  DE  LA  RENAISSANCE 


A  Tailleur  pour  Dames  de  M.  Georges  Feydeau 
qui  en  était,  le  28  janvier,  à  sa  50°  représen- 
tation, succédait  une  comédie  en  trois  actes  dé 
M.  Alexandre  Bisson,  répétée  sous  le  titre  de  Pas 
de  Femme!  et  définitivement  représentée  le  10  fé- 
vrier sous  celui  de  Ma  Gouvernante  *.  —  «  Pas 
de  femme!  »  tel  est  le  sévère  principe  de  Cha- 
morin,  un  savant  à  la  crinière  broussailleuse,  qui 
vit,  à  Orléans,  dans  son  laboratoire,  au  milieu  de 
ses  alambics  et  de  ses  cornues,  et  prétend  qu'une 
femme,  une  vraie  femme,  n'est  faite  que  pour 
embarrasser  la  vie  et  empêcher  de  travailler.  Or, 
il  «  potasse  »  son  invention,  et  ne  s'est  marié,  il 
y  a  deux  ans,  que  pour  avoir,  non  pas  une  cama- 


1 .  Distribution  :  Chamorin,  M.  Saint-Germain.  —  Bonnardel, 
M.  Delannoy.  —  Célestin,  M.  Haimond.  —  Gaétan,  M.  Galipaux, 
—  Godefroy,  M.  BeUot.  —  Octave,  M,  Gildès.  —  Vuleutine, 
itfiie  Jane  Debay.  —  Victoire,  Ai^'e  Mary-Gillet.  —  ^Charlotte, 
if' le  Mario. 
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rade,  comme  nous  Tavaiont  montrée,  au  Palais- 
Royal,  MM.  II.  Mcilhac  et  Pli.  Gille,  mais  sim- 
plouKMït  une  gouvernante,  tenant  son  linge  en 
état  et  lui  servant  ses  repas  à  heure  fixe.  Il  ne 
connaît  même  pas  la  couleur  des  yeux  de  Valen- 
tiiu»  —  Valentine,  que  le  notaire  Bonnardel  a 
refusée  à  Célestin,  et  que  ledit  Célestin  vient 
relancer  jusque  dans  son  ménage,  bien  déter- 
miné h  se  faire  «  Taide  »  du  mari,  comme  il  est 
déjà  U'  ((  préparateur  »  du  chimiste.  Celui-ci  est 
d'ailhMirs  tout  prêt  à  lui  céder  la  place.  —  «  Tu  es 
épenlumciiit  amoureux  de  ma  femme,  dit-il,  et  tu 
ne  peux  le  passer  d'elle  :  qu'à  cela  ne  tienne! 
Kpous(ï-la  :  je  te  la  donne...  Je  divorcerai  quand 
tu  voudras...  »  El  la  toile  tombe  sur  le  ravisse- 
UKMil  (l(»  (iéleslin.  A  l'acte  suivant,  métamorphose 
complète.  Plus  beunuix  que  Michel  Pauper,  Cha- 
moiiii  ayant,  paraît-il,  réellement  trouvé  le  moyen 
de  faire  du  diamant  avec  du  charbon,  a  vendu  son 
brevet  trois  millions  à  un  banquier  de  Paris  qui 
s\ist  chargé  de  le  dégourdir.  Après  avoir  fait,  pen- 
dant six  semaines,  une  fête  complète,  il  revient  à 
Orléans,  ahsolumeiit  transformé,  connaissant  les 
belles-petites  et  l'art  de  leur  plaire  (il  a  touché 
trois  millions)  et  prêt  à  s'enflammer  pour  la  pre- 
mière femme  venu(^,  pour  peu  qu'elle  en  vaille  la 
peine.  Il  s'est  même  fait  dresser  procès-verbal 
pour  avoir  élé  surpris,  dans  le  train  qui  le  ramène 
à  Paris,  «  embrassant  »  sa  compagne  de  voyage, 
uiK^  cocotte  qui  ikî  diunandait  probablement  pas 
mieux  ([ue  de  se  laisser  faire.  «  Les  femmes,  il  n'y 
a  que  ea!  »  Voilà  qucîlle  est  maintenant  sa  devise. 
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Et  c'est  dans  ces   senlimenls   qu*au   lieu  de    la 
froide   et   bigote  gouvernante    d'autrefois   il  re- 
trouve, en  Valentine,   une  femme  séduisante  et 
provocante,  dont  il  s'éprend  immédiatement.  Mais 
Valentine  se  venge  des  précédents  dédains  de  son 
mari  et  tient  pour  le  divorce.  Elle  a  même  un 
motif   plausible  dans    le   procès-verbal   du   con- 
trôleur de  la  Compagnie,  que  la  cocotte  a  appelé 
«  sale  type!   »  L'arrivée  du  chef  de  gare  et  la 
confusion   du    fonctionnaire,    qui,    à    l'instar   du 
Fiacre  //7,  met  sur  le  compte   des  époux  Cha- 
morin  la  «  bonne  fortune  »  du  mari,  ont  été  la 
joie  du  second  acte.  En  dépit  de  ses  divers  qui- 
proquos, le  dernier  n'est  pas  le  meilleur  des  trois. 
Célestin    est    d'autant    plus    désireux    d'épouser 
M*"®  Chamorin,  qu'il  la  sait  millionnaire  :  le  régime 
de   la    communauté.   «    Quelle    veine   que    vous 
m'ayez  refusé  Valentine  quand  elle  n'avait  pas  le 
sou!  »  dit-il  à  Bonnardel.  Il  faut  qu'une  certaine 
demoiselle  Charlotte  de  Blancménii  —  la  cocotte 
du  train  —  vienne  lui  tirer  les  cartes  et  lui  dire  : 
«  Vous  aurez  beaucoup  de  bonheur  en  ménage, 
mais,  au  bout  de  huit  jours,   vous  claquerez!   » 
pour  que  Célestin  se  console  de  perdre  Valentine, 
qui  a  décidément  fait  la  conquête  de  son  mari.  Il 
y  a  dans  la  pièce  de  M.  Bisson  une  idée  de  co- 
médie qui  n'est  pas  précisément  neuve,  puisque 
c'était  déjà  celle  de  Divorçons!  avant  d'être  celle 
de  Ma  Camarade!  Mais  il  y  a  aussi  de  la  gaieté,  de 
la  bonne  humeur  et  de  1  entrain,  qui  ont  ravi  le 
public,    et  des   mots  qui  auraient   du  enlever  le 
succès,  préparé  par  un   quatuor  d'excellents  ac- 
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leurs  :  Raimoud,  Saint- Germain,  Delannoy,  Gali- 
paux,  secondés  par  l'élégante  M"*  Debay.  J'ai 
nommé  Raimond  le  premier  comme  ayant  mérité 
dans  le  rôle  de  Célcslin,  qu'il  joue  d'une  façon 
cxtraordinairement  amusante,  les  applaudisse* 
mcnls  de  la  salle  entière.  Saint-Germain  s'était 
fait,  au  premier  acte,  une  bien  bonne  tète  de 
savant;  mais  il  est  par  la  suite  beaucoup  moins 
bien  partagé  que  son  camarade,  qu'en  un  jour  de 
colère  il  a,  dit  la  chronique,  fort  injustement 
traité  de  pitre.  —  Les  pitres  ont  parfois  du  bon, 
paraît-il. 

Après  Ma  Gouvernante,  on  reprenait  le  6  mars, 
à  sa  70°  représentation,  Tailleur  pour  DameSf  avec 
MM.  Saint-Germain  et  Galipaux,  précédé  du  char- 
mant acte  de  Labiche  :  Le  Choix  d'un  Gendre,  avec 
MM.  Raimond  et  Delannoy. 

21  MARS.  — Première  représentation  des  Dossiers 
jaunes,  comédie  en  trois  actes  de  M.  £ugëne 
Morand  \  —  M°  Montchevreuil,  avoué  près  le 
tribunal  de  première  instance  de  la  Seine,  a  une 
belle  qualité  :  c'est  un  homme  logique.  Si 
M.  Nuquet  l'avait  consulté,  nous  n'aurions  jamais 
connu  les  bienfaits  de  la  loi  sur  le  divorce,  et 
nous  n'aurions  pas  cet  agrément  de  pouvoir  ren- 
contrer dans   le  monde  le  mari  du  jour  faisant 


i.  DisTHiBUTiOiN  :  Montchevreuil,  Af.  Raimond.  «  Cbampagnol, 
M.  Delannoy.  —  Droguet,  Af.  Galipaux,  —  Martineau,  if.  M- 
loi.  —  Secrétaire  du  commissaire,  M,  Regnard.  —  !!■•  Vété- 
ran, A/'"o  Irma  Auhrys.  —  Ilr'ïloïse,  jM"«  Jane  Debay,  —  HOT- 
t(ui»e,  Afiic  Miynon,  —  Paméla,  Af'ie  Mary  GilUL  —  Louloa, 
M'ïo  Marie  Pair  y. 
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vis-à-vîs  au  mari  de  la  veille.  Ce  serait  dommage. 
Donc,  M®  Montchevreuil  ne  conseille  pas  à  ses 
clients  de  divorcer;  quand,    par  aventure,   il  a 
affaire  à  un  mari  trompé,  il  ne  manque  pas  de  lui 
dire  :  «  Mon  ami,  tâchez  de  pincer  les  coupables, 
et,   quand  vous  les   aurez  pinces,    écriez-vous  : 
«  Ah  !  mes  gaillards,  vous  avez  voulu  goûter  les 
joies  de  Tamouren  dépit  de  toutes  les  lois  divines 
et  humaines.  Eh  bien  !  qu'à  cela  ne  tienne,  et  il 
me  plaît  maintenant  que  vous  soyez  rivés  Tun  à 
l'autre   pour  la  vie.   Cela  fera  mon  bonheur   et 
votre   châtiment.  »  La  question  est  de  savoir  si 
Montchevreuil  fera   pour  son  propre    compte  ce 
qu'il  engage  les  autres  à  faire.  M°^^  Montchevreuil 
ajustement  un  amant,   comme  vous  le  prévoyiez 
bien.  Cet  amant  se  nomme  Adalbert,  et  il  ne  se 
fait  connaître  à  nous  que  par  son  désir  énergique 
de  rompre  avec   celle   qu'il   aima  sans  doute  un 
jour.  Il  a  chargé  du  soin  de  négocier  la  rupture 
Droguet,  le  maître  clerc  de  Tétude  Montchevreuil. 
Droguet  est  un  bon  garçon  qui  a  servi  de  messa- 
ger aux  deux  amants.  Quand  il  annonce  la  réso- 
lution d'Adalbert  à  Héloïsc  Montchevreuil,  celle- 
ci  fait  ce   qu'elle  a  à  faire,   elle  se   trouve  mal. 
Droguet  ému,  se  jette  à  ses  genoux,  la  console  et 
même  se   met  en  devoir  de   dégrafer  son  corset. 
Sur  ce,  la  porte  s'ouvre,  Montchevreuil  parait,  et 
c'est  là   que  nous   voyons   bien  que  cet  homme 
est  logique,  car,  sans  hésitation,  il  s'écrie  :  «  Mes 
enfants,  ça  y  est  !  Vous  ne  vous  quitterez  jamais  !  » 
Cela  ne  fait  pas  du  tout  l'affaire  de  Droguet  d'être 
rivé  à  M'"*^  Montchevreuil.  Le  pauvre  garçon  est 
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sur  le  point  d'épouser  la  fille  de  M"*  Vétéran, 
aubergiste  à  Fontainebleau  et  ancienne  canlinière 
aux  dragons.  Mais  comme  il  ne  veut  pas  compro- 
mottre  son  ami  Adalbert,  il  se  résigne,  ou  du 
moins  il  en  a  Tair.  Ce  n*est  pas  tout  ;  Montche- 
vreuil  est  logique,  mais  il  est  sensible.  Il  s*est 
laissé  loucher  par  les  charmes  de  M"*  Champa- 
gnol,  et  celle-ci  n'a  pas  craint  de  lui  donner 
rendez-vous  précisément  à  Fontainebleau.  Malheu- 
reusement, M.  Champagnol  a  des  soupçons,  et  il 
s'appréle  de  son  mieux  à  troubler  le  lêle-à-lête 
do  sa  femme  et  de  son  complice.  Naturellement 
tout  le  monde  se  rencontrera  chez  la  mère  Vété- 
ran à  Fontainebleau,  et  s'y  rencontrera  dans  une 
bousculade  folle^  et  c'est  au  poste,  naturellement, 
aussi,  que  tout  s'arrangera.  Chacun  s'en  retourne 
avec  sa  femme,  et  Droguet  épousera  celle  qu'il 
aimo.  Ce  gros  vaudeville,  disait  M.  Léon 
Biu'uard-Dcrosne,  est  amusant,  bien  que  trop 
décousu  ;  mais,  en  plus  d'un  endroit,  nons  y 
avons  trouvé  des  traces  authentiques  d'une  verve 
originale  et  bon  enfant.  Malheureusement,  cela 
est  trop  intermittent.  L'interprétation  n'était  pas 
aussi  bonne  qu'on  aurait  pu  Tespérer.  M.  Rai- 
mond  est  un  excellent  comique,  mais  le  rôle  de 
l'avoué  Montchevreuil  ne  convient  pas  à  son 
talent.  M.  Delannoy  donne  à  Champagnol  la  plus 
réjouissante  i)hysionomie.  M.  Galipaux  est  un 
Droguet  piteux  et  tendre  du  meilleur  style. 
M'"^  Âubrys  était  tout  k  fait  amusante  sous  le 
bonnet  éclatant  de  M"^®  Vétéran. 

Les  Dossiers  jaunes   ne  restaient    que   peu  do 
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temps  sur  1  affiche  de  la  Renaissance,  où  ils  étaient 
remplacés»  le  !•'  avril,  par  une  reprise  du  Procès 
VtauradietAX,  dont  c'était  la  308®  représentation. 
M.  Galipaux  prenait  possession  du  rôle  de  Fauvi- 
nard  qu'il  jouait  avec  infiniment  d'entrain.  A 
côté  de  lui,  M™"  Baumaine,  Virginie  Rolland  et 
Mary  Gillet  interprétaient  d'une  façon  très 
plaisante  le  trio  épique  de  la  cocotte,  de  la  belle- 
mère  et  de  la  soubrette  naïve  du  chef-d'œuvre 
d'Hennequin  et  Delacour.  Le  Procès  Vauradieux 
était  encore  accompagné  du  Choix  d*un  Gendre, 
fort  bien  enlevé  par  MM.  Delannoy  et  Raimond. 
Le  25  avril,  on  reprenait  deux  amusantes  comé- 
dies de  Labiche  :  Edgard  et  sa  Bonne  '  eji  un  acte, 
et  Deux  Sferles  blancs  *,  trois  actes  qui  furent  créés 
aux  Variétés  par  Leclëre  et  Lassagne.  Dans 
Edgard  et  sa  Bonne,  Galipaux  reprenait  le  person- 
nage de  Beaudeloche  fils,  qui  lui  servit  de  début 
dans  l'emploi  des  Ravel  au  théâtre  du  Palais- 
Royal.  Le  jeune  comédien  ne  s'est  pas  contenté 
d'enlever  son  rôle  avec  la  verve  comique  qu'on 
lui  connaît,  il  a  enlevé  d'un  bras  vigoureux  M"®  Au- 
gustine   Leriche,  qui,   soit  dit  sans  offenser  miss 


1.  Distribution  :  Edgard  Beaudeloche,  Af.  Galipaux,  —  Veau- 
vardin,  M.  Bellot.  —  Un  notaire,  M.  Corbière,  —  Florestine, 
AfJïe^.  Leriche.— W^'^  Beaudeloche,  M^'o  V.  Rolland.  -  Ueuriette, 
Afiic  Marie  Pair  y. 

2.  Distribution  :  Alidor  de  Boismoiichy,  M.  Raimond.  — 
Mouillebec,  M  Francès.  —  William  Trak,  M.  Regnard.  —  M.  de 
Mout-Désir,  M.  Bonnet.  —  Justin,  M.  Gildès.  —  Rose,  A/n»*»  BaU' 
maine.  -  Niui  Taupiu,  M '^^  Irma  Auhrys.  —  Minette,  Afii®  Dnr- 
tais.  —  Marquise  de  Boismouchy,  M^^o  y,  Rolland,  —  Marie, 
Mlle  Eugénie  Delmas. 
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Ghipsick,  a  pourtant  pris  quelque  embonpoint, 
depuis  le  temps  où  le  public  de  la  Comédie-Fran- 
çaise applaudissait  l'enfant  de  la  balle  dans  la 
petite  Louison  du  Malade  imaginaire.  Après  avoir 
fait  une  première  apparition  à  la  Renaissance  du 
temps  d'IIostein  dans  les  ingénues  et  les  jeunes 
premières,  la  Zoé  de  Nana  y  opérait  ce  soir,  dans 
les  soubrettes,  une  rentrée  fort  applaudie.  M.  Fer- 
nand  Samuel  n'a  pas  seulement  embauché  Tan- 
glaise  du  Crocodile,  il  lui  a  encore  emprunté  son 
Pelerbccque,  M.  Francès,  le  Mouillebec  dos  Deux 
Mnks  blancs.  L'autre  «  merle  »,  c'est  Raimond; 
Rosa  (le  Saint-Albano,c'estM^'®Beaurnaine,  chargée 
de  déniaiser  Alidor  et  assurant  qu'elle  n'a  rien  à 
raccommoder  (sourires  de  doute  dans  la  salie). 

A  partir  du  2  juin,  les  Deux  Merles  Lianes  étaient 
précédés  de  f  épouse  ma  Femme^  deux  actes  de 
MM.  x^Llbort  Guinon  et  Maurice  Denier,  déjà  joués 
sur  cette  même  scène  trois  ans  auparavant,  et  gaie- 
ment enlevés  cette  fois  par  M"®  Augustine  Lerichc, 
MM.  Larcher,  Bonnel  et  Gildès. 

Lo  20  juin,  autre  reprise  de  Labiche,  celle  des 
Aocf  .s  de  liouchencœur  \  trois  actes  créés  à  Tancien 
Palais-Royal  par  M°^®  Thierret,  Grassot,  Ilyacin- 
Ihe,  etc.  C'est  avec  c(îtte  pièce  que  le  tlié&lro  fer- 
mait SOS  portes  le  30  juin. 

4  OCTOBRE.  —  Première  représentation  de  Paris 


1.  DisTiuRUTioN  :  Bouchencœur,  M,  MontcavreL  ^  Recalé, 
AT.  Scipion.  —  Anatole,  M.  Larcher.  —  Le  traiteur,  M,  Bonnei. 
—  Formosc,  M.  Gildès  -—  l^e  portier,  Af.  Dumesnil,  —  Arthé- 
mise,  i»/«i«  V.  Rolland.  —  Cocotte,  Afiio  Patry.  —  Catherine» 
3/«>o  Luceuiile.  —  Clara,  3ino  Dartois.  —  ÀDgële,  Jl"« 
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sans  paris  S  revue  en  un  prologue,  trois  actes  et  huit 
tableaux,  de  MM.  Paul  Ferrier,  Glairville  et  Depré. 
—  La  Renaissance  a  fait,  ce  soir,  sa  réouverture 
avec  un  éclairage  exclusivement  électrique,  et,  ce 
qui  est  encore  unique  dans  les  théâtres  parisiens, 
les  machines  destinées  à  produire  cette  lumière 
sont  placées  en  dehors  de  Fimmeuble,  à  une  dis- 
tance de  plus  de  trois  cents  mètres,  après  la  tra- 
versée de  la  rue  de  Bondy.  Si  Ton  joint  à  cette 
réforme  radicale  l'achèvement  de  puissants  appa- 
reils hydrauliques  embrassant  la  scène  et  la  salle, 
un  nouvel  escalier  pratiqué  dans  la  façade,  un 
second  vestibule  derrière  cet  escalier,  deux  nou- 
velles portes  sur  le  boulevard,  le  rideau  de  fer 
plein  et  le  gros  mur  coupant  en  deux  l'édifice; 
d'importantes  modifications  dans  la  salle,  sur  la 


i.  Distribution  :  Follebraise,  ilf.  Maugé.  —  Un  Monsieur,  le 
Dompteur,  rAcadémicien,  M.  Raimond.  —  Excelsior,  M.  Delan- 
noy.  —  Bob,  Maxime,  Boisgommeux,  M.  Galipaux.  —  Pétillon, 
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M.  Larcher.  —  John,  l'Hypnotiseur,  le  Libraire,  Lohengrin, 
ilf.  Regnard.  —  Victoire,  le  Chat  noir.  Renée,  la  Marquise, 
Afïïo  Aug.  Leriche.  —  Pâquerette,  M^'o  Blinche  OUivier.  —  Le 
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Virginie,  M^^^  Juliette  Lhery  —  Cache-Tampon,  2^  Vendeuse, 
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Étoile,  la  Chatte  blanche,  M^c  Jane  de  Charny.  —  La  lettre  ca- 
chetée, M'ie  Mary  Patry.  —  Adolphe,  i^°  Vendeuse,  Élisa, 
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3»  Francillon,  A/^ie  Pervenche.  —  Pigeon  vole,  3e  Vende tise, 
4«  Francillon,  M^^*  Perviani.  —  Une  Dame,  Carlo,  l'«  Cocotte, 
itfii«  Jane  d'Henin. 
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scl^ne  et  dans  les  couloirs,  on  trouvera  qu'il  y  a  là 
de  quoi  donner  conliancc  entière  au  publio  élégant 
de  la  Renaissance  et  faire  de  ce  joli  théâtre  un  des 
plus  fréquentés  de  Paris.  Suivant  Tcxompte  du 
Palais-Uoyal,  qui  avait  donné  une  revue  au  mois 
de  septembre  de  Tannée  précédente,  au  début  de 
la  saison  théâtrale,  M.  Fernand  Samuel  s'est 
adressé  aux  trois  auteurs  de  la  Brigue  Dondaivet 
(tt  a  monté  leur  nouvel  ouvrage  :  Paris  sans  paris, 
aussi  bien  qu'il  le  pouvait  monter.  Qu'on  en  juge 
par  une  dislribution  qui  comprend  les  noms  de 
MM.  iMaugé,  Raimond,  Delannoy^  Galipaux,  Lar- 
cber,  Montcavrel,  Regnard,  Augustinc  Leriche, 
Blanche  Ollivicr,  Noémie  Vernon,  etc.  Une  revue 
ne  se  raconte  pas.  L'essentiel  est  qu'elle  soit  amu- 
sante. Est-ce  le  cas  de  Paris  sans  paris?  On  h  ri, 
au  premier  acte,  de  Técriteau  qui  se  dresse  :  «  Il 
faut  qu'il  revienne...  Il  reviendra...  qui?...  qui?  » 
—  «  Coquelin!  »  On  a  redemandé  le  joli  rondo^ 
non  rimé,  sur  Téchafaudage  de  la  Porte  Saint- 
Denis,  et  la  toile  s'est  baissée  sur  une  divertis- 
sante parodie  des  dompteurs  de  fauves.  Après  la 
femme  hypnotisée  et  son  magnétiseur,  qui  sont 
fort  bien  accueillis  par  les  lions,  Raimoad  invite 
le  public:  a  Entrez  donc!  Suivez  le  monde!  »  Et 
la  cage  est  bientôt  envahie  par  la  foule.  Le  se- 
cond acte  nous  mène  tout  d'abord  dans  les 
nuaj^Mîs  où  s'est  élevé  le  Uorla^  et  nous  voyons  le 
joli  tableau  vivant  de  la  Grande  Ourse  :  Essuyez 
vos  lorgnettes,  messieurs  de  l'orcheslro  !  Citons 
ensuite  une  piquante  allusion  au  prochain  roman 
naturaliste  intitulé  La  M Ce  mot  se  sent,  mais  il 
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ne  se  rend  pas.  Voici,  tonjoars  renda  par  Raimond, 
un  personnage  de  Zola  qui  a  fait  quelque  bmil 
dans  le  monde  et  qui  se  vante  d*èlre  soûl  tout  \t 
temps.  «  Je  sais  briller  »  dit- il.  —  «  Parle  6as?  » 
lui  fait-on.  —  «  Justement!  »  Henlionnons  aussi 
une  amusante  critique  du  Chit  noir  et  de  Tillustre 
Salisy  par  l'excellente  Âug^stine  Leriehe,  et  don- 
nons un  souvenir  à  l'acte  des  théâtres  :  c<  A  la  Co- 
médie-Française »  qui  termine  gaiement  la  revue 
de  MM.  Ferrier,  Clairville  et  Depré.  Raimond  y 
était  encore  bien  plaisant  dans  le  rôle  du  vieil 
académicien  chasseur,  retour  de  Chantilly,  et 
fort  spirituelle  était  la  parodie  de  Ren^e  :  «  La 
pièce  que  nous  venons  d'avoir  l'honneur  de 
représenter  devant  vous  est  de  M.  William 
Busnach.  »  Bien  drôles  aussi,  Lohengrin  entre- 
mêlé de  chansons  de  cafés-concerts  et  la  scène 
dans  la  salle  représentant  les  fameux  mardis 
de  la  Comédie-Française,  où  gonimeux  et  femmes 
du  monde  font  dans  leurs  loges  le  polin  que  vous 
savez.  Au  simple  énoncé  des  principales  scènes  de 
Paris  sans  paris^  vous  pouvez  juger  que  la  première 
revue  de  Tannée  1887  n'était  pas  ennuyeuse  le 
moins  du  monde.  Sans  doute  il  était  pénible  de 
voir  des  artistes  comme  Galipaux,  Raimond  et 
autres  se  déguiser  en  véritables  clowns,  mais  puis- 
que le  public  aime  les  revues,  il  faut  bien  le  satis- 
faire... 

29  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  du 
Roi  Koko,  vaudeville  en  trois  actes  de  M.  Alexandre 
Bisson.  —  Le  Roi  Koko  était  primitivement, 
m'a-t-on  dit,  une  opérette  dont  le  premier   acte 
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se  passait  chez  les  sauvages.  G*est  là  que  le  souve- 
rain (les  Ouam-Ouams,  offrant  à  nos  deux  voya- 
g<'urs,  Daubichon  et  Lamazou,  rhospilalilé  la 
plus  large,  exigeait  que  le  premier  parlage&t  sa 
couche.  —  «  A  charge  de  revanche,  si  jamais  je 
viens  à  Paris.  —  Comment  donc,  cher  ami,  c*est 
trop  juste  :  avec  le  plus  grand  plaisir.  »  C'est  la 
situation  de  la  Petile  Mariée  :  —  «  Quand  tu  le 
marieras,  tu  verras  »,  dit  le  podestat  de  Bergame 
h  son  ami  San  Carlo.  Daubichon  ne  se  doute  pas 
qu'Angèle,  la  jolie  modiste  du  passage  Jouffroy, 
le  mènera  jamais  jusqu'au  conjungo,  et  qu*il  se 
trouvera  un  beau  jour  en  présence  du  roi  Koko, 
sorti  tout  exprès  du  Jardin  d'Acclimatation,  où  il 
est  descendu,  suivant  l'usage,  pour  rendre  à  son 
hole  rhonneur  qu'il  lui  a  rendu  lui-même  il  y  a 
vingt  ans.  Or,  le  sauvage  n'est  pas  plus  un  sauvage 
que  le  Schamyl  du  Voyage  au  Caucase  n*élait  un 
vrai  Circassien.  irest  Lamazou  qui,  furieux  de 
s'être  vu  supplanté  auprès  d'Angèle  par  son  rival 
Daubichon,  a  résolu  de  lui  «  en  faire  une  bien 
bonne  ».  £t  le  voilà  travesti  en  Nélusko,  venant 
relancer  jusqu'à  Saint-Cloud  où  il  s'est  réfugié,  le 
trop  heureux  mari  de  la  belle  Angële.  —  «  C'est 
drôle,  fait  Daubichon,  je  te  trouve  plus  foncé 
qu'autrefois.  »  —  «  Les  nègres  de  la  tribu  des 
Ouam-Ouams  sont  les  seuls  qui  noircissent  en 

1.  Distribution  :  Daubichon,  Af.  Maugé.  — >  Théophile,  M,  Rai' 
mond.  —  Des  Mouchettes,  M.  Galipatix,  —  Lamasou,  M,  tfoH/- 
cavrt'L  —  Veaucanii,  M,  BeUot.  —  Le  brigadÎAr,  M.  Begnard*'-^ 
Brigitte,  M^o  Malhilde.  —  Aiigèie,  M»»  EL  OiUrier.  —  Joiè- 
phiue,  i1|ii«  Mary  Gillet.  —  LucieDDe,  AT^^*  Marie  Patry, 
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vieillissant  »,  répond  Lamazou,  qui  ne  se  démonte 
pas  pour  si  peu,  et  qui  menace  de  pousser  son  cri 
de  guerre,  si  "son  hôte  tarde  à  lui  donner  sa  femme. 
Daubichon  n'a  d^autre  moyen  que  d'appeler  sa 
sœur  Brigitte,  une  vierge  de  quarante-quatre  ans, 
en  quête  d'un  mari  qui  ne  vient  pas,  et  de  lui  dire  : 
«  Eoko  t'aime...  » —  «  Mais  je  ne  le  connais  pas.  » 

—  «  C'est  pouf  ça!  »  Et  la  voilà,  toute  pudique  et 
toute  tremblante,  mise  en  présence  du  faux  sau- 
vage, qui,  naturellement,  ne  coupe  pas  dans  le 
pont.  La  vieille  fille  en  sera  pourses  frais  d'oeillades 
et  d'entrechats  :  car  elle  a  lu  que,  suivant  les  ùs  et 
coutumes  du  pays,  la  jeune  fiancée  doit  pirouetter 
trois  fois  autour  de  son  galant,  et  prendre,  en  face 
de  lui,  les  poses  les  plus  avantageuses...  Vous 
voyez  Mathilde  faisant  l'aimée  !  On  a  ri  du  plus  fou 
des  rires  avec  Texcellente  Mathilde  ;  on  s'est  tordu 
de  même  quand  on  a  vu  surgir  un  second  nègre 

—  c'est  le  petit  Des  Mouchettes,  autre  soupirant 
d'Angèle  qui  s'est  travesti  en  gommeux  moricaud, 

—  et  quand  Lamazou  a  dit  à  Daubichon,  de  plus 
en  plus  ahuri  :  «  C'est  ton  fils  !  »  —  «  Mais  il  est 
encore  plus  noir  que  toi.  »  —  «  Il  est  en  deuil  de 
sa  mère!  »  fait  Lamazou.  Ab  uno  disce  omnes  :  par 
ce  seul  trait,  vous  pouvez  juger  du  ton  de  plaisan- 
terie qui  régnait  en  celte  bouffonnerie.  Faut-il 
vous  conter  comment  Daubichon,  qui  a  envoyé 
chercher  la  police  pour  arrêter  les  nègres,  est 
arrêté  lui-même  parles  agents,  puis  relâché,  pour 
voir  le  petit  Des  Mouchettes  emJjrasser  sa  femme; 
comment,  enfin,  Lamazou,  dénoirci,  se  déclare 
suffisamment  vengé  de  Daubichon  par  les  transes 

30. 
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OÙ  it  Ta  mis.  Il  ne  lui  est,  d'ailleurs,  pas  pins 
défon«lu  i\nh  Dos  Moucliettes  d'espérer  la  chute 
de  la  belle  Angèle. —  Théophile,  —  un  filleul  dont 
nous  n'avons  pas  parlé,  et  dont  le  rôle,  joué  par 
Raimond,  est  pourtant  fort  amusant  —  épouse  la 
niècn  dr  Daubichon.  Il  n'y  a  guère  que  sa  sœur 
Brigitte,  qui  reste  pour  compte,  et  pourtant  elle 
se  serait  contentée  d'un  époux  couleur  de  cirage. 
Savez-vous  que  la  troupe  de  la  Renaissance  est 
une  des  meilleures  troupes  de  Paris.  C'est  ainsi 
qu'outre  Mathilde  et  Raimond,  transfuges  du 
Palais-Royal,  nous  nommerons  Mangé,  excellent 
dans  Daubichon;  (ialipaux,  fort  drôle  en  petit  nègre 
gommenx  ;  Montcavrel,  amusant  en  roi  Koko.  Ce 
Roi  Koko  terminait  gaiement,  à  la  Renaissance, 
Tannée  1887. 

Data  de  la  Nombre  de 

Nombre    1"  représentation    repréecntations 
d'actes,     ou  de  la  reprise,     pour  ranoée. 

rn  Début,  comédie 1  110 

Le  Choix  d'un  ( î eu dre,  comédie.  1  86 
Tailleur  pour    Dames,   vaude- 
ville    3  61 

*  Ma  (JouriTiiaute,  comédie.  .  8  10  février.            26 

*  Les  Dossiers  Jauiiesi,  comini'io.  8  21  mars.                12 
Le  Procès   Veauradieux,  comé- 
die   8  1«' avril.               25 

*  M.  Irma,  comédie 1  1"  avril.                 80 

Xea  Deux  Merles  blancs,  comé- 
die   8  26  avril.               60 

Edffard  et  sa  Bonne,  comédie.  .  1  26  avril.  48 
J'épouse  ma  Femme,  comédie.  .  2  2  juin.  18 
Les  Noces  de  Jiouchenco'ur ^  co- 
médie   8  20  juin.  U 

*  Paris  sans  j)aris,  revue.   .   .  3  a.  St.  4  octobre.  68 
Le  Train  n'^  12,  comédie.    .    .  1  29  octobre.  60 

*  Le  Roi  Koko,  vaudeville.  .    .  8  29  novembre.  87 . 
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se  pour  le   T    ftlre 
î  le  trouver, 
!  vendue  par 
e  Paris,  M°"  U       (      ï 
s  et  de  pièces  av     ées. 
représentalion  des  Gre- 
,    opéra-bouffe  eu    trois 
actes,    de    MM.    Uaunis,    Delormel    et    Edouard 
Philippe  ;  musique  de  M.  Charles  Lecocq.  —  Eufin, 
le  début  tant  espéré  a  eu   lieu.   M""   Ugalde,    la 
directrice  des  Bouffes,  a  vu  sa  fille,  M"*  Margue- 
rite Ugalde,  jouei",  sur  la  scène  du  passage  Choi- 
seul,  on  rôle  écrit  exprès  pour  elle,  Car  c'est  toute 
une  histoire  ;  la  créatrice  de  tant  de  chefs-d'œuvre 


I.  DisvBiBUTios  :  La  Grenade,  M,  Maugé.  —  Belamour, 
M.  Piccaluga.  —  Cauut,  M.  Lainy.  ~  Giruasul,  M.  Gourdon.  — 
Duc  (le  Rio  Seco,  M.  Gaussins.  —  Tonio,  M»'  Ugaide.  —  Ger- 
trude,  .M"'  Jeanne  Thibault.  —  fil  chou  ne  tta,  M"'  Tassilly. 
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à  rOpéra-Comique  ne  s'est  faîte  entrepreneur  de 
spectacles  que  pour  son  enfant,  la  charmante 
divotte  que  vous  connaissez  et  qui  était  lasse  de 
récoller  des  lauriers  au  Théâtre  des  Nouveautés; 
aussi,  le  long  et  fructueux  succès  de  Jméphim 
vendue  par  ses  sœurs  la  rendait  perplexe.  Comme 
administrateur,  elle  était  joyeuse  d'encaisser  de 
belles  recettes;  comme  mère,  elle  trouvait  le 
temps  long,  et  elle  attendait  impatiemment  le  soir 
où  la  partition  qu'elle  avait  commandée  à  Lecocq 
verrait  le  feu  de  la  rampe.  Ce  soir  tant  désiré  est 
arrivé,  et  le  public  a  fait  fôte  à  l'enfant  prodigue  ; 
on  ne  lui  a  pas  marchandé  les  bravos  et,  chemin 
faisant,  les  auleurs,  protégés  par  ce  début,  ont 
failli  gagner  une  bataille  qui,  décidément,  a  été 
perdue...  C'est  qu'aussi  l'histoire  des  Grenadierî 
de  Mont-Cornette  est  un  peu  renouvelée  des  Grecs  : 
la  jeune  fille  élevée  comme  un  garçon  et  qui 
reprend  pour  le  dénouement  les  véritables  attri- 
buts de  son  sexe,  nous  avons  vu  cela  un  nombre 
assez  considérable  de  fois,  sans  parler  de  l'/te  de 
Tulipatany  cette  joyeuse  folie  d'Offenbach.  L'aven- 
turc  de  ïonio  se  complique,  il  est  vrai,  de  celle 
de  dame  Pitchounette,  qui  fut  successivement 
marquise  de  Rio  Seco  et  femme  Girassol  ;  et  elle 
est  même  traversée  par  les  amours  du  maréchal 
dus  logis  Bclamour  pour  la  belle  Gertrude  ;  mais 
la  sauce,  qui  ne  manque  point  de  piment  çà  et  là, 
manque  de  sel,  et  le  compositeur  était  condamné 
à  avoir  de  Tesprit  pour  quatre.  La  salle  entière  a 
pris  plaisir  à  souligner  les  airs  chantés  par  M.  Pic* 
caluga,  dont  le  succès  a  été  des  plus  flatteurs  : 
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ce  jeune  baryton  a  fait  de  sensibles  progrès.  Il 
phrase  avec  goût  et  il  conduit  sa  voix  avec  une 
ftàrelé  qui  nous  a  tous  ravis  ;  on  lui  a  redemandé, 
entre  autres  choses^  4es  couplets  du  second  acte, 
ic  C'est  un  métier  superbe  assurément  »,  où  le 
public  a  admiré  un  art  consommé.  M.  Piccaluga 
a  la  respiration  étonnamment  longue,  ce  qui  lui 
permet  de  souder  des  phrases  à  contraste,  la 
première  forte  et  la  seconde  pianissimo.  M'**  Jeanne 
Thibault  et  M.  Lamy  savent  chanter  également,  et 
tous  deux  ont  eu  leur  part  dans  les  applaudisse- 
ments qu'ont  recueillis  les  interprètes  de  M.  Lecocq. 
Dès  le  20  janvier,  on  reprenait  Joséphine  vendue 
par  ses  soeurs  avec  les  artistes  qui  l'avaient  créée,  et 
le  12  février,  Les  Petits  Mousquetaires^  de  MM.  Paul 
Ferrier  et  Jules  Prével,  musique  de  M.  Louis 
Vamey.  —  C'est  une  épreuve  redoutable  qu'une 
reprise,  et  les  Petits  Mousquetaires  qui,  par  un  côté 
au  moins,  ressemblent  à  Guzman^  viennent  de  la 
subir  ce  soir  assez  heureusement.  On  se  rappelle 
avec  quelle  habileté  de  main  MM.  Paul  Ferrier  et 
Jules  Prével  ont  fait  de  toutes  pièces  une  réduc- 
tion Collas  du  capitaine  d'Artagnan,  et  comme 
ils  se  sont  adroitement  servis  des  fameux  ferrets 


1.  Distribution  :  D'Artagnan,  M'»®  Marguerite  Ugalde,  — 
Afmide  de  Tréville,  Afn*  Mily  Meyer,  —  Constance  Bonacieux, 
âr>«  Gilberte,  —  Madeleine,  Af'^e  Boris. —  Bonacieux,  M.  M  auge. 

—  Athos,  M.  Piccaluga.  —  Aramis,  M.  Ch.  Lamy.  —  Portlios, 
M.  Gourdon.  —  Planchet,  M.  Jannin.  —  Mitouflet,  M.  Murator. 

—  de  Tréville,  M.  Gaussins.  —  Capitaine  des  Gardes,  M.  De- 
quercy.  —  Grimaud,  M,  Legrand.  —  Bazin,  M.  Bernard.  — 
Mousqueton,  M.  Durieu.  —  Picard,  M.  Durand.  —  Mortadclli, 
M.  Hector. 
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ic  (ffiOiBanls  pour  corser  Taclion  de  leur  joli  opéra- 
coniTiiue  ;  il  me  paratl  donc  inutile  d'insister  sur 
Ya  Crame  tissée  par  ces  messieurs,  non  plus  que 
rfe  rappeler  le  parti  qu'ils  oal  tiré  de  cette  Armidc 
de  Tréville  qui  commande  avec  une  désinvolture 
charmante  la  compagnie  des  mousquetaires  de  Sa 
Majesfé.  Il  convient  pourtant  de  dire  qu'en  confiant 
ce  p<?rsonnage  créé  par  l'étourdissante  M***  Des- 
cfeuzas  îi  la  toute  mignonne  Mily  Meyer,  ils  en 
ont  modifié  de  çà  de  là  les  lignes  secondaires  : 
Armide  de  Tréville  mène  gaillardement  les  soldats 
dt  son  époux,  et  il  n'en  est  peut-être  que  plus 
piqn;int  de  voir  un  petit  bout  de  femme  «  pas  plus 
haut  (pie  ça  »  montrer  tant  de  crânerie  et  de  verte 
allure.  M"*  Marguerite  Ugalde  joue  avec  une  verve 
emiiabîée  le  d'Arlagnan  imberbe  que  vous  savez; 
elfe  le  jonc  et  le  chante  avec  une  véritable  maës- 
tritï,  et  elle  a  mis  une  véritable  coquetterie  à 
laisser  voir  que  le  rôle  avait,  primitivement,  été 
écrit  pour  elle.  M.  Piccaluga  est  un  Athos  de  style 
qui  est  en  passe  de  devenir  notre  meilleur  baryton 
d'opéra-comique  ;  il  phrase  avec  un  goût  inappré- 
ciable. MM.  Maugé  et  Gourdon  forment  un  duo 
amusant  et  M.  Lamy  a  unejolie  voix  qu'il  sait  con- 
duire. Enfin,  M''''  Gilberte  a  eu  un  succès  de  beauté 
dans  la  coiffe  de  Constance  Bonacieux. 

Le  7  mars,  M^'°  Mily  Meyer  abandonne  le  rôle 
de  M™*  de  Tréville.  M"®  Tassilly,  qui  la  remplace, 
le  joue  comme  il  avait  été  écrit  pour  M"*  Dcs- 
clauzas,  lors  de  la  création  de. la  pièce  aux  Folies- 
Dramati(|ues. 

Le  11  mars,  nouvelle  reprise  de  Josiphinêy  dont 
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c'était,  quelques  jours  après,  le  17,  la  250®  i^e^sé- 
sentalion. 

30  MARS.  —  Première  représentation  de  la  4mth 
mute  ae  Paris^  opéra-bouiïe  en  trois  actes  d'Ëug'àae 
Leterrier  et  de  M.  Albert  Vanloo,  musique  4e 
H.  Gaston  Serpette.  —  Kaction  de  Topéra-bouffa, 
ou  mieux,  du  vaudeville  à  musique  nouvelle  repré- 
senté sur  la  scène  que  vient  de  quitter  Janéfdkuim^  «e 
passe  (date  exacte)  le  15  janvier  1841,  c'est-nà-dirie 
au  «  bon  temps  du  roi  Louis-Philippe  »,  d&  la, 
garde  nationale  de  joyeuse  mémoire,  des  ckA- 
peaux  cabriolets  et  des  modes  d'il  y  a  quarante 
ans.  Et  vous  vous  doutez  du  chemin  qu'ont  £aii  las 
modes  depuis  lors!  C'est  le  jour  de  noce  de  Titine 
Pépia,  la  fille  d'un  revendeur  du  carreau  d« 
Temple  avec  le  nommé  Romulus,  peintre  en  hâtî- 
ment  de  son  état.  Journée  nuptiale  traversée  par 
une  foule  d'incidents  de  haute  farce,  provoqués  par 
rhumeur  batailleuse  de  Titine,  de  son  frère  fta- 
gusse  et  des  amis  de  son  fiancé,  les  peintres  en  bâ- 
timent. Mauvaise  têle  et  bon  cœur,  comme  une 
gamine  de  Paris  qu'elle  est,  Titine  fait  fourrer  aa 
violon  le  baron  de  la  Roche-aux-Mouettes,  surpris 
en  délit  de  «  pocharderie  »,  et  casse  comme  verre 


\.  DisTRrBUTiON  :  Baron  de  la  Roche-aux-Moiiettes    M.  Mang€, 

—  Romulus,  M.  Piccaluga.  —  Hercule,  M  Lumy.  —  Eugèue, 
M.  GourdoH.  —  Gugusse,  M.  Jannin.  —  Chavassu,  M.  Gaussins. 

—  SiiiiOïK't,  M.  Guissard.  —  Pépin.  M.  Durinu.  —  Le  prince 
des  Acacias,  M.  Legrand.  —  Un  caporal,  M.  Dequercy.  — 
Lalmmche,  M.  Durand.  —  Titine  Pépin.  Af^o  Ugalde.  —  Ba- 
ronii»^  (le  la  Roche-aux-Mouettes,  3i>ie  itfi/y  Mf^yer.  —  Cœlina, 
lf»«  Gi'berte.  —  La  tante  Biquet,  iliii*  Tassilly,  —  Olympe, 
ifiie  burly. 
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le  mariage*  de  sa  nièce  Cœlina  el  du  prince  des 
Acacias.  Ali!  mais,  c*esl  qu'on  ne  la  connaît  pas 
encon\  la  gamine  de  Paris  !  Il  fanl  la  voir,  parée 
d'une  superbe  robe  vert-pomme  —  la  fameuse  robe 
vertf*  en  la  poche  de  laquelle  la  baronne  a  laissé 
un   paqiicl  de  lettres  fort  comprometlanles  —  il 
faut,  dis-ji%  voir  Titine  interpréter  la  chanson  du 
«  Portier  de  TObélisque  de  Louqsor  »,  accompa- 
gnée par  les  gens  de  la  noce  déguisés  en  lanciers 
polonais.  Drôle  de  soirée  que  celle  soirée  de  con* 
Irai,  rue  Chariot,  à  Thôtel  de  la  Rochc-aux-Moucl- 
tos  !  Le  troisième  acte  nous  conduil  au  boulevard 
du  Oimc,  sous  le  vestibule  même  deTancien  théâ- 
tre de  la  Gailé  (fondé  par  Kicolel  en  4?9i,  réédi- 
fié on  \  839),  le  soir  de  la  première  représenlalion 
de  la  Grâce  de  Dieu,  d'un  jeune  auleur  qui  donne 
des  espérances  :  Adolphe  d'Ennery.  C'csUà  que  la 
gamine  (nous  Tavons  retrouvée  lenanllc  dépôl  des 
cannes  el  des  parapluies)  unit  Cœlina  &  son  amou- 
reux Hercule  el  fait  la  paix  avec  la  baronne,  un 
instant  après  qu'à  l'inslar  de  Clairelle  de  la  Fille  de 
Madame  AïKjoly  elle  a  failli  «  lui  crêper  le  chignon  ». 
L'intrigue  est  toute  simplette,  el  la  musique  loule 
gentille  :  elle  esl  signée  Serpelle  (la  rime  y  esl), 
el  l'ami  Gaston   (Gaston   pour   les    dames)  n'a, 
croyons-nous,  jamais  mieux  réussi  que  dans  celle 
partition  écrite   en  quelques  semaines.   Elle  est 
alerte  et  vive,  point  prétentieuse,  bien  ënlevanle 
et  bien  enlevée,  Irahissanl  l'habileté  demain  d*un 
compositeur  qui  connaît  le  métier.  Les  idées  n*cn 
sont  pas  toujours  bien  nouvelles,  mais  elles  sont 
présentées  avec  adresse  el  mises  en  relief  par  une 
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insi rumen tation  fine,  pleine   de  jolis    délails  et 
-d'intentions  spirituelles.  M.  Serpelte  est  un  musi- 
cien doublé  d'un  boulevardier  ;  sa  conversation 
•mélodique  a  du  trait  et  de  la  pointe,  souvent  même 
-elle  se  risque  dans  Targot  de  l'asphalte;  mais  ces 
propos  légers  ne  sont  sans  séduction  ni  pour  ceux 
qui  les  écoutent,  ni  pour  celui  qui  les  tient,  et  l'on 
comprend  que  M.  Serpette  s'amuse  à  écrire  ces 
couplets  faciles.  Il  y  a  dans  ces  vingt-quatre  mor- 
ceaux de  petits  coins  d'excellente  musique,  orches- 
trée avec  un  soin  qui  sent  son  prix  de  Ronle  juste 
-ce  qu'il  faut,  c'esi-à-dire  sans  jamais  accuser  la 
moindre   pédanterie.    Bornons-nous    à    rappeler 
•comme  morceaux  saillants  :  le  duo   du    premier 
acte,  que  chantait  si  joliment  M^'®  Ulgade  et  M.  Pic- 
<^luga  et  dont  l'ensemble  est  ravissant;  le  duo 
parodie  d'Hercule  et  de  Cœlina  (le  jeune  Lamy  et 
ia  jolie  Gilberte)  ;  le  finale  de  l'acte,  et,  au  suivant, 
la  jolie  romance  qu'on  a  redemandée  à  M.  Picca- 
luga;  les  couplets  des  «  Polonais  de  la  brave  Po- 
logne, qui  seront  toujours  des  braves  Polonais  »  et 
le  finale  du  second  acte  :  «  Le  temps  est  beau,  la 
route  est  belle  :  mon   prince,  allez  vous  prome- 
ner !  »  Enfin,  nous  noterons,  au  dernier  acte,  le 
le  charmant  terzelto  :   «  Après  Torage   vient  le 
•beau  temps  »;  le  duetto    de  1'   «  Engueulade  », 
style  du  carreau  du  Temple,  que  disaient  si  crâne- 
ment M""  Ugalde  et  Mily  MeycT  et  qui  a  mérité  les 
honneurs  du  ter,  et  la  piquante  scène  de  la  rencon- 
tre :  «  Ah!  quel  hasard  délicieux!  »  M"®  Ugalde 
hrùlait  les  planches  et  avait  véritablement  le  diable 
au  corps.  Sa  voix,  jadis  un  peu  criarde,  prenait  de 
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la  rondeur  et  do  la  souplesse  et  n'avait  jamais  été 
mieux  posée  el  plus  jolie.  Depuis  Benjamine  de 
Joséphine  vendue  par  ses  sœurs,  M"'  Mily  Meyer  csl 
il  Tapo^'^éo  de  sa  gloire.  Ce  petit  bout  do  femme, 
ce  cliiiïon  merveilleux,  ce  brimborion  radieux  est, 
avoc  lo  grand  Baron  des  Variétés,  et  au  même 
doffré  superlatif,  devenu  le  joujou  favori  des  Pari- 
si(Mis  à  l'heure  présente.  Elle  est  charmante  et  sans 
précédent  avec  ses  grands  gestes  larges,  ses  har- 
diessf's  si  Unes,  ses  mines  futées  et  son  filet  de  voix 
(|ui  soulève  des  tonnerres  d'applaudissements.  Les 
révémnces  de  la  baronne  de  la  Hochc-aux-Mouet- 
los  et  les  couplets  du  second  acte  :  «  On  ne  voit 
pas  toujours  quel  drame  affreux  peut  se  cacher 
sous  un  sourire  »  ont  été  Tune  des  joies  de  la  soi- 
rée». La  voix  de  M.  Piccaluga  produit  toujours  son 
effet,  et  nous  nous  sommes  associé  au  succès  de 
ce  chanteur  de  goût,  doublé  d*un  comédien  fort 
adroit.  La  belhi  (iilberte  et  le  gentil  Lamy  débi- 
taient gracieusement  et  plaisamment  leur  roman 
d'amDur  on  quatorze  chapitres.  M.  Maugé  est  un 
amusant  diplomate  à  la  mode  de  Gavarni.  —  La 
Course  au  Baiser,  comédie  en  un  acte  de  M.  Paul 
Forrior,  servait,  à  la  fin  d'avril,  de  lever  de  rideau 
à  la  Gamine  de  Paris,  dont  c'était,  le  17  mai,  la 
rîO*'  représentation.  Le  théâtre  fermait  ses  portes 
le  i*'  juin. 

8  ocTomiE.  —  Réouverture.  Première  représen- 
tation do  Le  Sosie  S  opéra-bouffe  en  trois  actes, 


1.  1)istiuhi:tion  :  Nuvadi,  Ravaja,  M,  Ch.  Lamy.  —  Polomac, 
M.  Gourdon.  —  Missipapa,  M.  Moch.  —  Serpolet,  M.   Munat. 
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paroles  de  MM.  Albin  Valabrèguo  et  Henri  Kéroul, 
musique  de  M.  Raoul  Pugno.  —  Quand  nous  vous 
aurons  dit,  d'un  mot,  que  le  petit  théâtre  des 
Bouffes,  lui  aussi,  s'est  mis  d'accord  avec  la  sévère 

—  pas  trop  sévère  ici  —  commission  d'incendie, 
nous  aurons,  je  pense,  épuisé  le  sujet,  toujours 
le  même  en  l'année  1887  et  par  conséquent  des 
plus  monotones.  Mieux  vaut  réserver  la  modeste 
place  dont  nous  pouvons  disposer  à  l'analyse,  aussi 
brève  que  possible,  de  la  pièce  d'ouverture  que 
nous  offre  la  direction  de  M"®  Ugalde.  Voyons 
donc  comment  MM.  Valabrègue  et  Kéroul  ont 
exploité  la  merveilleuse  situation  d'Amphitryon  si 
spirituellement  traitée  par  Molière.  Leur  action  se 
passe  dans  le  duché  de  Lipara,  pays  de  pure  fan- 
taisie, à  une  époque  absolument  indéterminée. 
Rosita,  la  fille  du  duc,  se  trouve  depuis  quatre  ans 

—  c'est  long  pour  un  jeune  ménage  —  éloignée 
de  son  mari,  parti  pour  conquérir  l'île  des  Gazelles. 
Point  de  nouvelles  dudit  amiral  de  Ravaja.  La 
petite  princesse  dépérit  à  vue  d'œil,  en  attendant 
vainement  son  cher  mari.  C'est  alors  que  le  grand 
duc  Polomac  et  le  président  du  conseil  des  minis- 
tres, Missipapa,  qui  ont  eu  l'idée  de  se  déguiser 
en  charlatans  pour  parcourir  le  pays  et  savoir  si 
le  gouvernement  y  est  populaire,  découvrent,  dans 
la  personne  d'un  jeune  paysan,  Névadi,  en  train 
de  se  marier  avec  la  petite  Bianca,  le  Sosie  extraor- 
dinaire de  l'amiral.  L'idée  leur  vient  de  l'embau- 


—  Saint-Phénol,  M.  Gaussins.  —  Bianca,  M^^  Mary-Albert,  — 
Rosita,  Afii«  Gilberte.  —  Arthémise,  itf™^  Toudouze, 
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cher,  moyennant  honoraires,  et  de  le  présenter  à 
la  princesse  en  lui  faisant  croire  que  son  mari  est 
revenu.  Attention  !  voici  les  quiproquos  qui  vont 
commencer...  La  princesse  trouve  son  mari  très 
froid  (c'est  apparemment  qu'il  vient  du  Nord)  et 
Névadi,  la  voyant  trop  pressante,  se  décide  à 
sonner,  pour  couper  court  à  l'entretien  qui  devient 
brûlant.  Bianca,  de  son  côté,  veut  à  toute  force 
voir  son  mari  ;  le  grand  duc  l'envoie  promener, 
quand  arrive  Ravaja,  Ravaja  lui-même,  qui  a 
perdu  la  flotte  et  raconte  complaisamment  sa 
défaite.  Missipapa  continue  à  le  prendre  pour 
Névadi,  auquel  il  trouve  beaucoup,  mais  beau- 
coup d'imagination.  —  «  Après  tout,  dit-il,  ça 
s'est  peut-être  passé  comme  ça.  »  L'ahurissement 
devient  général  à  l'entrée  de  la  petite  princesse, 
fort  étonnée  du  changement  opéré  chez  son  mari. 
Sur  l'affirmation  que  c'est  bien  Ravaja,  Ravaja 
qui  n'est  plus  froid  le  moins  du  monde,  elle  reste 
avec  lui  quand  survient  la  femme  de  Névadi, 
furieuse  de  se  voir  ainsi  lâchée  par  son  mari  de  la 
veille.  Ravaja  comprend  de  moins  en  moins.  Com- 
prenez-vous davantage?...  Patience,  le  médecin 
de  la  cour  se  charge  de  tout  expliquer...  C'est 
alors  que  la  confusion  va  s'accroître  et  que  vous 
ne  comprendrez  plus  rien  du  tout...  Le  grand-duc, 
persuadé  que  les  choses  sont  allées  très  loin  entre 
sa  fille  et  Névadi,  imagine  de  tout  arranger  en 
enfermant  Ravaja  (celui  qu'il  prend  pour  Névadi) 
avec  Bianca,  sa  femme.  Ah!  bien^  oui!  Névadi  a 
passé  la  nuit  à  la  belle  étoile  en  se  demandant  ce 
qu'est  devenue  sa  femme  ;  et  pendant  que  la  prin- 
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cesse  se  désole  à  l'idée  qu'elle  a  «  tout  accordé  » 
à  un  autre  que  son  mari,  on  accuse  Névadi  d'avoir 
indignement  abusé  de  la  situation.  Névadi  ne  sait 
ce  que  cela  veut  dire.  Vous  non  pius^  n'est-ce 
pas?...  Croyez  du  moins  que  l'imbroglio  était  un 
peu  plus  clair  à  la  scène  que  sur  le  papier,  et  qu'il 
se  dénoue,  grâce  à  l'ingénieuse  évasion  de  Névadi 
et  au  bouquet  de  violettes  que  porte  sur  lui  le  vrai 
Ravaja.  La  princesse  est  enfin  rassurée,  et  Névadi, 
qui  n'a  rien  fait,  pourra  consoler  de  son  côté  sa 
chère  Bianca.  Il  n  y  a  que  Tespril  et  la  gaieté  qui 
manquent  dans  tout  cela.  Le  compositeur,  M.  Raoul 
Pugno,  un  vrai  musicien,  n'en  doutez  pas,  a  tenté 
de  mêler  le  genre  bouffe,  dont  il  nous  avait  donné 
rheureux  spécimen  dans  sa  collaboration  anonyme 
de  Joséphine  vendue  par  ses  sœurs  au  genre  plus 
poétique  et  plus  sérieux,  qu'il  avait  traité  déjà 
dans  Viviane,  à  l'Eden,  et  dans  Ninella,  à  la  Renais- 
sance. Si  la  scène  des  charlatans  et  le  trio  du  troi- 
sième acte  :  «  Voyons,  ma  petite,  parle  vite  », 
sont  de  bons  morceaux  bouffes ,  la  romance  de 
Névadi  :  «  (îclle  que  j'aime  depuis  longtemps  » 
et  les  couplets  de  Bianca  :  «  Tu  t'es  épris  d'une 
princesse  »,  sont  de  l'opéra-comique  et  du  meil- 
leur. Très  chaud  est  le  finale  du  premier  acte,  avec 
sa  jolie  valse  viennoise,  et  très  soignée  la  ronde 
de  nuit  qui  ouvre  le  dernier  acte.  Et  pourtant  rien, 
rien  n'a  porté.  L'insuccès  de  la  pièce  a  entraîné 
celui  de  la  musique.  C'est  une  double  revanche 
à  prendre,  une  partie  à  recommencer.  Sans  étoiles, 
l'interprétation  du  Sosie  est  bien  médiocre, 
M.  Charles  Lamy  vaut  pourtant  d'être  cité  hors  de 
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pair  ;  il  s'est  révélé,  dans  le  double  rôle  de  Névadi 
Ravaja,  un  cxcellenl  comédien,  en  même  temps 
qu'il  est  resté,  dans  les  huit  notes  dont  il  dispose 
en  tout  et  pour  tout,  un  chanteur  de  goût.  M""'  Mary 
Albert  est  adroite  ;  M'^®  Gilberte  est,  du  moins,  une 
jolie  f(»mmo. 

Le  Sosie  était  l)ientôt  remplacé  par  la  341®  repré- 
sentation de  Joséphine  vendue  par  ses  sœurs  *.  Le 
livret  nous  a  paru  aussi  amusant  et  la  musique 
aussi  paie  qu'au  premier  jour.  De  Finterprétation 
primitive  restent  M.  Piccaluga,  le  charmant 
baryton  ;  M.  Lamy,  le  gentil  Putiphar,  et  M'*®  Jeanne 
Thibault,  une  Joséphine  plus  belle  que  jamais. 
j[mo  Toudouze  joue  en  excellente  comédienne  le 
rôle  de  M"'"  Jacob,  et  dans  Alfred  Pharaon, 
M.  Muralor  remplace  Mangé,  dont  il  s'est  fort 
exactement  assimilé  la  tète  et  les  allures.  Pour 
remplacer  Mily  Meyer,  engagée  aux  Variétés, 
M"'e  Ugaldft  a  pris  la  meilleure  Benjamine  qu'elle 
a  pu  trouver  :  M"°  Desgenets,  qui  a  déjà  joué  le 
rôle  cet  été  aux  Menus-Plaisirs.  Elle  a  de  la  verve, 
une  vorve  un  peu  «  canaille  »,  qui  porte  beaucoup 
sur  le  public  ;  elle  devait  amuser  ceux  qui  n'avaient 
pas  vu  la  créatrice. 

17  NOVEMHUE.  —  Reprise  de  la  Timbale  d^argent, 
opéra-bouiïe  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Jaimc 
et  Noriac,  musique  de  Léon  Vasseur  *.  —  On  sait 


1.  DisTiuBUTioN  :  Montosol,  M.  Piccaluga*  —Alfred  Pharaon, 
M.  Muvator,  —  Putiphar,  M.  Ch.  Lamy,  —  Mounouf,  M.  De- 
querry.  —  Le  Facteur,  M.  Gaussins,  —  Joséphine,  Af»»  J.  TAf- 
bault.—  M'°o  Jacob,  M'"»  Tow(/oM3e.— Benjamine,  il»*  Dw^anel*. 

2.  DisTiuBUTiON  :  llaab,  M,  Roux.  —  Pruth,  il.  Scipion.  — 
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que  celle  grivoise  opérette  fat  jouée,  dan»  L'^ori- 
giDe,  trois  cents  fois  de  ssite.  La  Tmhale  (taanfBHt 
est  le  premier  ouTrage  de  M.  Yasseur  ;  il  est  resté 
son  plus  grand...  j'allais  dire  soa  oni^e  succès. 
Le  musicien  n'a  pas  décroché  deux  fo»  la  timbale.^ 
La  partition  abonde  en  méto^Hes  colort^es  et  yyw^h^ 
L'esprit  y  firedonne,  ia  tendresse  j  chaaU»,  la  pas* 
sion  même  n'en  est  pas  absente.  Cétalt  un  débat 
plein  de  promesses,  nae  renommée  conqaLiie  en 
un  soir,  il  y  a  de  cela  quinze  aa<».  Ce  fat  éçalemeni 
au  rôle  de  Molda  que  M°"  Jadic  dot  son  premier 
succès  de  théâtre.  Lorsqn^lle  parut  sor  la  ifcêne 
des  Bouffes,  elle  était  déjà  une  étoile,  mais  une 
étoile  de  café-concert,  et  son  passade  à  ia  Gaité 
n'avait  rien  ajouté  à  sa  réputation.  Elle  conquit, 
du  premier  coup,  droit  de  cité,  et  les  cooplets  de 
la  Timbale  et  de  Margot  lui  valurent  des  bravos 
dont  Fécho  vibre  encore  an  passage  Cholsenl.  Ce 
fut,  du  reste,  un  coup  de   fortune  pour  tout  le 
monde,  que  la  Timbale  d'argent;  pour  la  direction 
d'abord,   qui  en  avait  le  plus  besoin  et  qui^  en 
dépit   de  persévérants  efforts,  périclitait  visible- 
ment; pour  le  compositeur,  dont  le  nom  devint  le 
lendemain   populaire,    et  pour  Tartiste,  qui  est 
restée  Tune  de  nos  divas  incontestées.  Et  si  jamais 
succès  fut  mérité,  ce  fut  bien  celui-là.  La  pièce 
reste  amusante,  et  la  musique  est^  d'un  bout  à 
Tautre,  pétillante  de  gaieté,  do  fmesse,  d'à-propos 


Barnabe,  3f.  Gaussins.  —  Wilhem,  M.  Dequercy.  —  MiUler, 
Af"e  J.  Thibault,  —  Molda,  3/îic  g.  Andrée.  —  Fichtel,  3/ne  Oes- 
f/enets.  —  (Jaben,  iH'i'-*  Laurent,  —  M™«  Barnabe,  M^^^  Néry^ 
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ol  (tVntrain,  à  ce  'point,  nous  Tavons  dît,  que 
M.  Vassour  n'a  jamais  pu  depuis  se  relever  d'un 
pareil  début,  et  que  toutes  ses  partitions  ultérieu- 
res ont  été  écrasées  sous  la  comparaison  de  leur 
aînée.  Outre  M™"  Judic,  que  tout  Paris  alla  voir  el 
entendre  dans  Molda,  M'"°  Peschard  chantait  avec 
beaucoup  de  cliarme  et  de  goût  le  rôle  de  Muller. 
Feu  Désiré,  vraiment  original,  ne  fut  jamais  plus 
fm  vl  plus  amusant  que  dans  maître  Raab  Edouard 
(i(U)rg(»s  élait  également  très  drôle  sous  la  face 
aliurie  de  Prulh,  et  M'*°  Debreux  faisait  un  Fichlel 
plein  do  malice,  sans  canaillerie  aucune.  Tels  sont 
les  précédents...  Comment  M"®  Ugalde,  qui  est 
incontcslablement  une  femme  de  goût,  a-t-elle  pu 
se  faire  un  instant  illusion  sur  les  chances  de 
succès  que  pouvait  présenter  une  distribution 
aussi  médiocre  que  celle  qu'elle  nous  a  offerte  ce 
soir?  Va  pourMuller,  qui  est  très  agréablement  per- 
sonnifié par  M'^"  Jeanne  Thibault.  Mais,  comment, 
n'ayant  point  de  Molda,  Tintelligente  direclrice 
des  Bouffes  a-t-elle  pu  risquer  une  reprise  do  la 
Timhule?  Quel  pileux  début  que  celui  de  M"*  G. 
Andrée  et  quel  provincial  entourage  !  Figurons- 
nous  que  nous  sommes  allé  passer  la  soirée  à 
Barcelonnelto  ou  à  Pugct-Tliéniers,  et  revenons 
ensuite  aux  Bouffes...  parisiens. —  Quelqucsjours 
après,  le  24  novembre.  M"®  Gilberte  reprenait 
heureusement  le  rôle  de  Molda. 

t)  Di^xEMBiu:.  —  Première  représentation  du 
Mirrobr,  vaudeville  en  trois  actes  de  M.  Maxime 
Yittac,  airs  nouveaux  de  M.  Georges  Dufresne. 
—  Quand  je  vous  dis  que  ce  sont  les  pièces  sur 
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lesquelles  on  compte  le  moins,  qui,  souvent, réus- 
sissent le  mieux.  Le  Microbe  ^  était  condamné 
d'avance  :  il  a  été  acquitté  haut  la  main.  Son  seul 
tort  est  de  venir. . .  alors  qu'il  est  beaucoup  plus 
question  de  la  formation  du  ministère  idéal  que 
de  l'existence  du  fameux  bacille  —  et  son  priuci- 
pal  défaut  est  de  vouloir  usurper,  en  plein  hiver, 
la  place  de  l'ouvrage  de  résistance,  au  lieu  de 
rester  à  l'état  de  simple  pièce  d'été.  Figurons- 
nous  que  nous  sommes  au  mois  d'août,  et  ne  nous 
montrons  pas  trop  exigeant.  Vous  vous  souvenez* 
de  l'amusante  scène  du  Malade  imaginaire^  où 
Toinette,  déguisée  en  médecin,  tente  de  persuader 
Argan.  «  Que  sentez-vous?  —  Je  sens  de  temps 
en  temps  des  douleurs  de  tête.  —  Le  poumon  !  — 
J'ai  quelquefois  des  maux  de  cœur.  —  Le  pou- 
mon !  —  Quelquefois  il  me  prend  des  douleurs 
dans  le  ventre,  comme  si  c'étaient  des  coliques. — 
Le  poumon  !  »  Pélrowski,  médecin  de  Manès-les- 
Bains  (ne  cherchez  pas  sur  la  carte  un  nom  qui 
n'existe  pas),  Pétrowski,  dis-je,  est  un  docteur 
nouveau  style,  rapportant  au  microbe  toutes  les 
affections  humaines.  «  Si  vous  avez  le  microbe, 
il  faut  l'anéantir...  Si  vous  ne  l'avez  pas,  il  importe 
de  vous  le  transmettre.  »  Et  le  docteur  Pétrowski 
a,  dans  tous  les  cas,  une  recette  infaillible  ;  ciga- 
rettes pour  détruire  l'animalcule  ;  pastilles  pour  le 


1.  Distribution  :  Gustave,  M.  Piccaluga.  —  Pétrowski,  M,  Ch. 
Lamy,  —  Diilac,  M,  Roux.  —  Zéphirin,  M.  Jeannin.  —  Poly- 
carpe,  M.  Scipion,  —  Ninon,  A/i»e  CheireL  —  Célestine, 
Afn»e  Toudouze.  —  Éliacine,  M^o  Gilberte.  —  Félicité,  Mii«  Des- 
genêts. 
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ivvcillcr.  Lo  socond  acte,  qui  se  passe  à  Télablis- 
scmciil  (lu  fameux  docleur,  nous  montre  ses  divers 
mala(l(^s  (>n  uniforme  se  glissant  les  uns  après  les 
aulr<»s,  dans  des  cabines  préparées  ad  hoc.  Que  de 
portes,  mes  amis  !  que  de  portes  !  Si  lo  pauvre 
llrnnequin  n'était  pas  déjà  mort,  il  mourrait  de 
dépit  en  voyant  tous  ces  huis  s'ouvrir  et  se  fermer 
à  l'arrivées  des  bizarres  personnages  de  cette  bur- 
lesque folie.  M.  Vitrac  ne  s'en  sert  point  du  reste 
pour  établir  les  quiproquos  d'usage,  et  c'est  tout 
au  plus  si  ciirtaine  lettre  et  certaine  plaque  photo- 
graphique font  parler  d'elles  un  peu  plus  que  de 
raison.  C'est  pour  avoir  trop  mangé  de  pastilles 
—  les  pastilles  Pélrowski  —  que  l'excellent  Dulac, 
accusé  d'infidélité  envers  sa  femme,  en  arrive  à 
demander  le  divorce.  Heureusement  ou  malheu- 
reusement, il  n'est  point  accordé  à  deux  époux  qui 
ont  plus  de  vingt  ans  de  ménage.  Dulac  reprend 
donc  sa  Célestine,  Gustave  épouse  M"'  Ninon,  le 
poète  Zéphirin  unit  sa  destinée  à  celle  de  l'institu- 
trice anglaise  miss  Félicité,  et  la  cocotte  Eliacine 
cousent  à  devenir  l'associée  de  Dulac  et  du  docteur 
aux  pastilles  excitantes  et  aux  cigarettes  émol- 
lientes.  Le  premier  acte  était  presque  original  et 
tout  plein  de  promesses  que  ne  tient  pas  tout  à 
fait  le  suivant,  plus  grossier  et  moins  plaisant. 
Le  troisième  est  absolument  inutile,  la  piëco  finit 
au  socond  acte.  N'importe  :  le  Microbe  est  joué 
avec  beaucoup  d'entrain  par  M.  Lamy,  qui  ne 
chante  pas,  et  par  M.  Piccaluga,  qui  chante  peut- 
être  un  peu  trop  (l'aimable  baryton  n'a-t-il  point 
une  romance  par  acte)  ;  par  JVP'®  Cheircl  —  la  nièce 
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de  M"^  Aogustîne  Leriche  —  vraiment  graie  dans 
son  rôle  de  bachelière  c  emballée  »  dans  Targot 
parisien  ;  par  M"*  Gilberte,  un  bien  joli  «  cram- 
pon »  ;  par  M^  Desgenets,  en  anglaise  amoureuse, 
et  M.  Jeannin,  en  poète  chevelu:  par  M.  Roux 
enfin,  et  par  M"*^  Toudouze,  fort  amusants  dans 
les  époux  Dulac.  Le  J/icroftf  est  enlevé  de  verve,  et 
vaut  décidément  beaucoup  mieux  que  la  réputa- 
tion que,  d'avance,  on  lui  avait  faite  assez  mécham- 
ment. —  La  Timbale  d'argent  accompagnera  bientôt 
sur  l'affiche  les  trois  petits  actes  du  Microbe,  Puis, 
pour  terminer  Tannée,  on  reprenait,  cette  fois  avec 
rinimitable  Mily  Meyer,  prêtée  par  les  Variétés, 
la  triomphante  Joséphim  vendue  par  ses  sœurs. 


Date  de  la  Nombre  de 

Nombre  1*^  représentation    représentations 

d'actes,  oa  de  la  reprise.      pour  l'année. 

Le  Singe  d'une  Xuit  d'étés  opé- 
rette          1  7t 

Joséphine  vendue  par  ses  sœurs, 

opéra-bouffe 3  84 

*  Les  Grenadiers  de  Mont-Cor- 
nette, opéra-bouffe 3  4  janvier.           18 

Rose  Polka,  opérette 1  64 

Les  Petits  Mousquet  a  ires,  opùra- 

comique 3  a.  5  t.  12  février.            30 

*  La  Gamine  de  Paris,  opéra- 
bouffe  3  30  mars.               64 

La  Course  au  Baiser,  comédie.         1  20  avril.               93 

*  Le  Sosie,  opéra-bouffe.    .    .         3  8  octobre.          18 
La    Timbale    d'argent,    opéra- 
bouffe  3  17  novembre.      34 

*  Le  Microbe,  vaudeville.    .    .         3  9  décembre.       16 


NOUVEAUTÉS 


A  la  reprise  du  Cœur  et  la  Main,  qui  alteignait,  le 
i 3  janvier,  sa  150*  représentalion,  succédait,  le  25 
du  même  mois,  ï Amour  mouillé,  opéra-comique  en 
trois  actes  de  MM.  Jules  Prével  et  Armaud  Liorat, 
musique  de  M.  Louis  Varney*. —  Avez-vous  déjà 
vu  un  tuteur  voulant  marier  sa  pupille  à  un  neveu 
ridicule,  quand  survient  un  beau  jeune  homme  qui 
se  fait  aimer  —  comme  ça,  tout  de  suite  —  et 
réussit,  au  bout  de  trois  actes  plus  ou  moins  mou- 
vementés, à  épouser  celle  qui  l'aime  et  qu'il  adore? 
Répondez  sans  hésitation  :  Avez-vous  déjà  vu  cela 
quelque  part  et  quelques  fois?  —  Oui,  n'est-ce 
pas*^...  Je  connaissais  d'avance  votre  réponse... 
Eh  bien!  si  vous  l'avez  vu,  vous  le  reverrez  encore 


1.  Distribution  :  PampiiiPlli,  M,  Brasseur.  —  Cascarino, 
M.  Albert  Brasseur.  —  Ascanio,  M.  Guy.  —  Catarina,  M^o  Ogg. 
clauzas.  —  Le  prince  de  Syracuse,  M^^*^  Maria  Nirau.  —  Lau- 
retta,  A/i^o  Darcelle.  —  Fritella,  iï/'^o  Blanche  Marie.  —  La 
Prieure,  iïi^e  Authié.  —  Sœur  Fraiicesca,  Afiie  Varennes. 
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dans  ropérctto  qu'on  a  jouée  ce  soir  au  théâtre  qui 
s'apix'ile    les  Nouviîaulés,  et  qui  ne  répond  pas 
toujours    absolument  à  son    titre.    Le   tuteur  se 
noniini'  aujourd'hui  Pampinelli^  lieutenant  général 
de  Tarenle —  car  la  scène  se  passe  en  vue  du  célè- 
bn^  {^^olfe;  —  la  pupille,  Lauretta,  le  fiancé  ridi- 
cule, Asranio,  et  Tamant  préféré  n'est  autre  que 
\{\  prince  de  Syracuse,  ennemi  et  bientôt  allié  du 
roi  d(^  Naples,  le  souverain  de  Pampinelli.  Ajou- 
tez h  celte  intrigue  un  peu  simplette  les  cascades 
d'une  ex- marchande  d'oranges,  devenue  la  femme 
du  lieutenant  général  et  en  qui  Ascanio,  Téouycr 
du  prince  amoureux,  retrouve  une  «  ancienne  ». 
Supposez  que,  sur  le  point  d'épouser  Ascanîo,  Lau- 
retta se  réfugie  au  couvent  des  Gamaldules,  et  vous 
aurez  dans  le  joli  décor,  style  roman,  du  second 
acte,  l'iMivtîrs  du  Domino  noir  ou  le  second  acte  des 
MoHsquclaivcs  au  couvent  (de  la  même  marque  fort 
dcmanilée,  paraît-il,  Prével  et  Varney).  C'est  en- 
cure  un  couvent  où  tout  le  monde  entre  comme 
dans  un  moulin,  sous  les  déguisements  les  plus 
invraisemblables  ou  les  plus  cocasses,  mais  où 
l'on  applaudit  un  bien  joli  morceau.  J'ai  hâte  d'ar- 
river au  «  clou  »  de  la  pièce  :  c'est  la  valse  chan- 
tée par  le  prince  et  par  Lauretta,  avec  refrain  re- 
pris en  chœur  par  les  nonnettes,  le  «  Pieu  piou 
pi  ouit   »  du  prétendu  colibri  enfermé  dans  une 
cage  se  nuMant  d'une   manière  ravissante   à   la 
phrase;  des  femmes  :  «  P'tit  fi,  p'iit  mignon.  »  Ce 
morceau  sultirait  seul  au  succès  de  l'ouvrage  : 
c'est,  comme  on  dit,  un  bon  «  numéro  »  que  va 
débiter  ferme,  cet  hiver,  l'éditeur  Choudens,  ainsi 
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qu'autrefois  celui  du  Jour  et  la  Nuit  a  répandu  dans 
tout  Paris  le  fameux  duo  de  «  Ri  pi  pi  pi  pi  ».  Je 
ne  jurerais  même  pas  que,  cette  fois,  Varney  n'ait 
«  tombé  »  Lecocq.  Parfait,  me  direz-vous,  nous 
voyons  le  «  clou  »  ;  mais  d'où  vient  ce  titre  ana- 
créontique  de  l'amour  mouillé?  De  rien,  de  ce  que 
vous  voudrez  :  de  ce  que  le  prince  de  Syracuse, 
jelé  dans  Tarente  par  une  heureuse  tempête,  est 
apparu  à  Lauretlà  près  du  socle  d'où  l'on  venait  de 
précipiter  dans  la  mer  la  statue  du  petit  dieu  ma- 
lin. Ce  n'est  pas  plus  a  malin  »  que  cela,  et  de 
même  que,  pour  manger  une  bonne  «  salade  japo- 
naise »,  il  faut  en  aller  demander  la  recette  à  l'au- 
teur de  Francillony  pour  avoir  une  pièce  qui  dure 
aux  Nouveautés,  il  suffit  de  réunir  des  artistes  qui 
s'appellent  les  deux  Brasseur  —  Brasseur  père,  le 
patron,  et  son  fils  Albert,  vraiment  impayables 
sous  leurs  travestissements  du  second  acte,  le  pre- 
mier en  «  père  Isaac  »,  le  second  en  homme-chien 
japonais  —  puis,  à  côté  d'eux,  la  verveuse  Des- 
dauzas,  en  un  rôle  qui  n'est  certes  pas  nouveau 
pour  elle  et  où  elle  réussit  à  être  drôle  quand 
même  :  on  lui  a  redemandé  son  «  récit  »  du  second 
acte,  et  on  a  voulu  entendre  deux  fois  les  couplets 
égrillards  de  la  Marchande  d'oranges^  où  nous  avons 
retrouvé  dans  le  collaborateur  de  M.  Jules  Prével 
le  Liorat  de  la  Timbale  d'argent.  Chanson  de  café- 
concert,  c'est  possible,  mais  bien  amusante,  quand 
elle  est  dégoiséc  par  M'*"  Dcsclauzas,  à  qui  Albert 
Brasseur,  lui  aussi,  dit  fort  drôlement,  au  second 
acte,  le  refrain  de  ses  couplets  :  «  Catarina  s'y  pre- 
nait bien  mieux  que  ça.  »  M'^®  Nixau  ne  s'y  prend 
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pas  toujours  «  à  la  Parisienne  »,  son  jeu  et  son 
slyh;  st'nhînt  encore  la  province  et  l'Eldorado; 
mais  portant  gaillardement  le  travesti  et  nous  rap- 
pelant à  la  fois  M""*'"  Peschard  et  Paola  Marié,  elle 
(lit  d'uin'  voix  adorable  le  «  Réchauffez-vous  tout 
à  volnî  aise  »  et  V  «  Amour  est  le  roi  du  monde  », 
qui  sont  los  perles  mélodiques  de  la  partition  dan- 
sante de  M.  Louis  Varney.  Si  M'**  Nixau  est  un 
pou  lourde,  la  déhulante,  JT'®  Darcelle,  est  encore 
un  [)cu  gaucho.  N'ompôche  que  Tune  et  Tautre  ont 
été  fort  bien  accueillies  en  une  soirée  dont  le  succès 
est  aWé  crescendo  y  le  troisième  acte  ne  refroidissant 
point  l'effet  produit  par  la  valse  du  Colibri,  la  véri- 
table trouvaille  de  V Amour  mouillé^  qui  atteignait 
le  9  mars  sa  SO"  représentation. 

23  MAiis.  —  Première  représentation  dç  Ninon, 
opéra-comique  en  trois  actes  de  MM.  Emile  Bla- 
V(ît,  Paul  Burani  et  Lmile  André,  musique  de 
M.  Léon  Vasseur  *.  —  Le  sujet  de  la  pièce  que 
nous  a  donnée  ce  soir  M.  Brasseur  en  sa  bonbon- 
nière du  boulevard  des  Italiens  a  ceci  d*agréable, 
c'est  toujours  (;a,  n'est-ce  pas?  —  qu'elle  peut  se 
racontiiron  trois  lignes  :  une  par  acte.  Ninon  — 
qui  sera  plus  tard  la  célèbre  Ninon  de  l'Enclos  et 
qui  n'est  encore  que  la  petite  Ninon  —  s'est 
échappée  du  couvent  des  Filles  repenties,  où 
Tavait  fait  incarcérer  le  cardinal  de  Richelieu,  et 


1.  DisTKiBijTiON  :  IJeiioît,  M.  Berthelier.  —  Christian,  if.  Albert 
Brasseur  —  M\'^\ïi\rd,  M.  Cooper.  —  De  Biillion.  Mk  Tony-Riom. 
—  Mjircill.ic,  M  Dufjois.  —  Un  sergent,  M.  Prosper.  —  Ninon, 
M"^^ Tfu'o.  —  M^o Magloire,  M>i- Lanlelme.  —  Henriot, Bi^^Bianche" 
Marie.  —  Angola,  3/iio  Ducoiiret. 
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nonvolh»  partition  ost  supérieure  à  celles  qu'il  nous 
avait  données  en  ces  derniers  temps.  Elle  est  plus 
soif^l^née  (récriture,  et  parfois  on  y  sent  un  parfum 
d('  bonne  petite  musique.  Il  nous  a  seulement  sem- 
blé f|U(»  le  composittMir  de  la  Timbale  et  de  Sfadame 
Cartouche  était  inégalement  inspiré  au  cours  de 
cet  ouvrage,  où  alternent  les  trouvailles  heureu- 
ses, les  aimables  et  piquantes  chansons  et  les  ba- 
nalités déjà  entendues  partout.  Mais  M.  Vasseur  a 
prouvé  une  nouvelle  fois  qu'il  est  un  arrangeur  de 
premier  ordre  et  que  jamais  compositeur  ne  con- 
nut mieux  Tartd'accommoderles  restes.  Il  convient 
d'ajouter  qu'il  sait,  au  résumé,  donner  h  ses  œu- 
vres un  cachet  qui  lui  est  tout  personnel.  Plusieurs 
morceaux  ont  paru  très  agréables  et  très  habilc- 
mfîut  tournés.  Nous  citerons  entre  autres  le  finale 
du  premi(»r  acte  :  «  Nous  sommes  trois  cabarc- 
tières  »,  oi  les  couplels  de  W^^  Lantelmc  :  «  Celui 
qui  fait  trembler  la  France.  »  Ninon,  c'est  Théo,  à 
qui  revenait  de  droit  le  costume  de  Vénus,  après 
le  maillot  de  M™'  Eve.  En  dépit  d'un  embonpoint 
qui  la  menace  sérieusement,  elle  est  encore  bien 
gentille  h  voir  et  agréable  à  «  détailler»  à  la  lor- 
gnette. Un  si  joli  modèle  pour  M.  Chartran,  qui 
l'a  prîinte  en  Vénus  sur  le  chevalet  de  Mignard! 
La  vraie  chanteuse  des  Nouveautés,  c'est  M"'  Lan- 
telme,  à  qui,  comme  de  juste,  on  n'a  rien  donné  à 
clianliîr...  que  ses  deux  petits  couplets  du  dernier 
act(î.  Elle  ne  nous  en  a  pas  moins  paru  heureuse 
de  son  sort  et  ravie  de  renaître  aux  lumières  de  la 
rampe,  ayant  failli  perdre  la  vie  h  la  suite  d'une 
longue  et  douloureuse  maladie.  Nous  la  félicitons 
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pour  son  heureux  rétablissement  :  les  jolies  filles 
se  font  rares;  gardons  bien  celles  que  nous  avons. 
M.  Cooper  nous  a  rappelé  Capoul,  qu'il  imitait 
spirituellement  autrefois.  Le  voilà^  à  son  tour, 
définitivement  passé  premier  ténor,  chargé  de  faire 
valoir  les  plus  heureuses  trouvailles  mélodiques 
de  M.  Vasseur,  et  s'acquittant  de  son  emploi  avec 
une  adresse  et  un  talent  au-dessus  de  tout  éloge. 
M.  Albert  Brasseur  a  souvent  été  mieux  partagé, 
et  M.  Berthelier  aurait  pu,  pour  sa  dernière  créa- 
lion  aux  Nouveautés,  gagner  un  meilleur  lot  à  la 
loterie  théâtrale.  Il  a  cependant  obtenu  son  succès 
habituel  avec  les  couplets  du  premier  acte  :  «  Si  je 
ne  la  retrouve  pas  »,  où  nous  avons  reconnu  son 
faire  habituel,  comme  ceux  du  Bon  milicien,  au 
second  acte,  débités  avec  le  sentiment  comique 
qui  ne  Ta  jamais  abandonné  à  la  scène  depuis  le 
jour  où,  dans  un  modeste  café-concert  de  la  rue 
Contrescarpe,  qu'on  appelait  le  Beuglant,  il  fut 
déniché  par  M.  de  Forges,  Taimable  inspecteur 
des  théâtres  que  nous  connaissons  tous,  et  chargé 
par  Offenbach  de  créer  avec  Pradeau  la  célèbre 
farce  des  Deux  Aveugles.  —  Que  de  rôles  joués, 
depuis  lors,  par  rexcellent  Benoît  de  ce  soir,  et 
quel  chemin  parcouru  par  l'opérette  depuis  la  bouf- 
fonnerie des  Deux  Aveugles ]nsqu*kV oipérsi-comiqne 
de  Ninon  ! 

Ninon  ne  tardera  pas  à  disparaître  de  Taffiche 
pour  céder  la  place  à  deux  reprises  :  celles  iVAdam 
et  Eve  de  MM.  Bluni,  Toché  et  Serpette  (16  avril), 
et  celle  de  V Amour  mouillé  (2  mai),  où  M"®*  Juliette 
Darcourt  etLardinois  succèdent  à  M™*^  Desclauzas 
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elàM'^^^DarcelIo.  La  100®  représentation  deTopéra- 
comiquc  ilc  MM.  Prével,  Liorat  et  Varney  se  don- 
nera le  7  juin  et  la  clôture  annuelle  du  théâtre 
aura  lieu  le  9  du  même  mois. 

20  SKPTEMBKE.  —  C'ost  par  la  représentation  des 
Sfilurnalvs,  opéra-bouffe  en  trois  actes,  paroles  de 
M.  Albin  Valabrùgue,  musique  de  M.  P.  Lacome' 
qu*onl  rouvert  ce  soir  les  Nouveautés,  avec  quel- 
ques |)orles  de  plus  et  quelques  becs  de  gaz  do 
moins.  Es-tu  contente,  ô  commission  d'incendie?... 
On  sait  la  fête  que  célébraient  les  Romains  en 
riionneur  du  dieu  Saturne  :  histoire  de  rappeler  le 
souvenir  du  siècle  d'or,  oïl  toutes  les  conditions 
étaient  ép^ales.  En  vertu  du  principe  qui  veut  que 
((  ce  no  soit  pas  toujours  les  mêmes  qui  aient  Fas- 
sietto  au  beurre  »,  c'était  alors  le  monde  renversé. 
Les  esclaves  portaient  les  habits  de  leurs  maîtres, 
s*assoyaienl  à  leur  table,  ou  se  faisaient  servir  par 
eux,  leur  disant  impunément  ce  qu'ils  voulaient, 
les  raillant  en  face  sur  leurs  défauts,  et  prenant, 
pendant  ces  quelques  jours   d'affranchissement, 
une  revanche  qui  tournait  volontiers  au  désordre 
et  à  la  licence.  M.  Valabrègue  a  renouvelé  la  plai- 
santerie do  la  Belle  Hélène  :  c'est  assez  dire  que 
l'idée  n^est  point  neuve.  Ajoutons  pourtant  qu'elle 
n'est  pas  sans  produire  parfois  des  effets  qui  pro- 


1.  DisTHiBUTfON  :  Barbinus,  Af.  Brasêeur,  *-  Bomiicar, 
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voqucnt  le  rire.  C'est  ainsi  que  d*aoachrODisme 
eu  anachronisme,  les  personnages  des  Salurttaleê 
en  arrivent  à  parler  des  enlèvements  fort  bien 
portés  dans  le  grand  monde,  —  allusion  à  celui  de 
M'^^  de  Campos,  —  de  la  visite  aux  ruines  de 
Pompéi  et  du  succès  des  Slalrones  collantes.  Encore 
une  fois,  ce  procédé  facile  ne  manque  pas  de  drô- 
lerie ;  recueil  est  dans  la  monotonie.  Voulez-vous 
connaître  maintenant  le  scénario  imaginé  par  Tun 
des  auteurs  de  Durand  et  Durand?  Myrrlia,  fille 
d'un  riche  patricien  nommé  Barbinus,  aime  un 
jeune  homme  ruiné,  Marc  Livius,  secrétaire  du 
théâtre  du  Cirque.  Son  père  veut,  au  contraire,  la 
marier  à  un. riche  Carthaginois,  Bomilcar,  cousin 
d'Annibaly  qui  s'engage  à  la  prendre  sans  dot. 
Remplissant  son  emploi  de  soubrette  de  comédie, 
Rosa,  «  la  bonne  »  de  Myrrha,  prend  fait  et  cause 
pour  sa  jeune  maîtresse,  et  promet,  à  la  faveur 
des  Saturnales,  d'empêcher  le  mariage  avec  Bomil- 
car et  de  la  donner  à  son  amoureux.  Pour  échap- 
per aux  terribles  représailles  des  fêtes  de  Saturne, 
Barbinus  avait  formé  le  projet  de  se  retirer  à  Tus- 
culum,  mais  il  est  retenu  à  Rome  par  ses  esclaves 
qui  le  forcent  à  prendre  le  costume  de  son  cuisi- 
nier Famulus.  Rosa —  qui  mène  toute  l'intrigue  — 
persuade  alors  à  Myrrha  de  s'enfuir  avec  Livius,  et 
Bomilcar,  revenant  de  Tusculum,  où  il  n'a  pas 
trouvé  son  futur  beau-père,  est  reçu  par  Famulus 
et  Rosa,  qu'il  prend  pour  Barbinus  et  pour  Myrrha. 
La  soubrette  se  fait  enlever  par  le  jeune  Carthagi- 
nois, et  le  vrai  Barbinus  croit  que  c'est  sa  fille  qui 
est  partie'  avec  lui.   Tout   cela  va  le  mieux   du 


382  LES  ANNALES  DU  THÉÂTRE 

monde  ;  mais  Bomilcar,  menacé  d'un  procès-ver- 
bal pour  cris  séditieux  proférés  par  un  étranger, 
a  cru  bon  de  donner  à  la  police  le  nom  do  son 
esclave  Babibal,  et  quand  le  commissaire  —  par- 
don, le  vigile  —  vient  pour  Tarrêtor,  Tesclave  se 
fait  îi  son  tour  passer  pour  Bomilcar.  Voilà  donc 
Barbinus  persuadé  que  sa  fiUc  a  été  enlevée  par 
un  esclave  et  se  ihettant  à  la  poursuite  du  ravis- 
seur... Tout  le  monde  se  retrouve  enfin  à  Pompéi, 
ou  U)  vieux  patricien,  supposant  sa  fille  compro- 
mis!», l'accorde  à  Livius,  et  où  Bomilcar  consent  à 
rester  uni  avec  Rosa.  Ne  le  plaignons  point.  Sur 
ce  mince,  très  mince,  trop  mince  canevas,  M.  Paul 
Lacome  a  écrit  une  partition  où  l'on  retrouve  les 
qualités  qu'il  avait  déjà  montrées  dans  ses  précé- 
(b^nts  ouvrages,  depuis  Jeanne,  Jeannette  et  Jeanne- 
ton  jusqu'à  Madame  Boniface.  L'orchestre  est  tra- 
vaillé sans  complications  inutiles  et  suffisamment 
discret.  La  musique  de  M.  Lacome  est  pleine  de 
réminiscences  et  ne  saurait  passer  pour  ori^nale  ; 
elle  se  recommande  du  moins  par  la  facilité  et  la 
limpidité.  Ces    limpides   et  faciles  mélodies  ont 
trouvé  en  M'^°  Granier  une  interprète  de  premier 
ordre.  Depuis  la  Cigale  et  la  Belle  Hélène,  M"*  Gra- 
nier nous  semble  arrivée  à  l'apogée  de  son  talent, 
si  souple  et  si  varié.  Klle  n'a  jamais  eu  plus  de 
cbarme,  plus  de  gentillesse  et  plus  d'esprit.  Chan- 
teuse sympathique  et  comédienne  consommée,  elle 
a  la  gaieté,  le  brio,  la  «  canaillerie  distinguée  » 
(rilorlense  Schneider,  au  beau  temps  des  succès 
de  la  Grande-Duchesse,  Bref,  elle  a  très  justement 
Toreille  du  public,  et  spécialement  engagée  pour 
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sauver  la  pièce ,  elle  ne  faillira  pas  à  sa  tâche.  La 
partition  de  M.  Lacome  se  compose  d'une  vingtaine 
de  morceaux,  parmi  lesquels  nous  citerons,  au 
second  acte,  le  plus  «  fourni  »  au  point  de  vue 
musical,  les  couplets  de  Lucrèce,  que  M"®  Granier 
dit  d'une  façon  si  charmante,  le  trio  de  TEnlève- 
ment,  chanté  par  M"®  Granier,  déjà  nommée,  par 
M"®  Lantelme  et  M.  Guy,  et  la  valse  des  Gifles. 
Est-ce  tout?  J'ai  bien  peur  que  ce  soit  tout,  tout, 
tout  !  Après  M'^°  Granier,  qui,  naturellement,  tire 
sur  elle  tout  le  «  peplum  »,  citons  la  belle  Lan- 
telme dans  Myrrha,  les  deux  Brasseur,  père  et 
fils,  Tun  dans  Barbinus  et  l'autre  dans  Bomilcar, 
«  neveu  d'Amilcar,  un  fameux  Lascar  »,  et  Gail- 
lard qui  vient  de  TEldorado  tout  exprès  pour  rem- 
[  pHr  le  rôle  de  Famulus.  Il  s'en  acquitte  avecbeau- 
;  coup  d'agrément,  en  bon  compère  qu^il  est,  et  ne 
'  dépare  pas  une  pièce  à  l'allure  «  café-concert  ». 
!  Telle  est  la  pente  sur  laquelle  glisse  trop  facile- 
ment, hélas  !  le  théâtre  d^aujourd'hui. 

6  NOVEMBRE.  —  Rcprisc  dc  la  Mariée  du  Mardi- 
Gras  ^  —  Des  artistes  qui  créèrent,  au  Palais- 
Royal,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  Famusante  folie  de 
Lambert  Thiboust  et  Eugène  Grange,  —  Gil  Pérez, 
Hyacinthe,  Lassouche,  Ilortense  Schneider  et 
jjme  xhierret,  —  Brasseur  est  le  seul  qui  soit  resté 


1.  Distribution  :  GroseilloD,  M,  Brasseur.  —  Lysis  Chevreau, 
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(lo  la  création  y  toujours  désopilant  dans  Groseil- 
lon  :  «  Mon  oncle  ne  dira  rien...  mais  c'est  ma  lanlc 
qui  ne  va  pas  être  contente...  C'est  certain,  c'est 
certain!  »  Il  est  également  «  certain  »  que  le  vau- 
deville a  vieilli^  mais  il  faut  rendre  justice  à  l'en- 
train des  artistes  d'aujourd*hui,  à  commencer  par 
Albert  Brasseur  et  par  M"'  Nixau,  qui  ont  tout  fait 
pour  rendre  encore  amusante  la  pochade  d'autre- 
fois. La  Mariée  du  Mardi- Gras  est  une  de  ces  farces 
classiques,  qu'il  faut  voir,  quand  on  a  la  chance 
do  no  los  point  connaître,  ou  qu'on  aime  à  revoir, 
quand  malheureusement  on   les  a  vues,  comme 
nous,  au  temps  de  leur  prime  jeunesse.  Los  spec- 
tateurs des  Nouveautés  ne  se  plaindront  pas;  l'ami 
Brasseur  leur  en  donne  pour  leur  argent  :  avec 
les  SaturnaleSy  et  sans  compter  le  lever  du  rideau, 
il   leur  sert  six  ados   d'affilée,   menés  tambour 
battant  cl  finissant  avant  minuit.  M**"  Granier  se 
dépense  toujours  prodigieusement  dans  le  rôle  de 
la  soubrette  antique  Rosa,  chantant  avec  le  talent 
et  la  voix  chaude  que  Ton  sait;  jouant  tantôt  en 
femme  et  tantôt  en  gamin  ;  méritant  enfin  les  éloges 
que,  tous,  nous  lui  avons  adressés  au  lendemain 
de   la  première   des  Sninrnales.  Elle  a  du  style, 
même  dans  la  canaillerie,  et  sa  polissonnerie  la 
plus  risquée  n'est  jamais  triviale.  Elle  fait  de  la 
caricature   et   de    la   parodie    chantées,    parlées, 
mimées.  En  un  mol,  comme  en  dix,  elle  est  véri- 
tablement étonnante.  Il  n'y  a  à  Paris  qu'une  Granier. 
30  NOVEMBRE.   —  Première  représentation  des 
DMèijuh,  pièce  en  trois  actes  et  quatre  tableaux  de 
MM.  Émil(i  Blavet  et  Fabrice  Carré^  musique  do 
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M.  Antoine  Banës  *.  —  Entre  nous,  je  ne  déleste 
pas  le  moins  du  monde  ces  pièces  dont  on  dit  d'a- 
vance qu'elles  ne  finiront  pas.  Elles  fini§s(qit,  la 
plupart  du  temps,  beaucoup  mieux  qu'on  ne  ponse. 
Celle  de  MM.  Blavet  et  Carré  s'est  assez  gaiement 
terminée  sur  la  Ronde  des  Délégués,  musique  de 
M.  Banës,  et  la  toile  s'est  baissée,  au  coup  de 
minuit,  non  sur  un  chef-d'œuvre,  bien  enlon'Iu, 
mais  sur  un  vaudeville  sans  prélention  ayant  r<*mpii 
son  but  :  celui  de  faire  rire  un  brin  les  hontiètes 
^ens.  Los  délégués  de  Sotteville  sant  le  mnire 
Duraté,  le  capitaine  des  pompiers  Bouvreuil  o{  le 
paysan  Filochet,  trois,  «  bons  villageois  »  qui, 
sous  le  prétexte  d'assister  officiellement  aux  obsè- 
ques de  leur  député  Gobichard,  se  font  envoyer  à 
Paris,  où  ils  espèrent  bien  «  faire  une  noce  à  tout 
casser  ».  Le  belÂntonin  n'est-il  pas  là  pour  l(»s  y- 
entrai  îor?  M"®  Duraté  ne  lui  a-t-elle  pas  promis 
«  ses  faveurs  »,  à  la  condition  qu'il  lui  rappoilerait 
les  preuves  de  rinfidélilé  de  son  mari?  El  pour 
commencer,  Antonin  les  conduit  dans  le  rcslaurant 
où  il  retrouve  une  jolie  caissière  de  ses  amies. 
Celte  Zoé  a  une  taule  qui  lient  une  table  d'hôte 
rue  des  Martyrs  (hum  !  hum')  cl  qui  invile  nos  trois 
délégués  aune  redoute,  où  ily  aura  des  femim^s... 
Vous  voyez  d'ici  la  belle  orgie  dans  laquelle  on 
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maiigiî  la  caguolto,  je  veux  dire  la  collecte  — 
Gobicliani  n'aura qu*un  buste!  —  et  où  Ton  pros- 
titue la  iiannièrc  de  Sotteville.  Nos  trois  délégués 
reviennent  au  pays,  un  peu  penauds,  racontant 
les  obsèques,  auxquelles  ils  n'ont  pas  assisté  et 
inventant,  au  sujet  de  leur  voyage,  tout  ce  qui  leur 
passe  par  la  tète.  Mais  à  peine  ont-ils  terminé  leur 
récit  qu'ils  apprennent  le  retour  do  Gobichard. 
Gobichard  n*estpas  mort!  On  prévient,  que  diable 
—  Gobichard  est  revenu  par  le  train  de  minuit.  — 
//  a  ost^!  —  C'est  sans  doute  pour  faire  parler  de 
lui  qu'il  avait  laissé  annoncer  sa  mort.  A  bas 
Gobichard!  Le  sujet  est  peu  de  chose,  mais  les 
traits  d'observation  abondent,  les  mots  foisonnent 
et  pour  n'être  pas  très  nouveaux,  les  types  sont 
amusants.  Il  faut  voir  nos  trois  conseillers  muni- 
cipaux pressés  de  partir  pour  Paris.  «  —  Nous 
prendrons  le  premier  train.  —  Est-ce  qu'il  n'y 
en  a  [)as  avant?  »  Il  faut  les  voir,  promptcment 
«  allumés  »,  demander  au  patron  du  restaurant 
des  «  adresses  gaies  »,  et  se  faire  allègrement  con- 
duire au  poste  au  milieu  d'un  «  chahut  y>  fantas- 
tique. « —  Cristi!  que  je  m'amuse!  »  fait  Filochct. 
Brasseur  nous  a  donné  là  un  très  heureux  rappel 
de  son  Colladan  de  la  Cagnotte,  et  Gaillard  a  fait 
du  pharmacien-capitaine  des  pompiers  une  physio- 
nomi<3  à  la  Ilomais,  des  plus  amusantes  et  des  plus 
vraies.  M.  Saint-Germain  n'est  pas  le  mieux  par- 
tagé (les  trois.  —  Duralé  est  bien  son  nom  —  et 
l'on  n^grctte  de  voir  un  comédien  de  race  comme 
lui  s(j  battre  les  flancs  dans  une  folie  où  il  fait 
beaucoup  moins  rire  que  les  bouffons  de  profes- 
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(lél)iilanl  avait  ccriaincmonl  le  don  du  thé&lre,  un 
tempérament  réel  d'écrivain  comique  et  une  véri- 
tal)l(^  niitentc  de  la  scène  M.  Georges  Feydeau  a 
été  moins  heureux  à  son  second  ouvrage.  La 
Li/nrriinc  ne  vaut  pas  à  beaucoup  près  ce  Tailleur 
pour  Dames,  cl  pourtant  il  y  a  des  parties  bienamu- 
sanl(vs  en  ce  vaudeville,  qui  va  ^e  la  folie  la  plus 
abracadrabranle  à  la  naïveté  la  plus  enfantine.  Je 
vous  ab:iii(lonno  l'acte  du  lycée  de  jeunes  filles  un 
peu  «  héhete  »  disons-le;  mais  je  retiens  la  scène 
du  contrat,  lu  par  le  jeune  rapin  Apollon  Bouvard, 
aux  lieu  et  place  du  notaire  Carlin,  auquel  il  a 
passé  le  plateau  des  sirops,  et  Tinterrogaloire  du 
fiancé  Saboulot  «  fumiste  »  dans  les  grands  prix. 
—  «  Quels  sont  vos  prénoms?  »  —  «  Joseph- 
Alphonse...  »  —  «  C'est  invraisemblable...  Il  faut 
choisir:  décidez-vous!  »  On  a  ri,  et  même  beau- 
coup, de  toute  cette  fm  du  premier  acte,  bien 
gaiement  jouée  par  Albert  Brasseur,  et  ce  n'est  pas 
tout  à  fait  la  faute  du  charmant  comique  — jamais 
il  n'a  été  meilleur  —  si  Ton  a  moins  ri  par  la  suite. 
Faut-il  donc  vous  conter  par  le  menu  l'histoire 
invraisemblable  et  burlesque  de  cette  petite  fille, 
qui,  ne  voulant  pas  épouser  M.  Saboulot,  un  peu 
niùr  pour  elle,  est  fourrée  au  lycée,  où  elle  fait 
toutes  sortes  de  niches  à  son  fiancé»  professeur 
audit  établissement,  et  se  sauve  au  Jardin  de  Paris, 
où  elliî  remplace  sur  l'eslrade  M"®  Satinette  empè- 
chéiî.  Tout  cela  est  fou,  archi-fou,  et  j'espère  bien 
que  vous  n'en  croyez  pas  un  traître  mol.  Ni  moi 
non  plus,  du  reste.  Sur  cette  charge  d*alolier, 
M.  (laston  Serpette  a  broché  en  quatre  jours  une 
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iffichc  qualiRâ  à  tort  de 
li  va  dos  airs  do  collège 
frains  de  l'Alcazar  d'été 
comp(  eurs  les  p  3 
scène  s  Nouvi 
t  je  i  i  p 
lander  ■.  j 

sur  son  i<  œuvre  ».  Passons  donc  aux  inle 
J'ai  déjà  dit  tout  le  bien  que  je  pensais  de  M.  J" 
Brasseur,  et  je  ne  m'en  dédis  pas  :  il  a  jo 
prétention  el  avec  beaucoup  de  rondeur  co 
le  rôle   d'Apollon  Bouvard.    M""  Jane         '  ( 
lycéenne)  esL  une  coméilionnc  adroite  el  tulée  ; 
mais  pas  l'ombre  de  voix.  MM.  Gaillard  et  C 
rendent  d'une  façon  fort  inlelligente  les  r 
notaire  Carlin  eL  du  pion  Dulréleau,  el 
bleu    des   jeunes  lycéennes    esl  cha 
que  dire  de  Saint-Germain,  qui,  par  am 
doule  pour  le  jeune  aulcur  el  en  souvenir  i 
sinel  de  Tailleur  pour  l)ai!:es,  a  consenti  à  jou 
Saboulol  !  El  quelle  tristesse  de  voir  un  comédi 
de  sa  valeur  se  fourvoyer  de  la  sorte  en  de  tel     s 
11  pannes  »  el  sur  de  tels  tréteaux!  Pauvre  i      nt- 
Germain!   Dire  qu'il  a  réussi  à  dérider  le  pi       c 
avec  la  chanson  du  Cannibale  et  l' Horizontale  !  Mous 
en  aurions  pleuré  '... 

1.  M.  Saint- Germa  in  n  iiris  ?oiii  de  nous  expliquer  qu'il 
s'était  laissé  tenter,  l'ii  entrant  aun  .Nouveauté',  p'ir  l'espoir  de 
jouer  Figaro  dans  \<f  Fils  de  Figaro,  de  M.  Puul  Burnni,  avec 
M""  firauler.  et  que  c'est  sur  les  Instances  de  son  auii  Brasseur 
qu'il  avait  acccpti^,  il  ilùfiint  ilu  Figaru,  Duralé  des  Délégués  et 
Saboulot  de  la  Lycéenne.  —  Nos  regrela  n'en  eubsislent  pas 
33. 
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Date  de  la  Nombre  de* 

Nombre    l"*  représentation    reprcsentatiuns 
d'actes,    on  de  la  reprise,     -pour  l'année. 


'■■■.:    7"'  »•■ .  oodi-die.   . 
/•    '..".•   r:   .f.-  Mai  h,  (.jit-retie 


■"    •   /.■■■»'.  c.  nifdie ,  .    .   . 
'y        .    ]-  •;t-C'ai!qne.   .    . 

•  Aînu    *:   A>f .    c>}.t;rette  fan 

fc^a         «  d      ■    «a^a  •••■••Va 

•  7^.    V  •   '••iv'o.opt-ra-lK'uflFe. 
'  ■•:   "'   /*•  :i--urf,  cc»mtrdie. 

L-      M   ■■■'       :u     Manîi'Oro* 

^•-ijt*     ..C'.     •      •      •      •      •      •      • 

•  7>r«  /'-■•,■...».  pièce.  .    .   . 
'- '  /-;■■••  «Vf,  p:»_-ce.    .    .    . 

'    ?  '1  ^N «#'. -r '•■'-•f. .  C''*intiîie  . 


1 
3 

3 
1 
3 

4 
3 
1 

3 
3 
3 
1 


25  janvier 
23  mars 

15  avril 

26  septembre 

27  septembre 

7  novembre 

30  novembre 
23  décembre 

31  décembre 


79 
IG 

104 
85 
25 

17 
65 
90 

21 

21 

9 

1 


niùiii.-:  lie  v.iir  un  artiste  de  la  trempe  de  M.  Saint-Germain  ne 
l>Iii>  >'itir  tl'S  petits  théâtres  et  ne  pas  cesser  de  jouer  des 
faribnl».'?  indiirnes  de  ?on  talent. 


FOLIES-DRAMATIQUES 


L'année  1887  avait  commencé  par  Tai  Le 

revue  de  MM.  Monréal,  Blondeau  et  Gr      r, 
en  généraly  à  laquelle  on  ajoutait,    î 
mois    de    février,   quelques  parodies 
comme  celles  du   Crocodile  et  de  V Amour 
et  qui  se   donnait  le  19  mars    pour  la  C( 
fois. 

6  AVRIL.  —  Première  représentation  du  Bour- 
geois de  Calais,  opéra-comique  en  trois  actes  d'Er- 
nest Dubreuil,  musique  de  M.  André  Messager*. 
—  Cette  pièce  nous  transporte  en  pleine  histoire 
du  XVI®  siècle,  au  lendemain  de  cette  désas- 
treusejournée  de  Saint-Quontin,  qui  semblait  ou- 


1.  Distribution  :  Le  duc  de  Guise,  M.  Morlet.  —  Tréfort, 
M.  Goôin.  —  André,  M.  Dechesne.  —  Aubriel,  M.  BelluccL  — 
Champagnolles,  M.  A.  Giiyon.  —  Kerkadec,  M.  Laurel.  —  Mi- 
tonnet,  M.  Duhamel.  —  Un  sergent,  M.  Speck.  —  D'Andelot, 
M.  Milot.  —  Comtesse  de  Civrac,  Mi^«  /.  Darcourt.  —  Marthe, 
3i>ïe  L.  Borel.  —  René,  Mne  Fanzi.  —  Gudulle,  -W^^e  Clémentine, 
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vrir  Paris  aux  Espagnols.  Ilcuri  II  rappelait  d'Ila- 
li(>  |p  duc  (lo  Guise  cl  le  nommait  lieutenant  gé- 
néral (lu  royaume.  Toute  la  France  et  le  roi  même 
n'iranlaiiMit  ce  prince  comme  leur  unique  cspé- 
raiirr.  II  appartenait  à  François  de  Guise  de  justi- 
fier crtle  eonliance.  Le  V  janvier  1558,  l'armée 
se  présenta  devant  Calais.  La  garnison  était  peu 
noinI)r<nise  et  les  Anglais  sans  défiance.  Ils  scm- 
blai(*nt  croire  cette  fameuse  place  de  Calais  siiffi- 
sainnient  gardée  par  sa  réputation.  Deux  forts 
défriidaient  les  approches  de  la  ville,  Tun  vers  la 
terrr,  l'autre  vers  la  mer.  Ils  furent  battus  en 
brèche,  tous  deux  à  la  fois,  dès  le  3  janvier.  Tous 
deux  se  rendirent  après  quelques  volées  de  canon. 
Le  fnrl  de  la  mer,  appelé  le  Risbanc,  commandait 
le  port  et  les  communications  de  Calais  avccTAn- 
^lelerre.  Sa  pris(»  assurait  celle  delà  ville.  La  ville 
et  l(^  chàleau  de  Calais  furent  à  leur  tour  battus 
en  hriu'.he  trois  jours  durant.  Le  6  janvier  au  soir, 
le  duc  de  (juise  et  ses  soldats  traversèrent  le  port 
à  niaré(i  basse,  avec  de  Teau  jusqu'à  la  ceinture, 
et  eniportèrent  d'assaut  le  château.  Guise  y  laissa 
un  corps  d'élite.  Au  retour  de  la  marée,  qui  in- 
terroni[)it  les  communications  entre  le  ch&lcau  et 
Tarmée  française,  les  Anglais  essayèrent  de  re- 
prend n^  le  château.  Ils  furent  repoussés  avec  un 
grand  carnages  Le  gouverneur  de  Calais  rendit 
la  ville  le  surhaidemain.  Une  escadre  anglaise  de 
secours  [)arut  (|uand  lout  était  fini  (8  janvier).  Les 
hahilanls  anglais  eun^it  la  liberté  de  s'en  aller, 
mais,  sans  rien  emporter  de  leurs  biens,  que  Guise 
partagea  à  son  armée.  La  ville  fut  repeuplée  de 


i' 
reçut  ainsi  son  dernier 
qu'un  cri  de  joie  dans  l 
succës,  au  lendemain  du  i 
lin,  semblait  un  miracle,  i 
qui  devait  èire  tué  plus  lai 
par  Poilrot  de  Méré  —  ; 
immense.  Imaginez  celle 
rhomme  du  jour  en  ce  mo 
à  la  France  l'Alsace  et  la  . 
naturellement  —  le  sujc 
d'allusions  à  l'inlégrilé  d 
de  François  de  Guise  le 
mique — j'allais  dire  de  1 
patriolique  —  les  autours 
blance  physique  du  baryl 
marade,  le  barylon  Dechi 
les  babils  du  matelot  And 
la  fille  de  maître  Anbriel, 
le  duc  de  Guise  peut  pén^ 
introduire  son  armée  — 
gouverneur  anglais,  lonl 
représenté  par  Gobin.  Le 
ne  nous  arrêterons,  n'est-( 
(l'André,  qui  se  croit  Iroi 
poursuites  de  la  comtesse 
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fni  «riino  propliélio  de  Nostraclamus,  se  croît  des- 
linéf  à  dovonir  duchesse  de  Guise  —  le  poème 
iiN'sl  pn^squo  rien  :  la  musique  est  tout.  La  parli- 
tioii  que  M.  Messager  a  écrite  pour  le  Bourgeois  de 
Calais  sf  distingue  par  les  qualités  que  nous  avons 
d*''jîi  lr(»uvées  dans  la  Fautetle  du  Temple  et  dans  la 
lièaruaise.  Klle  est  d'une  pâle  fine  et  légère,  mais 
travaillée  avec  amour,  malgré  son  apparente  faci- 
lité. M.  Messager  est,  on  Ta  dît  avec  raison,  Tun 
des  musiciens  de  la  jeune  école  sur  lequel  on  peut 
fonder  1rs  plus  belles  et  les  plus  solides  espérances, 
non  seulement  parce  qu'il  a  l'adresse  d'un  com- 
positeur au  courant  de  tous  les  secrets  du  métier, 
mais  encore  parce  qu'il  a  cette  rare  souplesse  de 
main,  qui  lui  permet  de  mettre  son  talent  au  ser- 
vice (les  sujets  qu'il  lui  plaît  de  traiter.  L'idéal  de 
M.  Messager  plane  bien  au-dessus  de  l'opérette, 
et  son  talent  est  très  supérieur  au  genre  subal- 
terne par  lequel  il  a  lente  jusqu'ici  de  gagner  la 
faveur  du  public,  mais  avec  un  goût  et  un  tact 
dont  on  ne  saurait  trop  le  louer,  le  jeune  compo- 
siteur, en  écrivant  de  la  musique  légère,  a  pris 
soin  (Kéviter  tout  ce  qui  pouvait  déceler  ses  hautes 
visc(^s  et  trahir  ses  ambitions  légitimes.  Ce  n'était 
pas  l(^s  abdiquer  assurément  que  de  les  écarter 
pour  une  heure,  et  Ton  fait  preuve  d'esprit,  lors- 
qu'on sait  îi  propos  leur  imposer  silence  pour  évi- 
ter de  se  montrer  lourd  et  savant  dans  une  parti- 
lion  légère,  ('elle  fois,  M.  Messager  a  su  élever  sa 
musc  l\  la  hauteur  du  sujet,  et  j'estime  que  l'Opé- 
ra-(lomique  eut  pu  attirer  à  lui  l'autour  d'une 
])artition  parfois  vraiment  inspirée  et  toujours  ma- 
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gistralement  orchestrée.  Il  y  a  là  une  demie-dou- 
zaine de  morceaux  :  le  quatuor  :  «  Vous  avez  dans 
mon  âme  »;  le  finale,  militaire  du  premier  acte  ; 
l'introduction  du  second,  avec  son  joli  dessin  des 
violons  ;  l'ensemble  de  la  conjuration,  où  Ton  a 
voulu  entendre  trois  fois  la  phrase  :  «  Et  nous 
sommes  les  descendants  de  ces  bourgeois  pleins 
de  vaillance  »  ;  les  couplets  de  M.  Morlet:  «  C'est 
une  merveilleuse  idée  »,  qu'on  a  redemandés  à 
Texcellent  artiste  ;  la  romance  du  dernier  acte  : 
«  Je  vais  errant  à  Taventuro  »,  —  qui  a  valu  à 
M.  Dechesne  un  si  beau  succès  ;  le  trio -marche  :  «  Il 
faut  savoir  mourir  pour  la  patrie  »,  — qui  sont  écrits 
par  un  maître  musicien,  possédant  toutes  les  res- 
sources de  son  art,  et  doué  —  chose  rare  —  d'un 
sentiment  exquis  du  théâtre.  Sans  étoile  féminine, 
le  Bourgeois  de  Calais  a  été  monté  par  la  direction 
des  Folies-Dramatiques  avec  beaucoup  de  soin,  de 
jolis  décors  de  MM.  Robocchi  et  Amable  et  un  bon 
ensemble  dans  l'interprétation.  MM.  Morlet  et 
Dechesne  mettent  dans  leurs  rôles  de  «  méuech- 
mes  »  un  talent  réel.  M^^*"  Juliette  Darcourt  est 
une  bien  belle  comtesse  de  Civrac.  Il  ne  manque 
à  M"*^  Lydie  Borel  que  de  savoir  se  servir  de  sa 
voix,  et  M.  Guyon  lils,  le  mari  de  Trois  femmes 
pour  un  mari,  s'est  révélé  chanteur...  Quant  à 
Gobin,  la  salle  entière  lui  a  redemandé  ses  amu- 
sants couplets  :  «  L'Anglais,  premier  peuple  du 
monde  »,  qui  sont  la  joie  de  la  soirée.  Une  soi- 
rée sérieuse.  Haut!  les  cœurs!  On  se  serait  cru 
à  l'Opéra...  populaire...  On  pouvait  espérer  le 
succès.  Il  n'en  a  rien  été.  Le  Bourgeois  de  Calais 
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d(M)iilaul  avait  cortaincmonl  le  don  du  Ihéàlrc,  un 
tcinpôramenl  réel  d'écrivain  comique  cl  une  véri- 
tahli'  riilenlc  de  la  scène  M.  Georges  Feydcau  a 
éié  moins  heureux  à  son  second  ouvrage.  La 
Lijrt'rinie  ne  vaut  pas  à  beaucoup  près  ce  Tailleur 
pnur  !)amrs,  el  pourlanl  il  y  a  des  parties  bien  amu- 
sanU^s  (>n  a)  vaudeville,  qui  va -de  la  folie  fa  plus 
abracadrabranlo  à  la  naïveté  la  plus  enfantine.  Je 
vous  abandonne  l'acte  du  lycée  de  jeunes  filles  un 
peu  «  hébete  »  disons-le;  mais  je  retiens  la  scène 
du  conlral,  lu  par  le  jeune  rapin  Apollon  Bouvard, 
aux  lii'u  el  place  du  notaire  Carlin,  auquel  il  a 
passé  le  plaleau  des  sirops,  et  l'interrogatoire  du 
fiancé  Saboulol  «  fumiste  »  dans  les  grands  prix. 
—  «  Quels  sont  vos  prénoms?  »  —  «  Joseph- 
Alphonse...  »  —  «  C'est  invraisemblable...  Il  faut 
choisir:  décidez-vous!  »  On  a  ri,  et  même  beau- 
coup, de  toute  celle  fin  du  premier  acte,  bien 
gaiement  jouée  par  Albert  Brasseur,  et  ce  n'est  pas 
hnil  à  faillafanU;  du  charmant  comique  — jamais 
il  n*a  élé  meilleur  — si  Ton  a  moins  ri  par  la  suite. 
Faut-il  donc  vous  conter  par  le  menu  Thistoirc 
invraisemblable  et  burlesque  de  cette  petite  fille, 
qui,  ne  voulant  pas  épouser  M.  Saboulol,  un  peu 
niùr  pour  elle,  est  fourrée  au  lycée,  où  elle  fait 
toutes  sortes  de  niches  à  son  fiancé,  professeur 
audit  élahlissemenl,  et  se  sauve  au  Jardin  de  Paris, 
où  elle  remplace  sur  l'cslrade  M"®  Satinello  empê- 
chée. Toul  cela  est  fou,  archi-fou,  et  j'espère  bien 
que  vous  n'en  croyez  pas  un  traître  mol.  Ni  moi 
non  plus,  du  reste.  Sur  celle  charge  d'atolier, 
M.  (jaslon  Serpette  a  broché  en  quatre  jours  une 
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pi  l'affiche  qualifia  à  tort  de 

«  ]ui  va  des  airs  de  collège 

H  -efrains  de  l'Alcazar  d'été 

el  is  compositeurs  les  plus 

B|  le  scëno  di     Noi 

J(  et  je  suis  i 

8(  mander  de 

sur  son  «  œuvre  ».  Passons  donc  i     :  inie 
J'ai  déjà  dit  tout  le  bien  que  je  pensais  de  M. 
Brasseur,  el  je  ne  m'en  dédis  pas  :  il  a  j( 
prélenlion  el  avec  beaucoup  de  rondeur  c( 
le   rôle   d'Apollon   Bouvard.    M°"  J  1  ( 

lycéenne)  est  une  comédienne  adroi      et       i     : 
mais  pas  l'ombre  de  voix.  MM.  Gaillai  ( 

rendent  d'une  façon  fort  intelligente         r 
notaire  Carlin  et  du  pion  Dulréteau,  et  I 
bleu    des   jeunes  lycéennes   est  charmi 
que  dire  de  Saint-Germain,  qui,  par  am 
doute  pour  le  jeune  autour  et  en  souvenir 
sinet  de  Tailleur  pour  Dames,  a  consenti  à  jou 
Saboulot  !  Et  quelle  tristesse  de  voir  un  comt        i 
de  sa  valeur  se  fourvoyer  de  la  sorte  en  de  tell 
"  pannes  »  el  sur  de  tels  tréteaux  !  Pauvre  Saint- 
Germain!  Dire  qu'il  a  réussi  à  dérider  le  public 
avec  la  chanson  du  Cannibale  el  l'Horizontale  !  Nous 
en  aurions  pleuré  '... 


i.  M.  Saint-Germain  n  pris  poin  de  nous  expliquer  qu'il 
s'était  JaissÉ  tenter,  i'li  eutnmt  aux  Noiiveuntâ?,  pir  l'espoir  de 
jouer  Figaro  dans  \aFils  de  Figaro,  de  M.  Paul  Burani,  avec 
M""  ('rauler,  et  que  c'est  sur  les  instances  de  son  auii  Brasseur 
qu'il  aïait  accepté,  &  di'^fant  de  Kigaro,  Duraté  des  D-légués  et 
Saboulot  de  la  Lych-nne.  —  Nus  regrets  n'en  subsistent  pas 
33. 
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Date  de  la  Nombre  de' 

Nombre    1"  représentation    représentations 
d'actes,    on  de  la  reprise,     «pour  1  année. 


.Im  (Irmul   Turc,  comédie.   .    .  1 

Lf  Ontr  et  la  Main,  opérette.  3 
"    L'Amour    mouilh' ,    opéra-co- 

ini<iue 8 

*  l  ne  Rnne,  comédie 1 

*  XinoH,  oiRTa-comique.  ...  3 

*  Adam   et   Eve,   oiiérette  fan- 
tiiHtiqiie 4 

*  I^*  >V//>irM«/w^  opéra- bouffe.  3 

*  f'hez  le  Pédicure,  comédie.   .  1 
Lit     Marire     du    Mardi- Gras, 

vaudeville 8 

*  I^'if  Dêb'f/ni's,  pièce 3 

*  La  Lyci'i'ime,  pièce 3 

*  Un  yourean-né,  comédie  .    .  1 


26  janyier 
28  mars 

lô^avril 

26  septembre 

27  septembre 

7  novembre 
30  novembre 
23  décembre 
81  décembre 


79 
16 

104 
86 
26 

17 
66 
90 

21 

21 

9 

1 


m  oins  de  voir  un  artiste  de  la  trempe  de  M.  Saint-Germain  ue 
plus  sortir  des  petits  théâtres  et  ne  pas  cesser  de  jouer  des 
fariboles  indignes  de  son  talent. 


FOLIES-DRAMATIQUES 


L'année  1887  avait  commencé  par  Ta     isa 
revue  de  MM.  Monréal,  Blondeau  et  Gi 
en  général^  à  laquelle  on  ajoutait,    j 
mois    de    février,   quelques  parodies 
comme  celles  du   Crocodile  et  de  VA^ 
et  qui  se   donnait  le  19  mars    pour  la  centK 
fois. 

6  AVRIL.  —  Première  représentation  du  Bour- 
geois de  Calais,  opéra-comique  en  trois  actes  d'Er- 
nest Dubreuil,  musique  de  M.  André  Messager  \ 
—  Cette  pièce  nous  transporte  en  pleine  histoire 
du  XVI®  siècle,  au  lendemain  de  cette  désas- 
treusejournée  de  Saint-Quentin,  qui  semblait  ou- 


1.  Distribution  :  Le  duc  de  Guise,  Ai.  Morlet.  —  Tréfort, 
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Chainpagnolles,  M.  A.  Guyon,  —  Kerkadec,  M,  Lauret.  —  Mi- 
tonnet.  M,  Duhamel.  —  Un  sergent,  M.  Speck.  —  D'Andelot, 
3/.  Milot.  —  Comtesse  de  Civrac,  Afi^e  /.  Darcourt.  —  Marthe, 
Afiie  L.  Borel.  —  René,  i»/He  Fanzi.  —  Gudulle,  M^io  Clémentine. 


r       ■   1 1    •  1 1     f|l     f  f 
r    >  ri'  '        il     I 


I.      ,,'      -    II- riM  II  ra[ip»*lail  il  ll.i- 

.      ;     ^0'        '  ■   .'•   n'.rnmail  lifiiLiTiaiit  g»}- 

.  ".,  l'if/j'     ImjI'-  la  ViHîicj*  ol  Ir  roi  iiirnii' 

I   »ii   ''    (.»  Ml' «■   roffiriK'   Ifiir  iini(]iio  ('spé- 
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Français.  Calais  était  resté  deux  cent  dix  ans  au 
pouvoir  des  Anglais.  Guines,  petite  ville  dépen- 
dante de  Calais,  se  rendit  le  21  janvier,  et  les  der- 
nières traces  de  la  dominalion  anglaise  furent  ef- 
facées sur  la  terre  de  France.  La  porte  toujours 
ouverte  aux  irruptions  anglaises  sur  notre  sol  fut 
fermée  sans  retour,  et  Toeuvre  de  Jeanne  d*Arc 
reçut  ainsi  son  dernier  achèvement.  Ce  ne  fut 
qu'un  cri  de  joie  dans  toute  la  France.  Un  tel 
succès,  au  lendemain  du  désastre  de  Saint-Quen- 
tin, semblait  un  miracle,  et  François  de  Guise  — 
qui  devait  être  tué  plus  tard  d'un  coup  de  pistolet 
par  Poltrot  de  Méré  —  y  gagna  une  popularité 
immense.  Imaginez  celle  du  général  Boulanger, 
rhomme  du  jour  en  ce  mois  d'avril  1887>  rendant 
à  la  France  l'Alsace  et  la  Lorraine...  La  pièce  est 
naturellement  —  le  sujet  y  prêtait  —  remplie 
d'allusions  à  l'intégrité  du  territoire.  En  faisant 
de  François  de  Guise  le  héros  de  leur  opéra-co- 
mique —  j'allais  dire  de  leur  drame  historique  et 
patriotique  —  les  auteurs  ont  exploité  la  ressem- 
blance physique  du  baryton  Morlet  et  de  son  ca- 
marade, le  baryton  Dechesne.  C'est  en  prenant 
les  habits  du  matelot  André,  le  fiancé  de  Marthe, 
la  fille  de  maître  Aubriet,  échevin  de  Calais,  qu^e 
le  duc  de  Guise  peut  pénétrer  dans  la  place  et  y 
introduire  son  armée  —  au  nez  et  à  la  barbe  du 
gouverneur  anglais,  lord  Tréfort,  si  drôlement 
représenté  par  Gobin.  Le  poème  n'est  rien — nous 
ne  nous  arrêterons,  n'osl-ce  pas,  ni  à  la  jalousie 
d'André,  qui  se  croit  trompé  par  le  duc,  ni  aux 
poursuites  de  la  comtesse  de  Civrac,  qui,  sous  la 
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foi  <rnno  propliélio  de  Noslradamus,  se  croit  dos- 
liiK^io  à  <levonir  duchesse  de  Guise  —  le  poème 
n*es(  presque  rien  :  la  musique  est  tout.  La  parli- 
lion  que  M.  Messager  a  écrite  pour  le  Bourgeois  de 
Calais  se  dislingue  par  les  qualités  que  nous  avons 
déjà  Irouvées  dans  la  Fauvette  du  Temple  et  dans  la 
Béarnaise.  Klle  est  d'une  pâte  fine  et  légère,  mais 
Iravnillée  avec  amour,  malgré  son  apparente  faci- 
lité. M.  Messager  est,  on  Ta  dit  avec  raison,  l'un 
(l<»s  musiciens  de  la  jeune  école  sur  lequel  on  peut 
fonder  les  plus  belles  et  les  plus  solides  espérances, 
non  seulement  parce  qu'il  a  l'adresse  d'un  com- 
positeur au  courant  de  tous  les  secrets  du  métier, 
mais  enronî  parce  qu'il  a  celte  rare  souplesse  de 
main,  qui  lui  |)ermet  de  mettre  son  talent  au  ser- 
vice d(\s  sujels  qu'il  lui  plaît  de  traiter.  L'idéal  de 
M.  M(»ssager  plane  bien  au-dessus  de  l'opérette, 
et  son  talent  est  très  supérieur  au  genre  subal- 
lorne  par  lequel  il  a  lente  jusqu'ici  de  gagner  la 
faveur  du  public,  mais  avec  un  goût  et  un  tact 
dont  on  n(^  saurait  trop  le  louer,  le  jeune  compo- 
sit(îur,  (»n  écrivant  de  la  musique  légère,  a  pris 
soin  d'éviter  tout  ce  qui  pouvait  déceler  ses  hautes 
visées  et  trahir  ses  ambitions  légitimes.  Ce  n'était 
pas  l(^s  abdiquer  assurément  que  de  les  écarter 
pour  une  heure,  et  Ton  fait  preuve  d'esprit,  lors- 
qu'on sait  à  propos  leur  imposer  silence  pour  évî- 
Icr  de  se  montrer  lourd  et  savant  dans  une  parti- 
lion  légèn».  (l(^Ue  fois,  M.  Messager  a  su  élever  sa 
muse  îi  la  hauteur  du  sujet,  et  j'estime  que  l'Opé- 
ra-domique  eut  j)u  attirer  à  lui  l'auteur  d'une 
partition  parfois  vraiment  inspirée  et  toujours  ma- 


THÉÂTRE  DES  FOLIES-DRAMATIQUES  395 

gistralement  orchestrée.  Il  y  a  là  une  demie-dou- 
zaine de  morceaux  :  le  quatuor  :  «  Vous  avez  dans 
mon  âme  »;  le  finale  militaire  du  premier  acte  ; 
l'introduction  du  second,  avec  son  joli  dessin  des 
violons  ;  Tensemble  de  la  conjuration,  où  Ton  a 
voulu  entendre  trois  fois  la  phrase  :  «  Et  nous 
sommes  les  descendants  de  ces  bourgeois  pleins 
de  vaillance  »  ;  les  couplets  de  M.  Morlet:  «  C'est 
une  merveilleuse  idée  »,  qu'on  a  redemandés  à 
Texcellent  artiste  ;  la  romance  du  dernier  acte  : 
«  Je  vais  errant  à  Taventure  »,  —  qui  a  valu  à 
M.  Dechesne  un  si  beau  succès;  le  trio-marche  :  «  Il 
faut  savoirmourirpour  la  patrie  »,  — qui  sont  écrits 
par  un  maître  musicien,  possédant  toutes  les  res- 
sources de  son  art,  et  doué  —  chose  rare  —  d'un 
sentiment  exquis  du  théâtre.  Sans  étoile  féminine, 
le  Bourgeois  de  Calais  a  été  monté  par  la  direction 
des  Folies-Dramatiques  avec  beaucoup  de  soin,  de 
jolis  décors  de  MM.  Robecchi  et  Amable  et  un  bon 
ensemble  dans  l'interprétation.  MM.  Morlet  et 
Dechesne  mettent  dans  leurs  rôles  de  «  méuech- 
mes  »  un  talent  réel.  M^"^  Juliette  Darcourt  est 
une  bien  belle  comtesse  de  Civrac.  Il  ne  manque 
à  M"*'  Lydie  Borel  que  de  savoir  se  servir  de  sa 
voix,  et  M.  Guyon  fils,  le  mari  de  Irois  femmes 
pour  un  mari,  s'est  révélé  chanteur...  Quant  à 
Gobin,  la  salle  entière  lui  a  redemandé  ses  amu- 
sants couplets  :  «  L'Anglais,  premier  peuple  du 
monde  »,  qui  sont  la  joie  de  la  soirée.  Une  soi- 
rée sérieuse.  Haut!  les  cœurs!  On  se  serait  cru 
à  l'Opéra...  populaire...  On  pouvait  espérer  le 
succès.  Il  n'en  a  rien  été.  Le  Bourgeois  de  Calais 
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n'aura  ^uère  vécu  plus  d'une  quinzaine  de  jours. 
23  AVRIL  —  Reprise  des  Mousquetaires  au  cou- 
vnil.  —  L\)uvrage  de  MM.  Paul  Fcrrîer,  Jules 
Prével  el  Louis  Varney,  qui  a  viclorieusemenllra- 
v<*rsé  tnul  l'élé  précédent  sur  cette  même  scène  des 
Folirs  rt  qu*  <?n  est  aujourd'hui  à  sa  709®représen- 
lalioii,  fui  as^ez  mal  jugé  lors  de  sa  première  ap- 
parition, et  ne  dut  sa  vogue  qu'à  renlêtemenl  de 
M.  Canlin,  qui  le  maintint  quand  même  sur  Taffi- 
cIm»  d<'s  Bouffes.  C'est  ainsi  qu'il  parvint  à  la  cen- 
tiènu^  cl  devint,  par  la  suite,  un  des  succès  les  plus 
|)()pulair(  s  du  théâtre  contemporain.  La  pièce  est 
hien  venu<s  sans  complications  recherchées,  elle 
Si'  (h'roule  simplement,  avec  des  allures  bon  enfant 
que  le  public  trouve  fort  de  son  goût.  La  partition 
(il'  M  Varney  esl  charmante.  Si  la  musique  ba- 
bille, ainsi  qu'il  convient  au  sujet,  du  moins  sou 
lan^af^o  musical  signilie-t-il  toujours  quelque 
chose,  et  sa  phrase  n'est  jamais  coulée  dans  un 
moule  vulgaire.  Le  souci  de  Torchestration  y  est 
très  visible,  et  tel  dessin  des  violons  y  pastiche 
avec  beaucoup  de  bonheur  Tancienne  manière  ita- 
lienne. La  chanson  des  mousquetaires  gris  et  rou- 
ges, les  couplets  genre  bourrée  du  curé  Bridaine, 
le  Irio  (les  deux  mousquetaires  et  dudit  curé,  la 
pelilejacasseriechoraledesdemoisellesdu  couvent. 


1 .  Dis THiHu TiON  :  Brissac,  M.  Morlet,  —  L'abbé  Bridaine, 
M.  Gohin.  —  (lOiitraii  de  Sulanges,  M.  Marcelin.  —  Le  goiivcr- 
iK'iir,  M.  Speck.  —  Rijçobert,  M.  Hellucci.  —  Pichar.l,  M.  Duha- 
tni'l.  -  Siinono,  iWJ'«/''«/i2i.—  Marie,  M"«fi/a/icAe-Afari>.  —  Louiite, 
jïï"o  De  val.  —  La  supérieure,  A/ii«  Marie  Blanc,  —  Sœur 
Opportune,  3iiie  Jeanne  Becker, 
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(imitée  du  chœur  qui  commence  le  troisième  acte 
du  Domino  noir),  la  jolie  chanson  autrefois  ajoutée 
tout  exprès  pour  M.  Morlet  :  «  Quel  déjeuner  j'ai 
fait!  »  ne  sont-ils  pas  des  morceaux  qui  dénotent 
une  grande  abondance  mélodique,  en  même  temps 
qu'une  expérience  notoire  de  la  scène?  Après  Ar- 
lequin de  la  Surprise  de  l'amour,  et  Pippo  de  la 
Mascolle,  M.  Morlet  n'a  jamais  rencontré  de  meil- 
leur rôle  que  celui  de  Brissac,  qui  le  mit  d'emblée, 
jadis,  au  rang  des  étoiles  masculines  d'opérette. 
Chanteur  de  goût  et  comédien  intelligent,  il  est 
toujours  accueilli  avec  enthousiasme  par  le  public 
des  Folios.  Sa  voix  sonne  superbement  dans  les 
refrains  cavaliers  et  les  rondes  égrillardes.  On  lui 
demandaitencorece  soir-làle  finale  du  second  acte  : 
«  Aimons-nous  donc  »,  qu'il  enlève  vraiment  avec 
beaucoup  de  verve.  Avec  M.  Morlet,  nous  avons 
retrouvé  M.  Marcelin  sous  les  traits  de  Gontran  et 
M'***  Jeanne  Becker,  toujours  austère  sous  la  coiffe 
de  sœur  Opportune.  La  grimace  de  M.  Gobin 
(l'abbé  Bridaine)  ne  cesse  pas  d'être  amusante 
pour  ceux  qui  l'aiment  :  c'est  l'homme  des  gale- 
ries supérieures.  La  jolie  voix  de  M'^®  Blanche  Marie 
ne  plaîi  pas  seulement  aux  connaisseurs  de  l'orchea- 
tre,  elle  ravit  toute  la  salle.  Une  salle  qui  ne  de- 
mande (jue  du  comique  —  témoin  les  seize  repré- 
sentations du  sérieux  et  patriotique  Bourgeois  de 
Calais — et  pour  qui  la  direction  des  Folies  prépare, 
après  U}s  Mousquetaires  au  couvent,  une  reprise  de 
la  Cantiuière,  avec  M.  Gobin  dans  le  rôle  de  Bras- 
seur. 

11  MAI.  —  Première  représentation  de  la  Canti^ 
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li-.  mii>h|Ui.' «l«*  M.  Roberi  PjainjU'-.'.-:  . 
iii'i»!  roMfii>  à  rorijriin\  l  mibro<î:lio  imi- 
.    lis  lihrrUisU'S  a  élé  1res   heiirousi'nieU'. 
.  I*nui  la  «lornirro  reprise,  <|ui  ♦'iil  li<*u  aux 
iiiii-N,  nu  (il  un  nouveau  premier  acte  «{ui 
.    '-i;  iivs  amusant,  l/anoien  premier  acl»*. 
iN>ail  îi  la  eanline,  est  devenu  le  secoml  : 
iM^  ;i»s  drôle.  Le  second  el  le  troisième  ont 
Il  .iilrnilenu»nt  réunis  en  un  seul.  C'est  l'an- 
;i'  [itre,  et  c'en  est  une  nouvelh»,  une»  nouvelle 
'.Miiiiirnl  di^ne  du    succès  qu'elle  a  obtenu    ce 
..   Ni»us  avons,  d'ailleurs,  déjà  dit  notre  faible 
.1  l.i  iuusi(|ue  j^aie  i*l  pimpante,  sans  prétention, 
.  N  non  certes  sans  esprit,  deTauteurdes  Cloches 
'HiViilr,  et  nous  avons  de  nouveau  ap[daudi 
,    pliusir  les  couplets    de  M.   Phuninette,  tous 
:.   !»icn  troussés.  Pi>ur  peu  que  vous  aimiez  les 
i.i;:iiv>,  les  dolmans  bleus  et  les  pantalons  rouges, 
..>  >t'rez  servi  ii  souhait.  La  CaïUinièni  ne  ment 
.,>  .1  son  titre  :  c'est  un  véritable  vaudeville  mili- 
.;!•'.  Kappelons-nous  Brasseur  en  costume...  pro- 
."  »riiu'  :  tour  à  tour  soldat,  officier  et  Auvergnat, 
^:...s.'iir  le  cantinier  maître  d'armes,  à  qui  le  36' 
.IVir  un  [)histron  d'honneur  «  irrétrécissable» 
ii.iMÏre  de  la  Peau  de  chagrin.  Uappelons-nous 
:.■    Vlherl,  digne  fils  de  son  père;   l'étonnant 
.    i«  iior,  eidevant  avec  un  brio  étourdissant  les 


.:iu  lioM  :  liahyK'is,  M.  (h)bin.  — Rast<)gnac,  M,  Rif/n,  — 
.    W.  Hut/on  fils.  —  iJirnanl,   M,    Laiiret.  —  Théophile, 
L'Apollon,  3/.   Sptrk.   —  Victoire,   3/»©  Riva,  — 
.    W    '  Itianche  Marie.  —  Alciudora,  3/"»  Fanzi, 
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couplets  de  Tadjutlant  :  «  Je  le  coupe  en  deux,  en 
quatre,  en  six  »,  et  ce  fameux  «  3,  rue  du  Paon  », 
dont  s'est  emparé  le  célèbre  Paulus.  En  changeant 
de  garnison,  le  36**  chasseurs  a  perdu  bien  des 
anciens  et  recruté  quelques  conscrits  encore  assez 
peu  exercés.  Retardée  sous  le  vain  prétexte  d^ua 
enrouement  de  M.  Gobin  —  un  comble  !  —  la  pièce 
a  passé  au  bout  d'un  très  petit  nombre  de  répéti- 
tions. Aux  Folies-Dramatiques,  nous  n'avons  plus, 
hélas!  ni  Berthelier,  ni  les  Brasseur,  ni  M""®  Gri- 
sief-Montbazon,  la  dernière  cantinière  du  36*,  ni 
Mily  Meyer,  ni  Juliette  Darcourt.  C'est  une  pen- 
sionnaire de  l'endroit,  M'"°  Riva  —  la  Butte  Mont- 
martre de  la  dernière  revue  —  qui  a^risle  rôle  de 
Victoire,  et  c'est  Texcellent  régisseur,  M.  Riga, 
qui  a  endossé  l'uniforme  de  l'adjudant  RastagnaC..^ 
Nlinsistons  pas.  —  Mais,  sans  faire  oublier  Bras- 
seur, si  amusant  dans  la  scène  d'ivresse,  Gobin  est' 
un  désopilant  Babylas,  et  M'^®  Blanche  Marie  une 
charmanle  Nichette.  La  Cantinière  était  bien  la» 
pièce  des  Folies.  Le  quartier  semblait  ravi.  C*était 
bien  quelque  chose,  n'est-ce  pas?  Ce  n'était  pas- 
assez,  paraît-il,  puisque  cette  reprise  devait  bientôt 
céder  la  place  aux  Clochf^  de  Cornevilley  reparaissant 
le  24  mai  à  la  1004''  représentation.  M.  Dechesne, 
qui  jouait  pour  la  première  fois  le  rôle  du  marquis, 
n'était  pas  long  à  conquérir  son  public  :  dès  son 
entrée,  on  lui  faisait  bisser  la  valse.  Les  autres 
interprètes  s'appelaient  M'''''*  Blanche  Marie  et 
Fanzi,MM.  Bellucci,  Marcelin,  Speck  et  Duhamel. 
Le  31  mai,  clôture  annuelle  du  théâtre. 

6  OCTOBRE.  —  Réouverture:  première  représenta- 
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■i.n  li»*  Surnyuf,  oprni-cnmiquo  en  lroisnrh*s  el  un 
:  i-'î-'^Mi»'  il»*  MM  lltMiri  (Ihivot  cl  AIThmI  Duru, 
inii'»w[ii»-  •!••  M  Ki»bfil  Planqiielle  *.  —  Nous  avons 
\4i.  •'••  ^oir.  U*  résiillal  di*  qualro  mois  de  travaux. 
« "Im.mip-  il»"i  s:aI»Ti»'s  a  son  oscalicr  spérial ;  lap- 
[  ir  •  [U'tU  pn'»oed»Miit^nt  occupé,  sur  le  ])oulovanl, 
[  .11  .  im  iU'<  tliriMMeurs.  M.  Michcau,  a  élé  convorli, 
du  ^fiMU'l  elaff»'.  eu  un  vaslo  fovor  relié  à  la  salle 
îdr  uii»-  sup»»rh»^  passerelle;  Tancien  foyer  a  élé 
it'.'r  il'  m  'Ut  tloublé.  el  augmenté  d'un  délicieux 
...i!.  i'ii  ^ur  la  niar«{uise  dautrefois  ;  il  pourrait,  en 
^.M-i  d\ii»rt»',  contenir  tous  les  spectateurs;  des 
s« nies,  des  surti^'S.  ties  sorties  partout;  la  maison 
vi-i'^iu.*  a  clé  mis»*  à  contribution,  et  Ton  com- 
:  rt  tiil  *[iu^  W  pn»priélair-e,  qui  est  en  même  temps 
c»  iii  du  théâtre,  s'y  soit  prêté  de  la  meilleure 
::i.\.>'  du  mouile.  Ajoutez  à  cela  les  trois  entrées 
du  baloi»n.  le  passade  au  milieu,  aussi  bitm  à 
'['••roli'-stre  i|u  à  tous  les  étages,  l'électricité  dans 
Us  i\>ulMirs —  en  attendant  qu*ellc  soit  dans  la 
saîl»- —  et  IVlablissement  du  rideau  de  fer  plein  : 
i'^  .'l'iMs  «juen  fait  île  travaux,  rien  de  mieux 
'  tii'xr»'  tiaetr^fail  qu'aux  Folies-Dramatiques.  Mais 
assiz  d»»  maçonnerie:  venons  à  Surcouf,  qui  est 
aujt'urd'liui  le  héros  ile  la  pièce  fort  bien  faite  de 
MM.  l'.hivot  et  l>uru.  Elle  est  divisée  en  trois  actes 


!.  l»i'!THi8rn.->  :  H.>h»»rt  Surciv.if.  .V.  Morlel.  —  KtTbinioii. 
V.  M  ''if-'Hfi'*.  —  li.ir::i»ii<sr\  .V.  tiohin.  —  Flafseolet.  .W.  Guyon 
-■  >.  -  M  io-KiiKiiir».  .V.  lUihamet.  —  Thompsuii,  M.  Marcelin, 
-  M.in'..r,  M.  Hiffi'  —  P.iimliœiif.  .V.  Sf}4fck.  —  AralieHe, 
M  '  /.  l\ifcourt.  —  Yvo!»ii»\  .!!>'•  Dart-ifllp,  —  M-*  Paia)l>œiif, 
.W       l\irth^,  —  Agathe,  .W«>e  Sarah. 
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et  un  prologue,  et  comprend  cinq  tableaux.  Au 
premier,  Robert  [Surcouf,  employé  chez  le  riche 
armateur  Kerbiniou,  est  proprement  mis  à  la 
porte  pour  avoir  demandé  la  main  de  sa  nièce. 
Kerbiniou  voulant  pour  Yvonne  un  parti  de  trois 
cent  mille  francs,  le  corsaire  Marcof  engage  Sur- 
coût à  partir  avec  lui  pour  faire  fortune.  Il  aura 
les  trois  cent  mille  francs.  Il  en  rapportera  même 
le  double  quatre  ans  après.  Mais  il  est  d'un  mois 
en  retard,  et  pendant  qu'Yvonne  est  allée  prier 
pour  son  retour  au  pèlerinage  de  Sainte-Anne- 
d'Auray,  on  fait  croire  à  Surcouf  qu'elle  est  mariée 
avec  le  capitaine  Thompson.  Et  la  guerre  recom- 
mençant, Pofficier  anglais  enlève  Surcouf,  que 
sauvent  heureusement  deux  faux  Siciliens,  Gar- 
gousse  et  Flageolet —  Passepoil  et  Cocardasse  du 
Bossu  —  aidés  par  miss  Arabelle,  reconnaissante 
envers  Surcouf  de  Tavoir  autrefois  empêchée  d'être 
dévorée  par  un  caïman.  Kerbiniou  est  pris  pour 
Surcouf,  ou  plutôt  il  y  a  deux  corsaires.  Le  qua- 
trième tableau  se  passe  sur  la  corvette  du  vrai 
Surcouf  à  qui  les  Anglais  donnent  inutilement  la 
chasse.  h'AmphUrilecsl  prise  à  l'abordage,  et  Sur- 
couf peut  épouser  «  celle  qu'il  aime  ».  Le  cin- 
quième et  dernier  tableau  nous  montre  son  retour 
triomphal  à  Saint-Malo.  L'heureux  auteur  des 
Cloches  de  Corneville,  M.  Robert  Planquette,  a 
écril  pour  Sur  rouf  une  parlition  qui  ne  comprend 
pas  moins  de  vingt-deux  morceaux,  et  en  Thonneur 
de  laquelle  le  nombre  des  excellents  instrumen- 
tistes, vaillamment  conduits  par  M.  D.  Thibault,  a 
été  augmenté  de  façon  à  présenter  dans  l'ensemble 

34. 
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un*'   homogénéité   parfaite.   Nous  avons    compté 
quatre  premitTS  violons,  quatre  seconds  violons, 
trois  altos  et  trois  violoncelles.  On  voit  qu'à  l'or- 
chestre lies  Folies  (il  n'y  a  plus  de  Folios)  Téqui- 
lihre  est  justement  rétabli   entre    le    quatuor  et 
l'harmonie.  Les  chœurs  comprennent,  sans  comp- 
ter les  petits  rôles,  vingt-quatre  hommes  et  douze 
femnH»s.    Quand  je  vous  dis  que    c'est   TOpéra- 
Comitjun  au  boulevard  du  Temple  !   Ne  sont-co 
pas,  d'ailleurs,  de  véritables  morceaux  d'opéra- 
conii<ju(»  que  Tadorable  duo  du  second  acte  :  «Vous 
avez    douté    de    moi  »,  entre    M"*'    Darcelle    et 
M.  Morlet,  et  que  cet  autre  duo  si  scénique  et  si 
mélodiipKî    :    «    C'est    lui^  le    corsaire    »,   entre 
M"''  Diirrelle  et  M.   Morlet,   qui  nous   semble  le 
hijou  (le  l'ouvrage?  Un  ouvrage  qui  compte  plus 
d'un  morceau  réussi.  Citons^  dans  la  partie  comi- 
que,   le  duettino-boulTe  :  «  Vive    l'Italie  !    »    de 
MM.  Gobin  et  Guyon,  déguisés  en  Italiens,  et  dans 
un  genre  plus  relevé,   le  finale  du  premier  acte, 
avec  la  phrase  typique  de  Surcouf —  tout  comme 
dans  Wagner —  et  du  second  avec  les  couplets: 
u  Bonsoir,  Angleterre  »,  destinés,  ce  nous  semble. 
à  (h^venir  p(»[)nlaires.  M.  Morlet  joue  avec  convie- 
lion   le  rùlo  de  Surcouf,  il  le  chante  en  toute  pcr- 
feelion.  Fauro  n'eut  pas  mieux  dit  Tair  du  second 
acte  :  «  Rien  no  vaut,  mes  amis,  Tairde  son  pays  »» 
qu'on  lui  a  fait  bisser  d'acclamation.  M"*  Juliette 
DarconrL  est    une  diseuse   pleine   de   charme   et 
d'élégance.  A  défaut  de,  voix^  M"°  Darcelle  a  de  la 
beauté  et  de  la  distinction  sous  les  cheveux  blonds 
et  la  coiiïe  bretonne   de  la  tendre  Yvonne.    Les 
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Villa-Tonoba  —  vieille  noblesse  palermitaîne  — 
sont  bien  drôlement  représentés  au  second  acte 
(le  meilleur  de  Touvrage)  par  Gobin  et  Guyoufils. 
On  a  trissé  leur  «  Belle  Ilalie  ».  Montrouge  joue 
bien  plaisamment  la  scène  du  mal' de  mer,  et  il 
n'est  pas  jusqu'à  Duhamel —  Tancien  Duhamel  du 
Cabinet  Piperlin^  à  l'ex-Athénée  —  qui  ne  se  soit 
taillé  un  véritable  succès  dans  le  rôle  du  gouver- 
neur Marc-Farlane.  Nous  avons  déjà  adressé  nos 
compliments  aux  librettistes  sur  la  bonne  facture 
de  leur  pièce  ;  nous  devons  dire  que  le  compo- 
siteur n'a  pas  moins  réussi  :  pour  être  surtout  dan- 
sante, la  musique  de  Surcouf  est  d'une  franchise 
d'inspiration  etd'unefraîcheurd'idées  qui  nous  ont 
fait  plaisir,  en  ce  temps  de  redites  et  dé  disette.  L'on-»- 
vrage  est  bien  monté  sous  tous  les  rapports.  Rap- 
pelons ici  le  premier  décor  de  mer  avec  la  vue  de 
Saint-Malo  et  l'étonnant  relief  de  l'ancre  et  des 
barques  sur  la  berge.  Rien  n'avait  été  négligé  pour 
la  victoire  de  Surcouf^  qui  tiendra  très  honorable- 
ment l'aflicho  jusqu'au  27  décembre. 

31  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  de 
Paris-Cancans,  revue  en  trois  actes  et  dix  tableaux 
de  MM.  Henri  Blondeau  et  Hector  Monréal  ^  — 
Les  auteurs  lVàu  clair  de  la  lune,  de  Pôle- Mêle  Ga- 
zelle et  de  Paris  ('71  général  ont  décidément  le  «  chic  » 
pour  fabriquer,  je  n^ose  dire  écrire  une  revue  qui 


1.  Distribution  :  Caclit-Roiissol,  Gribouille,  M.  Gobin.  — 
Berlinj^ot,  Malhias  Saiidorf,  Poiiite-Pescadc,  M.  Guyon  fils.  ^- 
Zidore,  Alpiniste,  Serf^'rnt,  Gardien  de  la  paix,  Picquoi- 
seau,  Gargamel,  lïypnolisonr,  Fllrtmann,  M.  Marcelin.  —  Co- 
cher, M™®  Gargamel,  M.  Duhamel.  —  Chef  de  cuisine,  Mercedes, 
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porlc  sur  le  public.  Celui  des  Folies-Dramatiques 
a  été  vérilajjlement  diverti  le  dernier  jour  de 
raniiée  par  Paris-Cancatiê,  dont  il  nous  reste,  pour 
U'iiiiimM*  riiistoiro  dos  Folies-Dramatiques  en  4887, 
à  conslaler  ici  le  succès  de  première.  Paris-Can- 
cans, c\'st  la  toujours  bien  disante  Juliette  Dar- 
courl,  allrapanl  au  jru  de  massacre  —  vlan  !  dans 
le  nez  !  —  le  joyeux  Cadet-Roussel,  devenu  du 
coup  le  compère  obligé  de  la  revue.  Et,  devant 
uiu»  jolie  loile  de  Uobecclii  et  Amable,  représen- 
tant les  abords  de  l'Arc-de-Triomplie,  voici  les 
aclualilés  de  Tannée  qui  vient  de  trépasser.  Les 
jeunes  pensionnaires  du  lycée  de  filles  de  la  rue 
du  Hoclier  arrivent  au  pas  gymnastique  et 
cèdent  la  plac(^  à  l'infortuné  Zidore,  retoqué  six 
fois  de  suite  à  son  bachot.  Il  faut  voir  M.  Marcelin 
dans  le  rôle  de  cette  malheureuse  victime  du  sur- 
menage et  Tenlendre  conter  les  mésaventures  du 
potaclie  blackboulé  par  les  examinateurs  :  on  lui 
a  redemandé,  à  l'unanimité,  la  chanson  de  Libert, 
dont  le  refrain  en  forme  de  «  scie  »  :  «  Me  reçoit 
d'une  façon  charmante  »  produit  toujours  un  eifet 
irrésistible.  Grand  succès  également  pour  le  book- 
maker Guyon  fils  —  pour  sûr,  alors/  —  changeant 
sa  cote  en  pancarte  d'aveugle,  afin  d'échapper  plus 

Un  lîiistfo,  Chiiuisto,  Chof  d'orchestre,  M,  Bellucci.  —  L'Opéra, 
Jacqiios,  Ponlrigciot,  M.  Balanqué.  -^  L'ardiitectc,  M.  Speck,^ 
Piiris-C.nicaiis,  M'io  J.  Darcouri.  —  Paris-Théâtre,  .W'>»  Yialdâ» 
—  Los  Folies- Dramatiqiios,  la  Li^ttre  de  Bébé,  Af»«  Fanti,  -* 
M™"  Pi(;qiioiseau,  Aglauro,  la  Fftte  de  Ncuilly,  Af™»  IMva,  — 
La  liCttro  d'amour,  la  Locomotive,  Zo6,  Jl/"*  Drôrit^ffes.  — 
Amanda,  i»/»ïe  Decker.  --  L'Opérette,  TExpositiou  des  insectes 
Premier  rat,  Arlequin,  A/no  j.  Richard, 
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aisément  à  la  poursuite  de  l'agent  «  qui  a  des 
bottes  »,  et  pour  le  final  du  premier  acte,  où  Ton 
voit  M^*®  Mercedes  de  fichas  los  campos  enlever  son 
ami  à  bras  tendu  et  le  fourrer  elle-même  dans  le 
fiacre  conduit  par  Duhamel  et  poussé  par  les  ser- 
gents de  ville.  Le  menu  du  second  acte  n'est  guère 
moins  copieux  que  celui  du  premier.  Citons, 
entre  autres  bons  morceaux  :  le  rappel  de  l'inau- 
guration du  monument  de  Saussure  au  sommetdu 
mont  Blanc.  «  —  Chaussure,  dit  le  compère  Go- 
bin,  je  ne  connaissais  que  Frédéric  Sou  lié  !  »  — 
donnant  lieu  à  une  tyrolienne  fort  bien  chantée 
par  Marcelin  ;  la  locomotive  du  général  Boulan- 
ger, si  joliment  représentée  par  M'^®  Debrièges  ; 
le  retour  du  bal  de  l'Hôtel  de  Ville  de  M.,  W^ 
et  M"®  Gargamel,  tous  les  trois  un  peu  émêchés  ; 
le  gracieux  épisode  des  rats  chassés  par  les  dé-, 
molitions  du  quartier  de  la  Bourse  du  commerce  ; 
l'arrivée  du  petit  bataillon  scolaire  d'Amiens  ; 
le  couplet  sympathique  à  Tadresse  de  nos  amis  les 
Russes,  dont  on  voulait  imposer  outre  mesure 
le  séjour  à  l'étranger;  la  scène  de  Vidioliseur  de 
lions  des  Folies-Bergère,  et  le  splendide  défilé 
des  jouels  :  les  petits,  sur  Tair  de  la  Tonkinoise; 
les  grands  sur  celui  cVEn  r  venant  d'to  revue. 
Laissons  aux  grands  journalistes  du  siècle, 
M.  Henry  Bauer,  par  exemple,  le  soin  de  blâmer 
comme  il  le  mérite  Temploi  des  bébés  au  théâ- 
tre. La  mignonne  exhibition  est  du  moins  ai- 
mable et  divertissante,  et  tout  est  réussi  dans 
cette  revue  «  comme  il  faut  »  et  proprement 
montée,  tout...  jusqu'à  l'acte  des  théâtres,  où  nous 
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lies  :  Rignberl,  Clo-Clo  et 
avec  les  reprii 

un,  il' Une  chi 

ans  compter, 
les  éternelles  Tio's  feinniea  pimr  un        ri,  le 
de    l'année  1887    au   Théâtre   Cluny,  dirif 
M.M.  Louis  Dercnbour*  et  Léon  Marx. 

16  FÉVRIER  —  l'remièrc  représentation  de  Hi- 
golierl,  comédic-boud'e  en  trois  actes  de  MM.  Paul 
Burani  et  Grenet-Dancourt'.  —  Nous  ne  raconte- 
rons pas  ici  ce  RigoberL  11  nous  faudrait  six  pages 
de  ce  volume  et  nous  ne  savons  si  nous  parvicn- 


1.  Frt^Jéric,  M.  Diiard.  —  Bomboiiiiel,  M.  Lure 
DoTallon.  M.  Dorgat.  —  Gibrioliiii,  .V.  Altart.  — 
JS.  Vérel.  —  Giiillochard,  M.  Gii/froy.  —  Gaillflrd 
—  Satiiniiny  M.  Philippon.  —  Auiéilée,  M.  Lagn 
dorp,  M.  Paulet.  —  Riip!ira'*Le,  M»o  B.  Billy. 
M""  Aciana.  —  M™"  Lacoquilliùre,  Wi">  f.  G^«i 
M"'  Thyllon.  —  Fr^ncniso,  «"'■■  Ûcmilh.  —  Marj 
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(Irions  h  nous  faire  comprendre  de  nos  lecleurs. 
CVUiil  le  comble  de  l'embrouillamini,  du  tobu- 
bobu,  du  pôle-môle.  Trois,  quatre  inlrîgucs  sy 
croisai(Mit,  s'y  enchevftlraient  inextricablement. 
(jV^lail  un  déluge  de  quiproquos  et  une  pluie  de 
laz/.i,  (Tun  goût  plus  ou  moins  relevé.  MM.  Duard 
(prôlé  [)ar  TOdéon),  Lureau,  Dorgat,  AUart  ; 
M"**"  lîilly,  Aciana,  Génat,  ïyllon  (du  Vaudeville), 
Ole,  allaiiMil,  venaient,  se  démenaient  dans  cet 
imbroglio  qui  n'élait  saisissable  que  de  visu.  — On 
est  allé  le  voir  soixante  et  onze  fois;  c'est  beau- 
coup. 

28  AVRIL.  — •  Première  représentation  de  Clo- 
Clo,  comédie-vaudeville  en  trois  actes  de  MM.  Al- 
bin Valabrègue  et  Pierre  DecourccUe*.  —  Vous 
sav<>z  (|u'il  n'y  a  pas  de  bonne  pièce,  à  Cluny,  sans 
un  bulTol  de  cliomin  de  fer.  Il  y  en  avait  un,  natu- 
rcll(;moiit,  dans  les  Chemins  de  fer  de  Labiche  ;  il  y 
on  avait  un  dans  la  Belle  Italie;  un,  encore,  dans 
liif/ohert  ;  il  y  Gii  a  un  dans  Clo-Clo,  Ce  dernier, 
bien  rare  de  son  espèce,  a  cela  de  particulier  que 
la  table  y  est  d'un  bon  marché  dérisoire  et  que  les 
prix  marqués  sur  la  carte  sont  aussi  peu  élevés 
qu(i  possible:  «  Truite,  trente  centimes...  »  — 
((  Il  y  a  si  peu  de  frais...  »  dit  le  buffeticr.  — 
«  Pourvu  que  le  poisson  le  soit!  »  ajoute  un  voya- 


1.  DfSTHinuTioN  :  Ghablin,  Af.  Mesmaker,  —  Armand,  M.  Roeke, 
—  lUhotcl,  .V.  Dorgat.  —  Le  baron,  M.  AUarL-  —  Ernest, 
M.  H.  Duhos,  —  Boniface,  M.  Véret.  —  Bouzaincourt,  Af.  La* 
grande  —  A.lolphe,  M.  Philippon.  —  Clotilde,  Al"«  Aeiana»  — 
M^f  Franca?tor,  M^<>  B.  Billg.  —  Berthe,  Jll"«  5.  Tyllon.  — 
M™c  Dugommier,  3iiic  Uilhaut. 
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geur  incrédule.  Le  bufîet  «  dans  les  prix  doux  » 
n'était  pas  la  seule  invention  de  la  pièce  de  MM.  Va- 
labrègue  et  Decourcelle.  Il  y  avait  aussi,  chez  la 
cocotte  CIo-Clo,  le  fauteuil  à  truç,  dans  lequel 
s'asseyait  la  «  belle  petite  »,  poussant  un  bouton 
et  faisant  monter,  en  musique,  s'il  vous  plaît,  un 
écrîtcau  indiquant  son  prix,  depuis  10,000  jusqu'à 
500.  Le  soupirant  s'assied  à  son  tour  dans  le  fau- 
teuil, presse  le  bouton  et  fixe  son  offre.  Rien  de 
plus  «  commode  »,  comme   vous  voyez,   que  ce 
meuble,  nouveau  style.    Clo-Clo,    d'ailleurs,    — 
toute  la  lyre  !  —  avait  plusieurs  cordes  «  à  sa 
harpe  ».  «  Le  mariage  est  notre  Capitole!  »  pen- 
se-t-elle.  —  «  Oui,  fait  son  amie.  M""®  Francastor, 
quand  on  trouve  une  oie  !  »  C'est  M"®  Francastor 
qui  obtenait  devant  le  public  de  première,  un  des 
gros  succès  delà  soirée.  A  un  instant  de  la  pièce, 
et  pour  éblouir  le  prétendu  de  Cio-Clo,  ladite  mar- 
chande à  la  toilette,  digne  collaboratrice  de  celte 
M"^*-'  Liard,  dont  le  procès  fut  si  amusant  à  cette 
époque,  croyait  devoir  revêtir  un  costume  de  soi- 
rée des  plus  abracadabrants  :  le  mauvais  goût  dans 
toute  sa  pureté.  —  «  Vous  allez  dans  le  monde?  » 
lui  demande-t-on.   —  «   Non,  je  vais  au  bal  de 
l'Hôtel   de  Ville  !    »    Pas    naturalistes    du    tout, 
MM.  Valabrègue  et  Decourcelle,  mais  bienacluels 
et  bien  amusants  tout  de  même.  C'est  sans  doule 
pour  mieux  se  séparer  de  Tauleur  de  René'',  qu'ils 
ont  mis  dans  la  bouche  de  leur  notaire  Chablin, 
au  troisième  acte,  cet  autre  mol  qui  a  fait  beau- 
coup rire  :  «  Si  le  ministre   des  finances  se  pré- 
sente, ne  le  faites  pas  altendre  !  »  A  citer  encore 

35 
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uiio  (léfinition  arilhméliqucdu  mariage  qui  n'a  pas 
lai.ssr;  <iiie  ih)  divrrlir  l'auditoire  :    «   Le  mariage 
psl  une  addition  de  deux  fortunes,  qui  tourne  par- 
fois <M)  soustraction,  quand  le  mari  mange  la  dot... 
La  iniilliplication  est  une  opération  dans  laqucllfi 
la  rdiinu;  est  le  inulliplicande  et  l'homme  le  mul- 
liplicalcur;  le  résultat  s'appelle  produit.  Le  mé- 
iia^n'  (inil  souvent  par  la  division,  grâce  à  la  règle 
(hî  hois...    »   Connue  MM.  Albin   Valabrègue   et 
Pirrrr  Dccourcelle,  les  directeurs  de  Cluny  vont 
pouvoir,  (îiix  aussi,  faire  usage  de  leurs  connais- 
saiiresenarillmiétiqiie  :  il  leur  suffira  d'additionner 
l<;s  recelt(\s  niiilli[)liees  par  le  nombre  dés  specta- 
b'urs  ([ui  voudront  voir  l'excellente  bouffonnerie 
{\i's  Jocrisses  de  l'amour ,  rcMiouvelée  par  les  joyeux 
ailleurs  d(\  Clo-Clo,  —  Total  :  trente-six  reprcsen- 
lalious,  ce  n*est  guère. 

.*{  JUIN.  —  Première  représentation  (à  ce  théA- 
Irc)  de  liché,  comédie  en  trois  actes  de  MM.  Emile 
(l(î  iXîijac  et  Alfred  Ilennequin*.  —  Jouée  devant 
uno  salle  romble,  cettti  jolie  comédie  —  Tune  des 
nicillcurcs  du  g(?nre  —  a  obtenu  un  succès  de  fou 
rin».  Ou  s'est  p<\mé,  comme  de  juste,  à  la  scène 
(l(^  la  répétition  d(;  droit  en  musique  —  une  trou- 
vaille lial)ilenu>nt  imitée  par  les  auteurs  de  Durand 
cl  Durand  —  et  on  a  chaleureusement  applaudi  la 
vaillanle  petite  troupe  de  Cluny,    enlevant  &   la 


1 .  iMsTHiHiJTioN  :  P<Hill(>M,  M  ÎAireau,  —  Le  baron,  M.  Véi'ttt. 
(Jaslnii.  m.  Hniif'  Duhos.  —  !)»•  K(*i*iiaiiig6u8,  Af.  Dorgat,  —  Di» 
Hr.iuvrrf,  M.  Vhiiqtpon.  —  K«>Iix,  M.  Colson.  —  Toinrttr. 
3/"'«'  Aciana.  —  La  baroiiiH»,  A/""  HUhaut,  —  Diane,  M^^^Spinoy* 
—  Aiirélir,  .l/iic  Sorah.  —  llosila,  3/'ie  Marly. 
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bonne  franquette,  et  non  certes  sans  gaîct*^,  les 
rôles  créés,  il  y  a  dix  ans,  au  Gymnase,  par  Saint- 
Germain,  Achard,  Landrol,  Francès,  etc.  Bébé 
fournira,  sur  la  rive  gauche,  une  carrière  de  qua- 
rante-trois représenlations. 

Le  théâtre  avait  fermé  ses  portes  le  15  juillet. 
M.  Léon  Marx,  qui  va  rester  seul  directeur,  avait 
utilisé  les  vacances  et,  grâce  au  talent  de  rarchitecte» 
M.  Franlz  Jourdain,  les  travaux  avaient  pu  être 
menés  à  bien  enfortpeudelemps.Cestravaux,  exé- 
cutés d'accord  avec  la  sévère  commission  d'incendie, 
consistaient  dans  Tachèvement  complet  de  la  ca- 
nalisation, dans  rétablissement  d'un  deuxième  es- 
calier donnant  sur  la  rue  et  servant  spécialement 
aux  secondes,  dans  la  construction  d'un  rideau  de 
fer  plein,  dans  la  suppression  des  loges  d'artistes 
précédemment  établies  dans  les  vastes  dessous  du 
théâtre,  et  dans  celle  du  cabinet  du  directeur, 
émigrant  sup  le  boulevard  Saint-Germain  pour 
permettre  d'établir  derrière  la  scène  de  vastes 
couloirs  et  autant  de  sorties  qu'on  en  peut  désirer, 
dans  l'installation  de  portes  à  vantaux  à  toutes  les 
loges  (le  système  est  aussi  simple  que  pratique) 
et  de  portes  ouvrant  intérieurement  et  extérieu- 
rement sur  le  boulevard  ;  sans  compter  le  grand 
secours,  vraiment  respectable,  je  vous  en  réponds, 
et  un  bouton  avertisseur  communiquant  avec  la 
caserne  des  pompiers;  une  bagatelle  de  quinze 
C4inis  francs.  Bref,  M.  Léon  Marx  avait  fait  ^  tout 
ce  qu^il  fallait  »  et  pris  toutes  ses  précautions.  La 
presse  et  le  public  ne  pouvaient  que  l'en  remer- 
cier. 
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(5  SEPTEMBRE.  —  Réouvcrturc.  Première  repré- 
sonialion  à  ce  lliéillre  iVlJue  Chaîne  anglaise,  co- 
iiKidie  on  trois  actes  de  MM.  Labiche  et  Saint- 
Yves  '  ;  (le  Brouillés  depuis  Wagram,  comédie-vau- 
deville on  un  acte  d'Eugène  Grange  cl  Lambert 
Thilxnist  ^;  de  M.  Chottfleury  restera  chez  lui  le.,. 
0|)(înUle  on  un  acte,  paroles  de  M.  de  Saint-Rémy, 
musi<juo  de  Jacques  Offenbach'.  —  Brouillés  depuis 
iVagrmn  est  un  vaudeville  larmoyant  qui  fut  créé 
jadis  aux  Variétés  par  Leclère,  Deltombe,  Grenier 
et  M"'"  (loorgette  Ollivier.  M.  Allart  s'est  acquitté 
d'une  fa(;on  dos  plus  convenables  du  rôle  de  Cham- 
poin,  <[ue  nous  avons  vu  souvent  jouer  par  Chris- 
tian. La  représentation  de  cette  saynète  «  vieux 
jeu  »  a  été  interrompue  par  un  incident  qui,  fort 
houreuseniont,  n'a  pas  eu  de  confléquencea:  le 
gaz  s'(^sl  éteint  par  deux  fois  au  cours  de  la  pièce. 
Apres  (|uoi,  on  nous  montrait  le  rideau  de  fer,  qui 
se  développait  on  deux  parties  comme  une  devan- 
turtî  de  magasin,  et  qui,  au  contraire  de  celle-ci 
était  point,  «  d'un  rouge  à  agacer  les  taureaux  », 
comme  il  est  dit  dans  la  pièce  de  Labiche.  Ce  ri- 
deau  lombuit  avec  une  rapidité  vertigineuse  et  nous 
engagions  le  chef  machiniste  à  mieux  régler  sa 


1.  Distribution  :  Chiimpcin,  M.  Allart^  Vergeot,  M,  Vértt. 
—  Isidore,  M.  liahlet.  —  Mariette,  Jll*'«  Laporie. 

2.  DisTMiKCTioN  :  DoiiblemarJ,  M.  Dorgat.  —  Charcnçon, 
3/.  Nuinffs.  —  M<?lvil,  .V.  Duôos.  —  Grackford,  Jf.  Lagrange.  — 
Joseph,  M.  Dclorme,  —  I-.oiiisc,  A/'i*  S.  TyUon.  —  Victorine, 
M"«  Carina.  —  M™*'  Duhamel,  M'ic  Lurmont. 

').  Distiubi:tio?<  :  Choufleury,  M  bureau.  —  Babylas,  Jlf.  PAi- 
lippon.  —  Petcînnann,  M.  Dupuy.  —  Balandard,  M.  AUart.  — 
Eniestiiie,  ;!/'««  Aciana.  —  M^c  Dalandard,  Jlf**»  BiUy. 
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chute.  De  chute  il  n'y  en  aura  pas  d'autre,  espé- 
rons-le, dans  le  théâtre  que  va  diriger  tout  seul, 
nous  venons  de  le  dire,  notre  sympathique  con- 
frère, M.  Léon  Marx.  Une  Chaîne  anglaise  date  de 
trente-neuf  ans,  et  fut  jouée  pour  la  première  fois 
surle théâtre  de  la  Monlausier(lisez  Palais-Royal), 
par  Sain  ville,  Grasset,  Derval,  M^'®'  Brassine  et 
Juliette.  Un  mariage  contracté  en  Angleterre  et 
cassé  par  une  cour  française  est-il  valable  de  l'au- 
tre côté  de  la  Manche?  M.  Labiche  tient  pour  Taf- 
firmalive.  Est-il  bien  sûr  que  la  solution  qu'il  nous 
donne  soit  conforme  à  celle  du  droit  ?Peuimporte, 
la  pièce  est  amusante,  et  la  poursuite  d^Édouard 
Melvil,  gendre  n°  l  de  M.  Doublemard,  voulant 
empêcher  Charençon,  gendre  n®  2  dudît  Double* 
mard,  de  pénétrer  dans  la  chambre  nuptiale,  est 
mêlée  d'incidents  comiques  d'un  effet  irrésistible. 
Une  bonne  part  du  succès  de  ces  trois  actes  re- 
vient, d'ailleurs,  à  M.  Numas,  dont  la  verve  est 
véritablement  étonnante,  et  à  M.  Dorgat,  d'un  na- 
turel parfait.  Plaignons  ceux  qui,  ce  soir-là,  ont 
cru  devoir  repasser  les  ponts  avant  la  fin  du  spec- 
tacle, car  avec  M,  Choufleurij  la  soirée  s'est  termi- 
née par  un  franc  éclat  de  rire.  La  pièce  est  tou- 
jours drôle  et  la  musique  d'Offenbach  toujours 
entraînanle.  M.  Lureau  est  un  excellent  Chou- 
fleury,  M"®  Aciana,  une  adroite  Ernestine,  et 
M"*"  Billy,  une  amusante  M"'*'  Balandard.  Un  bon 
point  à  M.  Dupuy  dans  Petermann.  Mais  où  est 
Bâche  dans  la  célèbre  silhouette  de  Balandard? 

11  OCTOBRE.  —  On  reprenait  à  la  672®  représen- 
tation la  joyeuse  farce  de  Trois  Femmes  pour  un 

35. 
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}fari,  cl  par  do  véritables  ovations  aux  artistes 
(*t  à  Tauteiir,  le  public,  accouru  en  masse,  témoi- 
gnait sa  satisfaction  de  revoir  une  pièce  où  il 
s'élait  déjà  tant  amusé.  —  Le  spectacle  commcn- 
<:ail  par  U»  Sous-Prèfel,  comédie  en  un  acte,«de 
M.  Albin  Valabrèj^^ue  \ 

19  NovK.MHHE.  —  Première  represcntation.de 
Boni  Mich*  Revuf.y  revue  de  l'année  4887  en  trois 
ach's  el  huit  tableaux,  de  MM.  llermil  et  Numës. 
—  La  rive  g^auche  a  sa  revue,  une  revue  bon  en- 
fanl,  signer  de  deux  auteurs  habitués  au  succès: 
M>L  Milhor  et  Numès  nous  oui,  encore  une  fois, 
énorménK'ut  amusé,  et  depuis  le  prologue  qui  se 
])asse  à  Nicti  où,  par  TefTet  du  tremblement  d<^ 
terre,  (lornassu  trouve  dans  l"a  chambre  de  sa 
feinm(î  sou  cousin  Marius,  jusqu'au  théâtre  modèle, 
dont  la  toile  est  si  spirituellement  peinte  par 
M.  Meuossier,  nous  avouons  franchement  avoir 
passé,  an  boulevard  Saint-Germain,  une  excellente 
s(n*rée.  (Hissons  sur  le  lil  de  Tintriguo  —  Boni 
Miv}i  Revue  a  une  intrigue  !  —  qui  fait  de  Cor- 
n.Mssu-DcM'gat  le  compère  traditionnel,  choisi  par 
ro[)nlent«3  M'"'  Aciana,  très  connue  et  très  aimée 

1.  DisrniiiiTioN  :  (i.niinlul,  M.  Dorgat.  —  Dardenboi?,  Af.  Lu- 
nuiu.  —  UiuMil,  M.  Suma^'.  —  André,  M.  Dupuy.  —  DiibocliarJ. 
M.  Vrrr/.  —  L'iuljniiit,  M.  Uahlul.  —  Uoxooii,  M,  Lagrange,  — 
IJaptiste,  M.  1*h\iip})<in.  —  Pifjiîoiun'ttc,  A/""  Aciana.  —  M"*  Btt^ 
piiMîl,  3/""-  H.  HiUi/.—  M""'  Cariiidnl,  M'ic  f.  Génat, —  Euphéuiie. 
AV^'-  E.  Carina.  —  Juliette,  iV^'*'  Sancg  Berthin.  —  Miss  Victoria, 
j\/ii('  lUhuU  f.  —  Frauiroisii,  A/^'e /l.  iSoi'ahé 

\.  .\o\U'V.  par  MM.  Dorr/nt,  Lweau,  Allart,  Véret,  Dubot^Numas. 
Dujiui/,  Hahb^t^  Louis  Chevalier^  Pkilippon^  Jtfmo»  Aciana, 
H.  liiUtj^  Diunont,  Jeanne  Andrée,  Nancy  Berthin^  Carina^  JeanM 
Liireau,  Sellier,   Hilkaul,  Ikrelte,  A.  Norah,  Laporte,  Larmont* 
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mîui(l<»  qu'à  «Hrc  utilisée  ;  M"°  Norali  est  une 
suporhe  Tour  Eilïcl.  Et  M.  Peslreau  a  écril, 
sur  Ir  rofraiu  Comme  la  lune  (titre  de  la  revue  inter- 
dit par  la  censure),  d'excellents  couplets  qui  avaient 
tout  ce  ({u'il  fallait  pour  devenir  populaires  au 
BoiiT  Mich*  et  ailleurs.  —  La  revue  était  bientôt 
précrdée  d'une  comédie  en  un  acte,  Tous  les 
mêmes,  d(î  M.  Maurice  llennequin.  —  Quelques 
jours  avant  la  fin  de  Tannée,  Bout'  Mich^  Revue 
s'an^Muentait  d'une  sci^ne  fort  amusante,  intitulée 
la  Tnpmca.  C'était  la  parodie,  burlesque  au  pos- 
sible, du  drame  de  M.  Sardou,  la  To$ca^  dans 
laquelhî  la  Tapiosca,  Cadavrossî,  Escarpia,  Robi- 
n(Mti,  ol  jusqu'au  bourreau  Roberti  se  livraient  à 
mille  foli(^s,  puis  une  fois  morts,  entamaient  cn- 
scnihh;  un  air  italien,  d'un  efTet  irrésistible. 


Femmtt  pour  «n   Jfa 

die-bonSe 

oa!-Fr(fel,  comédie  . 
Mich'Itesue,  revue.  . 
(ci  ménei,  comédie  . 
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Deux  direclions  :  d'abord  celle  de  M.  Blandin, 
puis  celle  de  MM.  Dcrenbourg  et  Lagoanère,  se 
partagent,  au  théâtre  du  boulevard  de  Strasbourg, 
Tannée  1887.  M.  Blandin  jouait  le  vaudeville  : 
ses  successeurs  joueront  l'opérette.  C'est  au  pre- 
mier qu'appartiennent  les  Vacances  du  mariage  et  le 
Tigre  de  la  rue  TroucheL  MM.  Derenbourg  et  La- 
goanère peuvent  revendiquer  la  Fiancée  des  Verts- 
Poteaux,  Statonice  et  le  Chevalier  Timide.  Mais  procé- 
dons par  ordre  chronologique. 

12  FÉVRIER.  —  Première  représentation  des 
Vacances  du  mariage,  comédie  en  trois  actes  de 
MM.  Albin  Valabrègue  et  Maurice  lïennoquin  \  — 


I .  Distribution  :  Baligan,  M.  Montcavrel. —  Poulsom,  M.  CAam- 
fjëry.  —  Paul  Joliniont,  M.  E.  Larcher.  —  Pivoteau,  M.  Ambroise. 
^  Magloire,  M.  Niunas.  —  Val-Pluchet,  M.  Vackeux.  —  Justin, 
V.  Vavasseur.  —  M-^e  Lobardet,  M"c  Toudouze.  -  EJith  Haris- 
5on,  Af'ic  Blanche  Ollivier.  —  Louise,  3/"c  Deôray,  —  Sophie, 
iljiie  Dhar ville. 
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Paul  Joliinoiil  esl  un  mari  ndèlc  —  pcndanl  onze 
iDois  (lo  l^annéo  :  voihï  qui  est  déjà  gentil,  et  à 
mollis  (l'avoir  les  exigences  de  Francillon,  sa 
foinmc  pourrait  se  conttmter  à  moins.  Quant  au 
douzième  mois  — ah!  dame,  le  douzième  mois!  — 
c*esl  en  qu'il  appelle  ses  vacances,  qu^il  passe,  en 
garrou,  lanlùt  dans  un  endroit,  tantôt  dans  un 
autrt',  et  après  lesquelles  il  revient  auprès  de  sa 
femme  avec  d'aulant  plus  de  plaisir  qu'il  i*a  brave- 
m<Mil  «piitlée  et  loyalement  trompée.  A  Royal,  où 
il  s(>  trouve  cotte  fois,  par  ordonnance  du  médecin, 
n'<'ii  doutez  point,  il  a  fait  la  connaissance  d'une 
Américaine  à  VœÀl  vif,  M"*°  Edith  Harrisson,  qui  a 
tout  fait  pour  être  compromise,  et  qui,  flanquée 
d'un  onclci  de  New-York,  proche  parent  d'Annibal, 
de  VAvmtiirière,  fera  tout  pour  être  épousée.  Jolî- 
moiil  fait  sa  malle  et  va  prendre  le  train,  quand 
survicMinent  à  lloyat  sa  femme  et  sa  bellc-mère. 
Voilà  Jolimont  pris  entre  deux  feux  :  son  Améri- 
caine, llanquée  de  Tonde,  très  fort  au  pistolet  et 
ne  badinant  pas  sur  le  chapitre  do  Thonncur;  sa 
femme  de  l'autre,  sa  femme  qu'il  aime  et  qui  ne  lui 
pardonnerait  pas  une  pareille  trahison. La  situation 
n'est  [)as  neuve,  mais  elle  est  toujours  drôlo.  Dans 
la  circonstance,  elle  est  égayée  par  Tassistaucc  de 
l'ami  Baligan,  que  Jolimont  présente  à  sa  femme 
et  à  sa  belle-mère  comme  «  le  docteur  »,  et  qui, 
fortement  épris  lui  aussi  de  l'Américaine  à  l'œil 
vif,  prendrait  volontiers  la  place  de  Jolimont. 
Mais  il  a  la  sagesse  de  demander  des  renseigne- 
m(Mits,  et  c'est  alors  qu'il  apprend  que  la  belle 
Edith  Harrisson  est  une  simple  aventurière  «  en 
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aolos  (lo  MM.  Piem;  Docourcellc  el  Henri  Kéroul. 
—  ■Vous  n'avons  pas  à  vous  présenter  ici  M.  Pierre 
Decourcrlli»,  TanU^ur  de  VAs  de  trèfle  el  des  Cinq 
doi(jls  (le  liiroulij  de  V Amazone  el  de  Madame  Car- 
tourhc  Son  jouiK»  collaborateur,  M.  Henri  Kéroul, 
est  moins  connu  :  le  Tigre  est  sa  première  pièce, 
mais  ce  n*esl  pas  sa  dernière  :  il  en  a,  parait-il, 
plein  ses  liroirs  et  tout  fait  espérer  que,  protégé 
par  M.  Albin  Valabrègue,  nous  le  verrons  jouer 
procbaincment  sur  un  tbéâtre  «  qui  compte  ». 
(]i'll(^  représentation  n'olTre  pas  d'incidents.  Au 
second  acte  qui  n^présente  la  gare  de  Chantilly, 
le  public  émerveillé  voit  passer  au  fond  de  la  scène 
une  locomotive  qui  chauffe  et  deux  wagons  super- 
lies du  Métropolitain,  qui,  dans  VolapnJc-Revuej  tra- 
versîiienl  la  chambre  de  la  jeune  mariée.  Le  rôle 
de  (îasimir  servait  de  «  rentrée  »,  aux  Menus- 
Plaisirs,  à  M.  Saint-Germain.  Après  y  avoir  joué, 
il  y  a  cinq  ans,  de  concert  avec  Dailly  et  M"**  Chau- 
mont,  Bonardel,  dans  Une  Perle,  Texcellent  artiste 
était  retourné  au  Gymnase.  Puis,  il  avait  quitté  le 
Gymnas(!  pour  la  ilenaissance,  d'où  il  s'était, 
échappé  pour  faire  l'anglais  dans  Jfrir^j/r/?,  et  l'âne 
(laiis  \i'  Soufjf  d'iina  nuit  d'été.  Le  revoilà  maintenant 
au  boulevard  de  Strasbourg.  Gageons  qu'il  n'y  res- 
tera pas  plus  longtemps    qu'ailleurs.    Saint-Ger- 
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main  adore  le  changement.  Après  avoir  créé  le  rôle 
de  Casimir  Mouton,  il  rêve  déjà  d'en  créer  un 
autre...  Ce  Tigre  de  la  rue  Tronchet  est-il  assez  féroce 
pour  devenir  le  lion  du  boulevard  de  Strasbourg,  ou 
a-t-il  la  nature  du  lièvre  qui,  les  chasseurs  vous  le 
diront,  va  parfois  très  loin?...  Il  n'ira  pas  plus 
loin  que  le  19  avril. 

23  AVRIL.  —  Reprise  de  la  MascoUè.  —  Quand, 
il  y  a  quelque  six  ans,  à  la  répétition  générale  de 
Topérette  d'Audran,  qui  succédait  précisément, 
sur  la  scène  du  passage  Choiseul,  à  celle  de 
Varney,  nous  entendîmes  le  fameux  duetto  du 
premier  acte  : 

J'aim'bien  mes  dindons, 
J*aim'bien  mes  moutons. 
Quand  ils  font  leurs  doux  glou  glou  glou, 
Quand  chacun  d'eux  fait  bê. . . 

Nous  flairâmes  tout  de  suite  un  clou:  quel  flair! 
La  pièce,  pensions-nous,  irait  bien...  trente  ou 
quarante  fois.  Elle  en  était,  ce  soir,  à  la  i033®  re- 
présentation. Aux  Bouffes,  elle  a  été  jouée  deux 
ANS  de  suite,  et  rien  qu'aux  Menus-Plaisirs,  elle 
a  tenu  l'affiche,  Tavant-dernier  été,  pendant  cinq 
mois  et  demi.  C'était  déjà  M^^"*  Mary  Pirard  qui 
faisait  Bcttina.  A  peine  connue  des  Parisiens  pour 
avoir  remplacé  Marguerite  Ugalde  une  dizaine 
de  fois  dans  Serment  d'amour,  aux  Nouveautés, 
et  parfaitement  ignorée  de  la  critique  devant  la- 

1.  Distribution  :  Pippo,  M.  Hérault.  —  Fritelliui,  M.  Minart. 
—  Laurent  XVII,  M.  Chambe'ry.  —  Rocco,  M.  Gerpré.  —  Bettina, 
,3/' le  Mary  Pirard.  —  Fiamet^a,  M'i®  B.  OUivier. 
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quollc  elle  n'a  pas  fait  de  création,  la  jeune  artiste 
au  nez  pointu  — mieux  vaut  le  nez  que  la  voix  — 
ne  peut,  bien  qu'elle  joue  la  Mascoile^  absolument 
passer  pour  une  veinarde.  Bonne  chanteuse  et 
bonne  actrice,  elle  retournera  peut-être,  —  après 
cette  nouvelle  série  de  représentations  au  boule- 
vard de  Strasbourg,  —  au  Havre,  d'où  elle  arrive, 
après  avoir  victorieusement  tenu  Temploi  l'hiver 
dernier.  Son  Pippo,  M.  Hérault  (chef-lieu  Mont- 
pellier), a  commencé  à  Ba-ta-Clan,  tout  comme 
1  excellent  Fugère  de  TOpéra-Comique.  Ce  baryton, 
qui  n'est  pas  sans  ressemblance  avec  M.  Alexandre, 
le  joyeux  Aristée-Pluton  de  la  Gaité,  arrive  pour 
l'instant  de  Bordeaux,  où  il  avait  du  succès,  et  ne 
semble  pas  avoir  perdu  en  voyageant.  Le  Havre, 
Hérault,  Bordeaux  :  nous  sommes  en  pleine  pro- 
vince. M"®  Blanche  Olivier  (Fiametta)  était  à 
Reims  —  toujours  la  province!  —  Tétoile  de 
M.  Blandin.  Après  nous  avoir  montré  des  qualités 
de  comédienne  dans  Victoire  des  DomesliqueSj 
Edith  Harrisson  des  Vacanôes  du  mariage  et 
Simone  du  Tigre  de,  la  rue  Tronchet,  la  voilà  passée 
chant<3uso...  Et  quel  chanteur  aussi  que  M  Cham- 
béry  père,  qui  a  déjà  joué  Laurent  XVII  aux 
Bouffes  et  aux  Menus  !...  Un  véritable  Adonis  que 
M.  Gerpré,  qui  a  tenu  plus  de  deux  cents  fois  la 
ferme  de  Rocco,  mais  bien  précieux  tout  do  même 
quand  il  s'agit  de  remonter  celte  Mascotte^  dont  il 
a  toutes  l(^s  traditions  — y  compris  celle  du  succès. 
La  célèbre  opérette  semble  repartie  pour  de  bonnes 
receltes  au  théâtre  des  Menus-Plaisirs,  où  elle 
s'est  déjà  si  bien  trouvée  de  son  premier  séjour. 
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il  y  a  deux  ans.  —  Le  spectacle  commençait  par 
un  vaudeville  en  un  acte,  Valentine  Crue  Zoé,  ide 
MM.  Adrien  Vély  et  Adrien  Moch,  les  deux  jeunes 
auteurs  d'une  amusante  revue  jouée  au  Cercle 
Pigalle  sous  ce  titre  Falma  V  plaisir  d'y  venir. 

15  JUIN.  —  Première  représentation  à  ce  théâtre 
de  Joséphine  vendue  par  ses  sœurs  *,  qui,  précédée 
de  Poste  restante,  se  jouera  jusqu'au  31  août,  c'est-- 
à-dire jusqu'à  la  fin  de  la  direction  Blandin. 

1"  SEPTEMBRE.  —  Première  représentation  du 
Chevalier  Timide,  opéra-comique  en  un  acte  de 
M.  William  Busnach  ^  musique  de  M.  Edmond 
Missa,  et  reprise  de  la  Petite  Mariée,  opérette  en 
trois  actes  de  MM.  Leterrier  et  Yanloo,  musique 
de  M.  Charles  Lecocq  *.  —  Les  nouveaux  direc- 
teurs, MM.  ûerenbourg  et  Lagoanère,  ne  se  sont 
pas  mis  en  trop  grands  frais  de  réparations.  Ils 
se  sont  contentés  d'ouvrir  quelques  portes,  de  nous 
éclairer  à  l'éleclricité  et  de  nous   offrir,  pour  le 
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1*^'  soplcmhro,  une  affiche  neuve,  ou  à  peu  près 
neuve»,  avec  la  reprise  de  la  Petite  Mariée^  Tamu- 
saiile  pièce  h  quiproquos  de  Leterrier  et  Vanloo, 
agrémentée    de  la   musique  pleine   d'cnlrain  de 
M.  Lecorq.  La  Petite  Mariée  fut  créée,  il  y  a  douze 
ans,  sur  1<î  tliélVlre  de  la  Renaissance  par  Vauthier, 
Dailly,  Pugel,  Jeanne  Granier  et  Alphonsine.  N'é- 
tablissons pas  de  comparaison  avec  leurs  succes- 
seurs, et  contentons-nous  de  mentionner  le  succès 
d(^  M.  Jarquin,  un  baryton  tout  frais  émoulu  du 
(lonsiiPvatoire,  la  beauté  do  M"°  Lardinois  et  la 
bonne  volonté  de  iVP'Berthier.  Le  Chevalier  Timide, 
qui  ouvrait  la  soirée,  nous  a  rappelé  le  nom  de 
M.  Missa,  le  coni[)ositeur  applaudi  de  Juge  et  Par- 
tir, <'t  nous  a  confirmé  dans  la  bonne  opinion  que 
nous  avions  con(;ue,    aux  derniers  concours   du 
Conservatoire,  du  ténor  Monteux.  La  musique  de 
M.  Missa  (partition  éditée  par  Alphonse  Leduc) 
est  franche  et  sonore,  gaie  et  bien  faite.  Je  citerai 
uiKî  p'htille  valse  et  un  délicieux  trio.  Voici  main- 
tenant les  Menus-Plaisirs  qui  accaparent  lauréats 
et  candidats  au   prix   de  Ilome.  Autant  se   faire 
jou<'r  ou  jouer  au  boulevard  de  Strasbourg  que  de 
neutre  point  joué  ou  de  ne  pas  jouer  du  tout. 

8  NOVKMiuu:.  —  Première  représentation  do  la 
Fiancée  des  Verts- Poteaux,  opéra-bouffe  en  trois 
act(\s  (1(*  M.  Maurice  Ordonneau,  musique  de 
M.  Edmond  Audran  ^  —  M.  Aristide  Rigaud, 
le  premier  épicier  d'Angoulême,  veut  marier  sa 


\.    DisTHiKiTioN  :   Ocl.'ivo,    M.    Jacquin,   —   Jean    Bernard, 
M.  Jourdan.  —  Iligaïul,  M.    Bartd.  —  BcDoit,  M,  Bonnet.'^ 
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fille  à  son  confrère  Benoît,  le  limonadier  du  coin. 
—  Mais  Rose  aime  un  jeune  compositeur  —  Oc- 
tave est  son  nom,  bien  choisi,  —  auquel  il  ne 
manque  que  de  faire  recevoir  son  opéra  Comtesse 
et  Marquise  pour  arriver  à  la  •  fortune.  Par  quel 
moyen  échapper  à  Benoît?  Elle  se  dit  engagée  en- 
vers un  rentier,  qu'elle  a  connu  dans  un  voyage 
à  Paris.  Un  rentier  :  cola  sonne  bien  aux  oreilles 
de  Tépicier.  —  «  Comment  s'appelle-t-il?  »  de- 
mande le  papa.  —  «  Il  se  nomme  Jean...  »  — 
«  Jean...  quoi?  —  «  Jean  Bernard!  »  répond  au 
hasard  la  petite  délurée.  Et  voyez  comme  cela  se 
trouve  !  Voilà  justement  que  deux  clients  s'amè- 
nent dans  la  boutique,  un  petit  gommeux  et  son 
précepteur,  qui,  après  avoir  fait  beaucoup  de  train, 
font  beaucoup  d'achats  à  porter  au  château  des 
Verts-Poteaux,  chez  M.  Jean  Bernard...  Jean  Ber- 
nard est  précisément  le  nom  du  petit  pschutttîux, 
qui  entre  immédiatement  dans  les  confidences  de 
M'^^  Rose,  désormais  regardée  comme  «  la  fiancée 
des  Verts-Poteaux*.  Avez-vous  compris  le  titre? 
Le  second  acte  se  passe  au  château  des  Verts-Po- 
teaux, chez  la  comtesse,  —  qui  n'est  pas  plus 
comtesse  que  je  no  suis  baron  —  et  qui  n'est  autre 
qu'une  ex-mennière  parvenue,  entichée  de  no- 
'  blesse.  On  lui  présente  Tépicior,  la  poitrine  cou- 
verte de  médailles  gagnées  aux  expositions  de 
comestibles,    comme    un   général  américain  plu- 


Zéphirin,  M.  Barman.  —  Thomas,  M.  Perrier,  —  Alciodor, 
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sieurs  fois  vicloricux.  La  scène  est  même  assez 
drôh»,  et  rappelle  —  c'est  la  seule  du  reste  —  la 
vorve  (Vuii  (les  heureux  autours  de  Durand  et  Du- 
rand. Tout  marche  le  mieux  du  monde,  jusqu'au 
moment  où  la  dame  des  Verts-Poteaux,  s'aperce- 
vatit  qu'on  Ta  trompée,  témoigne  son  mépris  à  la 
fille  de  Topicier  qui  le  lui  rend  en  la  «  blaguant  », 
je  veux  dire  en  lui  dégoisant  à  bout  portant  la 
chanson  de  Madame  Farine.  —  «  Comment  tout 
cola  linira-t-il?...  »  me  demandait  naïvement  un 
d(;  nios  confrères.  —  «  Bien  !  pouvez-vous  en  dou- 
tez? mon  cher  ami.  «Rose  retrouve,  on  jouant  à 
collin-maillard  (!!!),  son  amoureux  Octave,  qui 
s'était  enfui,  se  croyant  réellement  évincé  par  le 
jeune  Jean  Bernard,  et  comme  il  a  fait  recevoir 
Coinlpsse  et  Marquise  au  Grand-Théâtre  d*Angou- 
leme,  il  est  agréé  par  le  papa  et  devient  le  mari  de 
Ar'°  Rose.  Vous  voyez  donc  que  cela  finit  bien... 
Moins  bien  pourtant  pour  le  librettiste  —  qui  a 
paru  d'une  imagination  un  peu  faible  —  que  pour 
le  compositeur,  parfois  très-  beureusemcnt  ins- 
piré. M.  Audran  a,  cette  fois,  voulu  faire  gai,  et 
il  a  souvent  atteint  son  but.  Je  citerai,  entre  autres 
morceaux  de  ce  genre,  les  couplets  du  «  Goujon 
très  malin  »  dont  l'air  revient  deux  fois  dans  l'ou- 
vrage (M.  Audran  aime  à  faire  revenir  les  airs),  et 
ceux  (le  ((  la  Voiture  »  qu'on  a  redemandés  à 
M^'"  Lardinois^  la  très  charmante  interprète  du 
rôle  de  Rose  et  le  très  joli  petit  pilier  sur  lequel 
reposera  U)  demi-succès  de  la  Fiancée  des  Verlh 
Poteaux,  Je  vous  abandonne  les  valses,  dont  le 
motif  est  légèrement  banal,  tout  en  regrettant  qac 
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le  public  n'ait  pas  remarqué,  comme  il  le  méritait^ 
le  très  original  terzetto  du  Bottin  —  M.  <^udran 
est  parvenu  à  mettre  le  Botêin  en  musique  !  —  et 
le  gentil  duetto  :  «  Une  petite  maisonnette  »,  qui 
nous  semblent  les  perles    de  la  partition.  Après. 
M"""  Lardinois  que  nous  avons  louangée  hors  pair, 
nous  devons  une  mention  à  M*'®  Berthier,  qui  s'ac- 
quitte congrument  du  rôle  de  la  prétendue  com- 
tesse des  Verts-Poteaux,  et  à  un  gentil  travesti, 
j|ii«  Valette  —  la  sœur  de  la  pauvre  petite  artiste 
que  nous  avons  perdue,  —  douée  d'une  jolie  voix 
et  d'un  physique  intelligent  et  mutin  dont  elle 
tirera  certainement  bon  parti  au  théâtre.  M.  Bar- 
tel  —  que  tout  le  monde  prenait  pour  M.  Maugé 
—  est  un  bon  épicier,  et  M.  Darman  un  amusant 
précepteur,     genre    Pétillon.    Nous    engageoas 
M.  Jacquin,  qui  est  un  chanteur  de  talent,  à  ap- . 
prendre  à  jouer  la  comédie  (il  paraît  qu'il  n'est  pas 
question  de  cela  au  Conservatoire),  et,  en  atten- 
dant qu'il  y  parvienne,  à  prendre  l'allure  du  genre 
léger  auquel  il  s'est  voué.  En  revanche,  nous  con- 
seillerons à  M.  Jourdan,  un  agréable  chanteur  lui 
aussi,  de  ne  plus  jouer  à  cloche-pied  le  rôle  du 
petit  gommeux,  qui,  dans  le  principe,  devait  être 
tenu  en  travesti  par  M''*'  Netty,  du  Gymnase.  Nos 
compliments  àPorchestrc  et  aux  chœurs  qui,  sous 
la  direction  de  M.  Lagoanère,  ont  tout  aussi  bien 
marché  que  dans  un  théâtre  subventionné.  Est-ce 
que,  par  hasard,  M.  Derenbourg  aurait  l'intention 
de  demander  la  subvention?  Pourquoi  pas? 

19  NOVEMBRE.  —  Première    représentation    de 
Slralonice,  opéra-comique  en  un  acte,  de  M.  Eu- 
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gÎMio  Chanlon,  musique  de  M.  Edmond  Dîet  '.  — 
On  s(i  fait  jouer  où  l'on  peut.  La  Slralonice  de 
M.  Oiel  a  été  donnée,  ce  soir,  aux  Menus-Plaisirs 
comme   lever  do  rideau  de  la  Fiancée  des  Vert»- 
Poteaux.  M.  Edmond  Diet,  le  fils  d'un  architecte 
académicien,  est,    pour  la  composition  musicale, 
élèv(?  d(î  M.  (iésar  Franck.  Il  a  écrit,  sur  le  sujet 
éminemment  grec  de  5^ra/omce,  la  fiancée  do  Seleu- 
cus  aimée  par  le  jeune  Antioclms  —  le  fils  primera 
le  père,  naturellement  —  une  musique  quia  Irans- 
porlé  d'aisi»  les  amis  de  son  père  et  les  siens,  et 
nous  a  donné  à  nous  de  réelles  promesses  d'ave- 
nir. 11  y  a  là  un  duo  :  Sur  ses  ailes j  ïamour,  qui  est, 
à  noire  avis,  un  petit  bijou.    Il  a   été  fort  bien 
chanté  h  la  tierce,  puis  à  Tunisson  par  M"*  Alice 
Ciull(»t  et  |)ar  M.  Jourdan.Le  même  Jourdana  fait 
hisser  également  —  Tenthousiasme  était  grand- 
ie trio  dans  lequel  est  insérée  une  jolie  phrase  : 
«  L'amour,  qui  vous  dit  que  j'y  songe.  »  L'orches- 
tration de  M.  Diet  est  celle  d'un  musicien  sérieux, 
trop  sérieux  peut-être  pour  l'endroit.  Il  n'en  res- 
tera certainement  pas  là. 

17  DÉcKMBHK.  —  Première  représentation  à  ce 
thé<\lro  de  François  les  Bas-Bleus,  opéra-comique  en 
trois  actes,  paroles  d'Ernest  Dubrcuil,  Eugène 
Ilumhcrt  et  M.  Paul  Burani,  musique  de  Firmin 
Bernicat  et  de  M.  André  Messager*.  —  MM.  De- 
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renbourg  et  Lagoanère  ont  été  très  heureusement 
inspirés  en  reprenant  chez  eux  ce  François  h^s  Bas* 
Bleus  qui  fui,  il  y  a  quatre  ans,  l'un  des  plus  francs 
succès  des  Folies-Dramatiques.  Le  livret  de  notre 
pauvre  ami  Ernest  Dubreuiî,  écrit  en  collaboration 
avec  Eugène  Humbert,  aujourd'hui  mort  comme 
lui,  et  avec  M.  PaulBurani,  est  gai,  mouvementé; 
il  offre,  à  défaut  de  vraisemblance,  des  situations 
musicales,  et  Ton  sait  que  la  partition  de  B>.Tni- 
cat,  terminée  par  M.  André  Messager,  est  alerte  et 
élégante.  Le  premier  acte  renferme,  entre  autres 
bijoux,  le  délicieux  duo  de  la  Leçon  d'écriture,  la 
ronde  de  François  les  Bas-Bleus,  devenue  popu- 
laire, la  valse  :  «  Voici  les  roses,  »  et  la  chanson 
normande  du  Petit  Matelot,  qui  a  été,  avec  le  duo 
Ba,  ba,  un  bis  absolument  mérité.  Le  duo  d'amour 
«  Espérance  en  heureux  jours  »  était  naturelle- 
ment acclamé.  Je  citerai  encore,  dans  le  même 
acte,  les  couplels  de  la  comtesse,  le  brindisi  de 
Fanchon  versant  à  boire  aux  soldats  suisses  qui 
viennent  arrêter  le  marquis  et  François,  à  propos 
de  la  chanson  qu'ils  ont  commise  à  frais  communs. 
La  finale,  en  polka  :  «  A  la  Bastille  !  »  avec  un 
double  chœur,  a  également  beaucoup  d'entrain. 
Le  rôle  de  Fanchon  servait  de  début  à  une  toute 
jeune  fille,  M"*"  Jane  Pierny,  un  petit  fruit  vert  qui 
mûrira  sûrement.  Telle  qu'elle  esl,  avec  le  peu  de 
volume  de  sa  voix  fraîche  et  bien  conduite,  et  en 
dépit  de  son  inexpérience  —  c'est  la  première  fois 
qu'elle  montait  sur  les  planches  —  elle  a  conquis 
son  public  et  s'est  fait  très  chaleureusement  ap- 
plaudir. Nos  compliments  à  son  professeur,  M.  Bax, 
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ù  qui  (rois  mois  onl  suffi  pour  la  mettre  à  même  de 
déhultM'  si  vaillammeul.  M.  Jacquin — qu'il  ne  fau- 
drait pas  comparer  à  Bouvet,  le  créateur  du  rôle  de 
Fran(:ois  les  Bas-Bleus  —  se  familiarise  avec  la 
scèiK!  (>t  rhante  avec  beaucoup  de  sentiment.  Mais 
nous  Ti^iigageons  à  ne  pas  se  laisser  «  emballer  » 
et  a  surveiller  ses  intonations,  qui  ne  sont  pas 
toujours  justes.  M.  Bartel  n'était  que  le  Sosie  de 
Maugé;  il  tend  à  aflirmer  sa  personnalité,  et  a 
été,  dans  Pontcornet,  avec  M"' Alice Bertier,  —  une 
bien  charmante  comtesse  de  la  Savonnière,  —  la 
joie  (l(»  la  soirée.  —  Une  bonne  soirée  et  une 
assez  botme  fin  d'année  pour  le  théâtre  des  Menus- 
Plaisirs. 
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Au  drame  militaire  de  M.  Gaston  ]V     ot.  A 
reùu  ou  les  Volontaires  de  la 
Bessac,  directeur  du^Châtea    d       j,  fait 
le  14  janvier,  la  première  représentation       y 
ou  la  Police  en  /^...,  étude  policière  en  ci  t 

sept  tableaux,  de  MM.  A.  Jaime  et  Georg 
chard*.  —  «  Étude  policière  »  est  le  vocable  tout 
neuf  assurément,  mais  légèrement  prétentieux  par 
lequel  MM.  Jaime  et  Georges  Richard  ont  désigné 
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l'ouvrapc  représenté  ce  soir.  «  BoufTonncrie  »  se- 
rait inliiiiment  plus  exact,  car  riiisloirc  est  traitée 
«  à  la  l)lague  »  comme  on  dit,  et  se  faisant  un  jea 
(le  ranachronisme,  leur  Vidocq  est  un  pur  fantai- 
sistes qui  pourrait  tout  aussi  bien  vivre   de  nos 
jours  que  du  temps  du  premier  Empire^  où  il  était, 
en  cHVt,  chef  de  la  sûreté.  «  En  18...  »  est  évidem- 
ment mis  ici  pour  les  besoins  de  la  parodie.  L'es- 
sentiel  est  que  la  pièce,  quelle  qu'elle  soit,  ait 
paru  amusante,  et  je  dois  à  la  vérité  de  déclarer 
qu'on  s'est  tordu  de  rire  à  plus  d'un  endroit.  L'ar- 
rivtMï  de  la  patrouille  des  gardes  nationaux,  qui, 
comme  les  carabiniers  d'OfTenbacb,  arrivent  tou- 
jours trop  tard,  a  notamment  provoqué  l'un  des 
plus  doux  instants  de  gaieté  de  la  soirée.  Mais 
disons  un  mot  de  Tintrigue.  Il  s'agit  d'un  million 
confié  par  le  marquis  de  Tourbel  au  fidèle  Gerbaut, 
sou  vieux  serviteur,  pour  être  remis  au  légitime 
héritier.  Le  million  est  guigné  par  Vidocq  et  Coco 
Lalour  qui  revent  de  l'intercepter  à  leur  profit. 
Pincé  par  la  police,  Vidocq  se  fait  alors  mouchard, 
et  nous  assistons  aux  travestissements  de  Tricoche 
et  do  (lacolet,  à  la  lutte  du  policier  et  de  son  ancien 
copain,  qui,  non  sans  peine,  finit  par  être  arrêté, 
lui  et  Benjamin,  lo  receleur,  certainement  moins 
heureux   que  Didier  et  Bouchard,  les  aimables 
«  Déshérités  de  Clichy  »  acquittés  (!  II)  parlejur}' 
de  la  Seine.  Il  fallait  vivre  jusqu'au  mois  de  jan- 
vier 1887  (elle  débute  bien,  la  nouvelle  année) 
pour  voir  des  receleurs  se  tirer  des  griffes  de  la 
justice.  Une  larme  à  Clément  Duval  et  passons!... 
La  pièce  est  amusante,  nous  l'avons  dit,  et  bien 
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pièce,  on  cosUimc  de  leur  pays  et  dirigent  un 
orphelinat,  dont  les  petits  chantent  on  chœur  la 
France  hien-ainiée.  On  y  voit  un  jeune  sous-lieu- 
lenanl,  Moral,  qui  adore  Marie-Rose,  et  pour  qui 
son  colonel  lui-même  demande  la  main  de  M"*  Mo- 
ser...  Mais  voilà  qu*au  moment  où  nous  pensions 
tons  alhîr  h  la  noce,  le  père  Moser  déclare  que  ce 
mariage  est  impossible.  Il  y  a  un  obstacle,  uu  obs- 
tacle insurmontable  à  Tunion  de  Marie-Rose  et  du 
jouno  lioulenant,  Thonneur  même.  Quel  est  cet 
obstacle?  ("est  le  secret  de  la  pièce  :  le  secret  de 
Moser,  qu'il  va  dire  et  qu'il  ne  veut  pas  dire,  que 
ne  peut  pas  nous  dire  non  plus  Marie-Rose,  par  la 
bonne  raison  qu'elle  l'ignore,  et  que  nous  dira  surle 
tard  la  nourrice  qui  sait  tout.  £h  parbleu  1  vous 
lo  savez  aussi,  vous  qui  me  lisez,  car  vous  êtes 
assez  malins  pour  l'avoir  deviné  au  seul  titre  de  la 
pièce  :  V Absente.  Moser  a  une  autre  fille,  Marie- 
Rose  a  une  sœur  aînée,  qui  a  failli,  et  c'est  là  le 
pire,  qui  a  failli  avec  un  Allemand.  —  Eh  bien! 
que  ne  nous  le  disait-on  tout  de  suite,  au  lieu  de 
laisser  rorchestrc  fredonner  :  «  Moser,  tu  m*  fais 
languir  »...  Je  connais  le  lieutenant  Morat,  et  je 
suis  sûr  d'avance  qu'il  eût  bravement  passé  par 
dessus  l'obstacle:  il  aurait  épousé  tout  de  même  la 
petite  patriote,  dont  la  sœur  (tant  pis  pour  elle!)  a 
si  mal  tourné.  Mais  non,  il  fallait,  paratt-il,  con- 
sulter le  drapeau  du  régiment,  qui  n'en  peut  mais, 
et  faire  démontrer  par  le  sous-préfet  Maugis  que 
la  Bastille  ayant  été  rasée  (et  nous  donc!)  avait 
été  remplacée  par  le  Droit  pour  tous  et  le  Pardon 
pour  les  coupables.  La  coupable  vient  elle-mèmey 
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au  dernier  acte,  implorer  son  pardon,  accompa- 
gnée de  son  petit  garçon  (un  petit  Prussien  qu'em- 
brasse le  père  Moser)  et  reprend  les  fonctions  de 
Marie-Rose  comme  institutrice  à  l'Orphelinat  alsa- 
cien. Quelques  initiés  prétendaient  qu'il  y  avait  là 
une  allégorie  à  TAlsace,  prise  de  force  par  Ten- 
nemi  et  revenant  ensuite  à  la  France  qui  lui  tend 
les  bras  :  Je  te  crois!...  Or^  Marguerite,  la  fille 
aînée  de  Moser,  n'a  pas  été  violée  le  moins  du 
monde,  et  c'est  de  gaieté  de  cœur  qu'elle  a  filé 
avec  son  Allemand.  La  pièce  n'est  point  sym- 
bolique; mais  elle  est  médiocrement  amusante, 
en  dépit  des  efforts  de  M.  Brunet,  qui  joue  fort 
adroitement  le  sous-préfet,  et  de  M^'®  Pauline  Mo- 
reau,  qui  lui  donne  assez  agréablement  la  répli- 
que. Si  M.  Meillet  est  un  lieutenant  bien  ennuyé;^ 
si  M"*'  Courbois-Guyon  et  M.  Dalmy  (la  fille  et  le 
père  Moser)  sont  si  ennuyeux,  ce  n'est  assurément 
pas  de  leur  faute.  —  Ni  de  la  nôtre  non  plus. 

27  FÉVRIER.  —  Première  représentation  du 
Fiacre  n®  /5,  drame  en  cinq  actes  et  douze  tableaux, 
tiré  du  roman  de  M.  Xavier  de  Montépin  par  M.  Ju-' 
les  Dornay  *.  —  Le  duc  de  la  Tour-Vaudieu  avait 
un  frère,  mais  il  ne  Ta  plus  au  moment  où  com- 
mence Faction.  Ce  frère  avait  une  femme  qu'il  a 
épousée  secrètement,  puis  à  laquelle  le  duc  a  fait 

1.  Distribution  :  René  Moulin,  M.  Brunet,  —  Duc  de  la  Tour- 
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voler  son  enfant  pour  en  adopter  un  autre  qui  sera 
celui-là  tout  de  même.  11  a  fallu  tuer  un  médecin 
de  Brunoy  sur  le  pont  do  Neuiily;  mais  on  a  fait 
condamner  un  innocent,  nommé  Leroyer^  quia 
laissé  une  veuve  et  deux  enfants,  dont  Tua  meurt 
et  dont  Tautre,  une  fille,  doit  être  incendiée  sous 
les  yeux  mêmes  d'une  Anglaise  de  Bagnolet,  qui  a 
rinstinct  policier  depuis  qu'un  séducteur ]*a  délais- 
sée dans  sa  patrie,    ce  qui  permettra  à  cette  fille 
d'Albion  d^entrer  à  la  Préfecture,  dans  la  brigade 
do  sûreté...  Vous  me  suivez  bien,  n'est-ce  pas?... 
Or,  la  victime  de  Terreur  judiciaire  du  crime  de 
Neuiily  trouve,  à  vingt  ans  d'intervalle,  un  noble 
vengeur  dans  la  personne  d'un  mécanicien,  nommé 
René  Moulin,  qui  arrive  d'Angleterre  pour  se  lier 
avec  un  repris  de  justice,  ancien  complice  du  duc 
infâme,  avec  lequel  il  organise  chez  M"*  Dick  Thom 
(autre  coupable  de  ladite  affaire)  un  tableau  vivant 
à  la  Shakespeare,  faisant  renaître  le  crime  de  cette 
dame,  qui,  bêtement,  pousse  un  cri  de  terreur, 
à  rinslar  du  beau-père  d^Hamlet.  Ce  qui  brouille 
encore  le  përe^  c'est  que  le   fils  adoptif  du  dac 
assassin^  jeune   avocat  qui  n'est  autre  que  son 
neveU;  s'unit  à  un  aliéniste  de  ses  amis  pour 
obscurcir  cette  cause  célèbre,  sous  prétexte  d'é- 
clairer la  justice  de  son  pays,  qui,  sous  les  traiU 
d^un  chef  de  brigade  centrale  de  police,  pactise 
avec  cette  canaille  titrée   de  la   Tour-Vaudiea, 
moyennant  un  chèque  de  cent  cinquante  milk 
francs.  Pourquoi  ?  Je  n'en  sais  rien,  ni  Fauteur  non 
plus  ;  car  les  preuves  s'accumulent  et  se  détroÎMOt 
avec  une  égale  facilité.  Et  le  fiacre  XL^13?Saspi- 
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cialité  est  d'apparaître  chaque  fois  que  l'action 
languit  et  de  se  trouver  là  dès  qu'un  personnage 
en  a  besoin,  soit  pour  transporter  un  cadavre,  soit 
pour  faire  une  bonne  action.  —  Ces  misères  qui 
eussent  gagné  à  être  mises  en  musique  par  M.  Gas- 
ton Serpette,  selon  la  méthode  du  Crime  du  Pecq, 
étaient  jouées  avec  abnégation  par  de  braves  et 
iûnocents  artistes,  dont  on  trouvera  les  noms  en 
note.  Citons  particulièrement  M'***  Aline  Guyon, 
tour  à  tour  vaillante  et  poétique  dans  le  rôle  tie 
Berthe. 

9  AVRIL.  —  Première  représentation  des  Frères- 
d'armes  y  drame  en  cinq  actes  et  sept  tableaux  de 
M.  Charles  Garand*.  — «  Un^  drame  bien  pensé, 
dit  M.  Paul  Perret,  tout  rempli  de  bons  et  de  grands 
sentiments.  La  pièce,  de  plus,  est  bien  conduite, 
jusqu'au  dénouement  qui  est  assez  commun  sous 
une  couleur  héroïque.  D'abord  un  prologue.  Nous 
sommes  en  Russie,  en  1812,  au  campement  du 
maréchal  Ney.  La  vivandière  Berthe  cherche  son 
mari,  le  sergent  Walter,  qui  est  demeuré  dans 
l'arrière-garde,  tenant  avec  lui  un  de  leurs  enfants. 
Walter  parait  avec  le  jeune  colonel  de  Walstin, 
mais  sans  son  fils.  L'arrière-garde  est  enveloppée  ; 
le  colonel  et  le  sergent,  son  frère  alarmes,  ont  réussi 
à  joindre  le  corps  du  maréchal,  afin  d'obtenir  un 
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prompt  secours.  Dans  leur  course  rapide  en  trai- 
ncau,  Tcnfanl  leur  a  échappé,  les  loups  qui  les  sui- 
vaient l'ont  dévoré.  Le  sergent  Walter  offre,  sans 
se  plaindre,  cette  victime  à  la  patrie  I  Cependant 
les  Kusses  enveloppent  les  nôtres  ;  c'est  un  combat 
(lésospéré.  Le  maréchal  fait  le  coup  de  fusil  comme 
l<>s  g-rognards.  Le  Chftteau*d'Eau  nous  présente 
ici,  dans  un  décor  très  bien  réglé,  la  reproduction 
d*une  peinture  célèbre.  Vingt  ans  se  sont  écoulés. 
l)(i  Russie,  nous  sommes  transportés  en  Afrique. 
Et  voici  deux  autres  frères  d'armes  :  le  second  fils 
(le  Walter,  qui  est  mort,  le  fils  du  colonel  de 
Walslin,  devenu  général.  Le  premier,  Charles, 
après  plusieurs  actions  d'éclat,  vient  d'être  décoré 
et  fait  capitaine.  Alice,  la  fille  du  général,  l'aime  et 
on  ost  aimée.  Le  père  va  rendre  les  jeunes  gens 
liouHMix.  Mais  quoi  !  une  dénonciation  lui  arrive. 
Un  do  ses  officiers  a  joué  dans  un  bal  à  Alger  et  a 
triché.  C*ost  Lucien.  Mais  dans  son  dévouement  à 
toute  la  famille  de  Walstin,  Charles  ne  souffrira 
point  que  son  frère  d'armes  soit  perdu;  il  s'accuse 
hii-mômo.  Pourtant,  quand  il  se  retrouve  seul  avec 
sa  more,  il  lui  confesse  la  vérité,  et  cette  mère 
qui  Tavait  maudit,  s'agenouille  et  lui  demande  par- 
don. Colto  scène  ost  fort  belle.  Le  général,  en 
apprenant  quel  est  le  vrai  coupable,  le  juge,  le 
condamne,  cl  on  père  inflexible,  nouveau  Brutus 
d'Afrique,  lui  commando  de  se  faire  tuer.  Le  jeune 
homme  a  du  cœur  et  suit  les  ordres  paternels;  il 
tombe  dans  un  combat.  Mais  il  s*est  conduit  en 
héros.  Le  général  croit  l'expiation  suffisante  et 
pardonne.  La  pièce  est  très  bien  jouée,  surtout  ptf 
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les  femmes  :  M""'  Courbois-Guyon,  dans  le  rôle 
d'Alice;  W^  Laurenty,  dans  Berthe.  M.  Brunet  a 
beaucoup  de  chaleur  et  de  très  beaux  mouvements 
dans  Charles  Walter.  » 

30  AVRIL.  —  Reprise  de  VOmbre,  opéra-comique 
en  trois  actes  de  Saint-Georges,  musique  de  Flotow  *, 
et  de  Maître  Pathelin,  opéra-comique  en  un  acte  de 
Leuven  et  Lenglé,  musique  de  François  Bazin*. 
—  La  musique  a  repris  possession  du  théâtre  du 
Château-d^Eau  un  mois  plus  tôt  que  l'autre  année. 
Avec  VOmbre,  de  Flotow,  qui  vient  d'inaugurer  la 
saison  de  M.  Milliaud,  le  compositeur  avait  voulu 
donner,  jadis^  un  pendant  à  sa  gracieuse  partition 
de  Marlha,  qui  nous  a  été  rendue  en  juillet  dernier. 
Le  poème  ne  man(Jue  pas  d'un  certain  intérêt  naïf 
dans  sa  facture  surannée.  La  partition,  réduite  à 
quatre  personnages,  remplace  les  chœurs  absents 
par  la  multiplicité  de  ses  petits  airs.  Flotow  était 
Mecklembourgeois,  mais  sa  musique  était  cosmo- 
polite, mêlée  d'esprit  français,  de  volubilité  ita- 
lienne et  de  rêverie  germanique.  Sa  verve  facile 
était  couronnée  par  endroits  d'un  rayon  de  lune* 
Il  mettait  du  goût  dans  la  gaieté  et  de  l'élégance 
dans  le  sentiment.  S'il  lui  manquait  l'originalité, 
il  possédait  un  don  rare  d'assimilation;  personne 
ne  savait  mieux  que  lui  déguiser  la  réminiscence, 
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G  MAI.  —  Reprise  A'Ernani.  —  Cet  ouvrage  n'est 
pas  le  meilleur  do  Verdi,  ni  même  des  meilleurs 
de  sou  œuvre  immense.  Dans  lé  dernier  acte,  notam- 
ment, le  musicien  ne  s'élève  pas  à  la  hauteur  du 
poète  :  c'est  le  vers  de  Victor  Hugo  qui  est  la  vraie 
musi(]ue,  enchantant  l'&me,  surprenant  Tadmiration 
en  dépit  de  situations  peu  raisonnables,  dont  le 
librettiste  italien  a  exagéré  encore  l'invraisem- 
blance avec  le  laisser-aller  de  ses  arrangements 
enfantins.  Mais  il  y  a,  dans  Ernani,  un  /{/tate admi- 
rable, (|u'on  a  fait  bisser,  ce  soir,  selon  la  tradition, 
et  où  x\I.  Guillien  (Charles  P'),  fort  hésitant  jusque- 
là,  a  pu  enfui  montrer  tout  ce  dont  il  était  capable. 
Vraiment,  dans  la  scène  du  tombeau,  le  musicien 
a  atteint  le  poète,  frnam  renferme  d'autres  beautés 
encore,  notamment  deux  ou  trois  cantilëaes  que  le 
ténor  Garnier  a  dites  avec  une  jolie  voix,  sans 
aucune  espèce  de  style,  du  reste.  Il  y  a  aussi  dans 
le  rôle  de  dona  Sol  —  dont  on  fait  une  Eivira  — 
des  parties  tendres  ou  énergiques  qui  ont  permis 
à  M""  (le  Garden  de  se  faire  applaudir  ajuste  titre. 
Mais  1(3  ])lus  grand  intérêt  musical  d'Ernani  est 
surtout  peut-étYe  dans  une  quantité  d'indications 
011  Ton  trouve  le  germe  des  grands  succès  futurs 
de  Verdi.  Les  plus  belles  pages  du  Trouvère  et  de 
Rigoktio  :  trios,  ensembles,  accompagnements, 
teni[)s  de  menuet  sont,  dans  Ernani^  à  l'état  d'é- 
bauche encore  vague,   comme  la  fleur  sous  la 

• 
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corolle  encore  fermée.  Ces!  mie  étude  très  intéres- 
sante que  celle  de  celle  partition,  à  ce  point  de 
vue  particulier,  et  on  y  apprend  à  merveille  com- 
ment la  science  vient  déTelopper  et  féconder  Theu- 
reuse  inspiration  de  la  nature.  IL  Milliaud  a  donc 
bien  fait  de  nous  donn^-  ErmomL  Quant  au  public 
du  quartier,  il  est  tellement  satisfait  d'entendre  ce 
répertoire  qu'un  des  spectateurs  de  ce  soir  s'est 
écrié  en  partant,  du  haut  de  Tamphithéâtre  et  de 
façon  à  se  faire  entendre  de  toute  la  salle  :  «  J'y 
reviendrai!  » 

11  jui«  —  Reprise  du  Vo^ge  en  Chine. 

18  BUi.  —  Reprise  du  Troucère.  Succès  pour 
M°**  Martinez  (Éléooore),  une  jeune  artiste  qui 
joint  une  excellente  méthode  aune  voix  très  fraîche 
et  très  belle.  — Début  de  M.  Dorus. 

19  MAI.  —  Dans  Lucie  de  Lammermoor^  succès  pour 
le  jeune  ténor  Martiny. 

22  MAI.  —  On  donnait  dans  la  même  soirée  le 
Voyage  en  Chine  et  le  Trouvère,  pour  les  débuts  de 
M.  Eyraud  et  la  rentrée  de  M"**  Pavéria. 

25  MAI.  —  Première  représentation  de  iVadta» 
opéra-comique  en  un  acte  de  M.  Paul  Milliet,  musi- 
que de  M.  Jules  Bordier  *.  —  C'était  le  soir  de  Tin- 
cendie  de  l'Opéra-Comique;  Touvragede  MM.  Mil- 
liet et  Bordier  a  été  donné  dans  les  conditions  les 
moins  favorables  du  monde.  Il  a  été  joué  tout  à  fait 
à  la  Gn,  après  VOmbre  de  Flotow,  et  le  ténor  était 
indisposé.  M.  Bordier  est  connu  comme  composi- 
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tour  cl  commo  fondateur  cl  directeur  des  concerts 
tl<*  niiisi(]iio  ù  Angers.  «  Sa  nouvelle  partition,  dit 
M.  J.  WcIhm',  est  (lu  meilleur  comique;  elle  contient 
uiir  dizaine  ihi  morceaux.  Un  motif  rcviont  sou- 
vunl;  il  oxprinio  Tumour  de  Nadia  pour  Yvan;  la 
proniirro  mesure  un  peu  modifiée  fait  partie  aussi 
d«'  l'air  iivoc  chœur  :  les  Mariniers  du  Volga;  plus 
loin,  dans  lo  inùme  morceau  se  trouve  un  autre 
motif  qui  peut  se  combiner  avec  celui  du  commen- 
cenK'iit.  Cf's  Irois  motifs  font  les  frais  do  i*ouver- 
tun»,  (îcriU'  librement  en  style  symphonique  avec 
une  habileté  qui  surprendra  certaines  gons  dans 
un  opéra-c(mii({uo.  L^aclion  se  passe  aux  environs 
de  Kijni-Novg-orod,  vers  1860,  Nadia  est  la  nièce 
d'uiKï  fermière  qui,  devant  plusieurs  termes  à  son 
pn)|)ri<Haire  Hilbassof,  ne  peut  refuser  à  celui-ci  la 
main  d(^  Nadia,  quoique  Nadia  aime  Yvan,  qui  est 
à  rarméc.  On  fait  les  préparatifs  do  la  noce  ;  le 
chduir  :  <(  Que  la  maison  soit  bien  ornée  »  est  écrit 
simplement,  mais  les  parties  vocales  sont  traitées 
av(îc  élé^Nuice  et  sans  aucune  lourdeur.  Quand  la 
salhî  (îst  n.'slee  h  peu  près  vide,  Yvan  y  pénètre 
])ar  le  1)al(U)n,  on  costume  de  sous-officier  de  la 
garde;  il  veut  faire  une  surprise  à  sa  bicn-aiméc 
et  ne  retournera  plus  à  Tarmée.  Le  chœur  :  «  Bon- 
jour, monsieur  le  golova,  »  est  amusant;  Bilbassof, 
accal)lé  do  politesse,  devient  furieux.  Lo  lied  do 
Nadia  est  très  expressif  et  rehaussé  par  un  accom- 
pa*,niemeîit  discret  et  bien  entendu.  Le  chant  popu- 
lain^  des  Mariniers  du  Volga  est  dit  par  Bilbassof 
ot  l(i  cluniir;  his  huit  premières  mesures  sont 
empruntées  à  Tun   dos  chants  nationaux  russes 


Puis  vient  le  duo  de  Nadia  et  d'Y' 
sentiment  chaleureux  et  fort  bien       t 
suivi  d'un  duo  bouffe;  Yvan  veut  que 
lui  rende  Nadia;  le  golova  refuse;  Y'     i  le 
voque  en  duel  ;  ce  n'est  pas  I        i  f. 

qui  tremble  de  frayeur.  Le  mor  ( 

M.  Bordier  en  a  écrit  uue 
valse  :  «  Ça,  vous  avez  connu  jadis  les 
surpris  à  la  croisée .  »  Le  chœur,  dans  la  ce     tsnv, 
salue  de  nouveau  le  golova;  ce  m< 
reprise  d'une  partie  d'un  chœur  pré( 
finale,  nous  retrouvons  le  même  c 
mélodie  typique  de  Nadia,  mais  en 
semble  ;  puis  des  souvenirs  du  duo  . 
d'amour  et  de  la  chanson  populaire.  L'auteur  a  eu 
soin  d'indiquer  lui-même  ces  emprunts,  justifiés 
par  les  circonstances.  Bilbassof  consent  au  mariage 
d'Yvan  et  de  Nadia;  il  renonce  même  aux  arrérages 
et  donne  la  maison;  cette  générosité  est  due  à  un 
tour  de  la  soubrette  Maria,  mais  qu'on  ne  peut 
deviner;  il  est  question  seulement  de  fleurs  et  de 
papier  blanc.  » 
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î)  JUIN.  —  Première  roprésentalion  de  Kérim, 
opéra  en  Irois  actes,  de  MM.  Paul  Milliet  et  Henri 
Lavedan,  musique  de  M.  Alfred  Bruneau'/ —  Le 
sujol  osl  poétique  et  musical,  et,  vue  au  piaao  (libre 
h  vous  (l'en  tenter  rexpérience;,  la  partition  est 
d'un  intérêt  soutenu.  Ce  qui  est  navrant,  encore 
cetto  fois,  ce  sont  les  détails  de  V  «  exécution  », 
non  loin  de  la  place  de  la  Roquette  :  au  théâtre 
du  Chàteau-d'Eau.  Une  question  sô  pose  à  ce 
sujet.  Vaut-il  mieux  être  joué  delà  sorte  que  de 
n'rlro  pas  joué  dutout?  J'affirme  (et  je  regrette  que 
le  jeune  compositeur  n'ait  pas  été  de  mon  avis) 
que  la  pire  des  deux  alternatives  est  d'être  inter- 
prété dans  des  conditions  qui  rappellent  assez 
exaclemont,  comme  on  le  disait  ce  soir,  le  «  jeu  de 
massacre  »,  si  fort  en  honneur  sur  les  champs  de 
foiro.  M.  Piroïa,  que  nous  avons  connu  à  recelé 
Duprez,  est  un  ïalazac  insuffisant  ;  M"^  de  GenefTe 
ne  manque  pas  de  moyens,  mais  elle  a  peu  d'expé- 
rionce  et  oublie  parfois  de  chanter  juste  ;  les 
cliœurs  sont  exécrables,  et  il  ne  suffit  pas  que  l'or- 
cliostro  ait  à  sa  tète  un  homme  de  valeur  comme 
M.  do  la  Chaussée  pour  être  à  la  hauteur  de  la 
situation.  En  somme,  la  musique  de  M.  Bruneau 
est  beaucoup  Irop  difficile  pour  ses  interprètes  de 
ronconlre.  Voici,  en  quelques  mots^  la  légende 
orientale  racontée  par  MM.  Paul  Milliet  et  Henri 
Lav(Mlan  :  «  Il  y  avait  à  Beyrouth,  en  Syrie,  un 
émir  qui  était  très  triste,  parce  qu'il  s'était  pris 
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d'amour,  sans  espoir,  pour  une  belle  jeune  fille 
inconnue  dont  jamais  il  n'avait  pu  ressaisir  la 
trace.  Et  comme  il  reposait,  elle  lui  apparut  en 
un  songe  et  lui  dit  :  «  Pour  me  mériter,  apporte- 
moi  un  collier  de  perles  d'un  orient  merveilleux. 
Va,  marche  à  travers  les  douleurs,  tâche  de  trouver 
des  larmes  pures,  sincèrement  épanchées  par  un 
cœur  souffrant,  et  pour  toi  seul  elles  se  change* 
ront  aussitôt  en  perles.  Ce  sont  celles-là  que  je 
veux.  Pas  d'autres.  »  Et  longtemps  l'émir  parcourut 
ses  États  en  quête  de  larmes.  Mais  jamais  il  n'en 
découvrit  de  sincères  ni  de  pures.  Et  un  soir, 
étant  rentré  seul  dans  son  grand  palais,  il  se  prît 
la  tête  dans  les  mains  et  il  éclata  en  sanglots  — 
désespéré...  Alors  il  se  fit  une  grande  lumière,  et 
comme  ses  larmes  roulaient  entre  ses  doigts,  chan- 
gées en  grosses  perles  blanches,  elle  lui  apparut 
resplendissante.  Et  elle  lui  dit  :  «  Tu  les  a  trou- 
vées enfin  dans  tes  yeux,  les  larmes  pures  et  sans 
prix,  celles  de  TAmour  !  Me  voici  !  »  Et  ils  furent 
l'un  àTautre...  »  Cette  légende  forme  trois  actes, 
ou  plutôt  trois  tableaux  :  au  premier,  Kérim  voit 
en  songe  la  belle  Zaïdé,  dont  il  est  amoureux  ;  au 
second,  Zaïdé  va  se  marier  avec  un  autre  ;  au  troi- 
sième, Témir  pleure  et  ses  larmes  lui  conquièrent 
le  cœur  de  Zaïdé.  Ce  sont  des  pages  vraiment  élé- 
gantes et  absolument  charmantes  —  encore  un 
coup,  lisez  la  partition  —  que  le  rêve  de  Kérim  : 
«  Zaïdé,  ma  tendre  gazelle...  »,  que  la  mélodie  de 
Zaïdé  :  «  Les  perles  que  de  toi  je  veux...  »  et  que 
la  romance  de  Témir  :  «  0  larmes  sincères  et 
pures  »,  au  second  acte  de  l'ouvrage.  Je  vous  l'e- 
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commande  égalcmcnl  le  finale  du  troisième  acte,  si 
pou  (4  si  mal  écouté  ce  soir.  Nous  avons  retrouvé 
dans  Kérim  la  première  œuvre  théâtrale  de  M.  Al- 
fred BrunoaUy  les  hautes  qualités  que  nous  avions 
déjà  apprérîé(îs  dans  sa  />da,quo  chantait  M"*  Fidès 
Devriès  aux  concerts  de  l'Union  internationale  des 
compositeurs  au  Trocadéro.  Sans  répudier  son 
mailre  Massenot,  M.  Bruneau  veut  être  original, 
et  n'emprunte  à  Técole  Wagner  que  le  procédé 
des  leUmolive.  II  est  surtout  gracieux  et  poétique. 
Telle  est  la  caractéristique  de^sa  musique.  Elle 
nous  a  beaucoup  plu  —  à  la  lecture. 

17  JUIN.  —  Reprise  de  Martha  *. 

18  JUIN.  —  Le  Trouvère,  pour  les  débuts  de 
M.  Aucr  et  de  M"®  Devianne.  Succès  pour  Éléo- 
nore. 

29  JUIN.  —  Reprise  de  la  Petite  Fadelie*  et  pre- 
mière représentation  de  Frontin  vertueux,  opéra- 
comique  en  un  acte  de  M.  Y.  Kervani,  musique  de 
M.  Louis  Eygel  '.  —  M.  Milliaud  abandonne  la 
direction  de  TOpéra-Populaire.  Les  représentations 
lyriques  continuent  néanmoins  quelques  jours  en- 
core. Mais  la  Petite  Fadette  est  bientôt  remplacée 
par  les  Mystères  de  l'Êtè,  vaudeville  en  cinq  actes, 
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mêlé  de  chanl,  de  MH.  Lambert  ThiboUvSl  cl  Dola- 
coor,  joaé  par  HH.  Hondet^  Dalmy,  Moillet,  (tali- 
nais.  Liesse,  M™«*  Gabrielle  Rose,  do  Sovory, 
Roche,  Felhinaon,  J.  Prady,  Georgelle,  avec  le 
concours  de  H.  H.  Plessis...  Puis,  le  11  juillet,  le 
théâtre  ferme  définitivement  ses  portes... 

10  OCTOBRE.  —  Réouverture.  Première  représen- 
tation de  Mademoiselle  d'Artagnant  drame  eu  cinq 
actes  et  onze  tableaux  de  M.  Frantz  noauvallel\ 
—  Grâce  à  ses  vastes  couloirs,  à  son  imnionso 
vestibule  et  aux  quatre  escaliers  de  trois  mètres 
de  larg'e  qui  desservent  les  galeries  supérieures, 
le  théâtre  du  Château-d'Eau  a  toujours  semblé  Tun 
des  plus  sûrs  de  Paris.  Il  parait  cependant  que 
cela  ne  suffisait  pas,  et  la  commission  d*incen<tie 
aexigé  un  cinquième  escalier^  vcnantdes  deuxièmes 
et  troisièmes  galeries  et  aboutissant  au  grand 
foyer  du  public.  Disons-le  franchement,  ce  cin- 
quième escalier  est  absolument  absurde.  Mais,  ce 
qui  est  beaucoup  plus  intelligent,  des  passages  ont 
été  établis  au  milieu  des  fauteuils  d'orchestre, 
d'amphithéâtre  et  de  chaque  galerie;  désormais 
toutes  ces  catégories  de  places  auront  cinq  sorties  ; 
enfin,  la  marquise  a  été  transformée  en  balcon. 
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communiquant  avec  le  foyer,  et  munie  d'échelles 
do  for.  Du  colé  de  la  scène  (sortie  des  artistes  sur 
lo  quai  Valmy),  balcons  et  échelles  existaient 
dopuis  bien  longtemps.  N'oublions  pas  de  dire  que 
M.  Ressac  —  l'ancien  artiste  était  devenu  mattre- 
maçon  pour  la  circonstance  —  a  fait  enduire  en- 
ti(*romcnt  la  scène  d'un  produit  ignifuge  :  elle  est 
d'aillours  isolée  do  la  salle  par  le  rideau  de  fer 
plrin  (obligatoire  et  non  gratuit)  qu'on  s'est  bien 
gardé  de  baisser  ce  soir,  de  peur  de  renouveler 
riiicidont  de  l'Ambigu,  où,  le  soir  de  la  réouver- 
ture, il  était  impossible  de  le  relever.  A  ce  même 
Ambigu,  on  avait  donné,  non  sans  succès,  le  Fils 
de  Porlhos.  Au  Chàteau-d'Eau,  c'est  le  tour  de  Ma- 
demoiselle  d^Arlagnan.  Toute  la  descendance  des 
Tr(»is  Mousquetaires  y  passera.  MM.  Paul  Mahalin, 
cl  Emile  Blavot  s'étaient  chargés  de  l'adaptation 
di'slinée  à  M.  Rochard.  M.  Bessac  a  cru  cette  fois 
à  Téloilo  des  Beauvallet,  cette  race  de  drama- 
turges dont  Frantz  est  le  dernier  survivant.  Du 
roman  d'aventures  écrit  parle  père,  le  fils  a  tiré  le 
drame  do  cape  et  d'épée,  horriblement  compliqué 
et  torriblomcnt  obscur,  dont  nous  avons  vaine- 
ment tenté,  ce  soir,  de  démêler  le  fil  inextricable. 
Nous  devons  reconnaître  que  les  spectateurs  du 
Château-d'Eau  ont  paru  suivre  avec  intérêt  l'in- 
trigue de  la  pièce,  qu'ils  n'ont  certainement  pas 
toujours  comprise.  M''**  d'Artagnan,  la  vengeresse 
de  la  Filleule  et  la  bâtarde  de  M.  de  Puycerdac,  a 
obtenu,  sous  ses  divers  travestissements,  les  sufGn- 
ges  du  public,  ravi  par  sa  gentillesse,  rintelligence 
et    la  crànerie  de  M"'  Aline  Guyon.  Il  fallait  la 
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setde31"*tl'Ar. 

icDsau  Ihéàtr»; 

lous  a  doDC  pas 

I  ttirecleur  ont 

lledt' faire  coio- 

cendie  —  lionui 

vers  duquel  m 

lo  petite  Breton 

_  ftl)  qui,  à  l'aole 

suivant,  apparaitra  à  cheval,  tout  comme  d'Aria- 

gnan  lui-même,  sous  les  traits  de  M"*  Aline  Guyon, 

à  la  recherche  de  riiéiîtagc  qui  lui  a  été  subtilisé  au 

prologue.  Ce  rassurant  incendie  de  thé&trc,  apris 

la  terrible  réalité  de  l'Opéra-Comique,  restera,  jo 

le  crains,  la  plus  heureuse  trouvaille  de  la  pièce, 

fort  bien  défendue,  du  reste,  par  MM.  Degeorge,  co 

lauréat  du  Conservatoire,  qui  vient  de  l'Odéou,  en 

passant  par  Balîgnollcs,  oîi  il  jouait  dernièrement 

Rutj-Blas;  pourquoi  crie-t-il  si  fort  cl  scmblo-t-il 

imiter  l'ex-Donato  du  Chaielet?  par  M,  Brunet 

(dans  le  Gascon  sympathique);    par  MM.  Emile 

Petit,  Dalmy   et   Mcillet,  par  M""'   Guyon,  déjfi 

nommée  et  Pauline  Moreau.  La  pièce  est  bion 
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moutéo  :  lo  malheur  est  qu* elle  n*est  signée  ni  de 
Dumas,  ni  do  Maquet. 

20  NOVEMBHB.  — Reprise  do  la  PV/oic*.  —  Succès 
pour  rinléressant  drame  de  M.  Maurice  Drack. 
M""*  Pierval,  une  jolie  personne,  que  nous  avons 
d(\jà  a|)rn;uo  au  Gymnase,  se  fait  applaudir  dans  le 
roir  nvr,  il  y  a  quelques  années,  sur  celte  même 
srt'iir  (Ut  la  rue  de  MalLe,  par  M"'  Lecomlc.  M.  Lé- 
raud,  un  jfune  comique  déjà  remarqué  par  la  cri- 
liciutNiux  Bouiros-du-Nord,  se  montre  très  amusant 
sous  les  (niils  du  gavroche  Zigzag. 

l]{)  DKCKMBHE.  —  Promifere  représentation  d'Y  a 
rien  li'  fait,  revue  en  quatre  actes  et  vingt  tableaux 
de  MM.  Fraiilz  Beauvallet  et  Henri  Arraull, 
musiqurdo  MM. Marc  Ghaulagne  et  Georges  Rose*. 
—  Il  ne  faudrait  pas  beaucoup  de  soirées  comme 
celle-ci  pour  que  la  presse  se  déshabituât  d'aller 
au  (iliAtrau-irÊau,  M.  Bessac  avait  eu  Tidéo  de 
ynwv  une  n^vuo  —  le  grand  succès  do  Forte  en 
Gueule,  moulée  par  Ilippolyte  Cogniard,  date  de 
quatorze  aus  —  mais  il  n'avait  pas  pris  garde  que, 
pour  ce  ^(Mire  de  spectacle,  il  faut  maintenant  un 
certain  nombre  de  jolies  femmes,  fraîchement  cos- 

i.  DisriuBunoN  :  Jean  Dcbray,  Af.  Drunei.  —  Ragachc, 
A/.  Dahnij.  —  Pascalis,  M.  Degeorge,  —  Gabriel,  M,  Meiliei.  — 
l)i;  Livenluii,  M.  Mei(/nf'u.r.  ^  Bôchainortf  M.  ÈÀvry.  —  Figno- 
lât, M.  (Inlinals.  —  (i«în«'viève,  AT'»  Pierval  (du  Gyranaee).  — 
M^o  <!<'  Noir'fonlaiiift,  A/™»  Prnslreau.  —  Rosabla,  AI"»  Nancy 
VrrnH.  —  Al"»"  Khrmaiiu,  A/'-e  Laurenty,  —  Naaon,  i#"«  Pauline 
Morcfiu. 

i>.  P.ir  MM.  Galinais^  lirunet,  Dalmy,  Meiliei,  Livry,  Fiweni^ 
K.  Petit,  DpvvpI,  Lf'ïifatit,  Af'nc»  Uenott,  Ùiquei-Lemonnier^  Louise 
Daurillt',  Mario,  Alice  (iaullif^,  tWgny,  Jeager^  Sélikeite  dCUértf^ 
Samuel,  Jane  Prady,  Carolia,  Oredie, 
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l'orchestre  reçoivent  du  cint 
morceaux  de  fer-blanc,  des 
et  des  crachats.  On  juge  de  I 
L'orchestre  se  lève,  se  couvn 
en  masse.  On  juge  de  l'éton 
apparaître,  amené  par  un  er 
garde  municipal  — enfin  !  — 
ser  un  spectateur...  de  l'orcl 
munies  qui  avaient  reçu  I 
ordures.  Protestations  du  p 
est  debout,  monté  sur  les  ba 
le  commissaire?  »  —  «  Df 
sans  doute...?  »  —  «  Au  rid< 
et  le  spectacle  est  intorrom 
minutes.  — «  Le  directeur! 
toile  se  relîjve:  le  directeur  p 
Bessac  »  !  lui  crie-t-on  —  il  es 
si  l'on  veut  que  la  piëce 
rendre  l'argent.  —  «  Oui!  » 
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nais  (le  compère)  s'adresse  alors  aux  gens  du 
poulailler  :  —  «  Vous  me  connaissez»  mes  amis  ; 
eh  bien!  permeltez^moi  de  vous  le  dire  ;  il  y  en  a, 
parmi  vous,  qui  se  sont  1res  mal  comportés,  qui 
oui  lancé  des  ])ierres  et  jelé  des  ordures  :  c'est 
très  mal  !  »  Et  Ton  applaudit  le  courageux  artiste, 
dont  la  présence  d'esprit  sauve  ainsi  la  situation. 
L'incident  étant  clos,  lu  revue  a  continué  ;  la 
seconde  partie  en  a  paru  un  peu  meilleure  que  la 
première.  L'idée  des  ballons-omnibus,  comme  celle 
(l(^  la  stalun  do  la  Liberté,  deBartholdy,  était  assez 
iKîureuse  ;  pour  n'èlre  pas  très  neuf,  le  défilé  mili- 
taire, tambours,  clairons  et  musique  en  tèto,  manque 
rarement  son  eiïet^  et  si  la  «  scène  dans  la  salle  » 
n'était  pas  venue  après  celle  que  nous  venons  de 
vous  conter,  elle  eût  pu  divertir  les  spectateurs 
mieux  disposés.  De  même,  l^acte  des  thé&tres,  avec 
quel(|ues  imitations  assez  réussies,  comme  celles 
de  Raymond,  de  Marais  et  de  M""  Legault.  Nous 
avons  nommé  Gatinais,  qui  a  du  naturel  et  de 
rà-prui)os  ;  citons  M™°  Riquot-Lemonnier,  qui  a  de 
l'iîxpérience  et  de  la  verve,  et  la  commère 
M"''  lienoU  (?),  qui  a  de  la  gentillesse  et  qui  sait 
chanter.  —  Y  a  rien  défait  terminera  Tannée  et 
commencera  la  suivante.  Espérons  qu'en  1888  on 
s'arrangera  pour  nous  éviter  les  scènes  que  nous 
venons  de  décrire. 


CHATEADH>E. 


Sa.  13t.    S7  féniei. 
3  '      '    SO  ■Tril. 


3  b.  6t.     29  juin. 
La    Myitira    3e  l'Stè,  Tande- 

ville 5               7  inillet, 

*  MaderrutUtUe      d'Artaguati , 

drame Sa.llt.  10  octobre. 

La  P'tiote,  drame 20  novembre. 

•  ra  rie»    iC/ait,    retue.    .    ,  4a.îOt.  30  décembre. 


THÉÂTRE  DÉJAZET 


C'est  Tannée  des  Femmes  col  On 
au  mois  de  janvier,  on  les  joue 

bre.  Gageons  qu'on  les  reprendra  <  c     \ 

La  100®  représentation  de  la  trion  laiite 

M.  Léon  Gandillot  avait  eu  lieu  le  'z       vier.  ï 

< 

fête,  pas  de  souper  à  cette  occasi.     :  i     i    r  < 
directeur  se  contentaient  de  verser  1,000  t      i      à 
la  Société  des  Artistes  dramatiques  et  500  ti 
aux  inondés  du  Midi.  Le  18  février,  Tinépu 
succès  du  Théâtre  Déjazet  était  corsé  par  i  lu- 

sante  parodie  de  la  récente  pièce  de  M.  Aie]  e 

Dumas,  intitulé  :  Fransouillon,  et  signée  A.  Yer- 
neuil,  Maxime  Guy  et  Millot*.  Le  deuxième  acte 
se  passait  dans  le  cabinet  particulier  oii  Fransouil- 
lon   essayait  vainement  de  faillir,  et  on  avait  le 

1.  Jouée  par  M^^  Paget^  M^ics  Lunéville^  Josépha^  MM.Blanchet, 
Barlet^  Prévost^  etc. 

Le  15  mars,  M'ie  Blanche  Méry  reprenait  au  pied  levé,  et 
non  sans  succès,  le  rôle  de  M™«  Plumard  des  Femmes  collantes, 

39. 
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plaisir  d'y  voir  le  célèbre  Ugène.  La  200*  repré- 
soiitalion  des  Femmes  collantes  se  donnera  le  1** avril 
au  profit  des  viclimes  de  la  catastrophe  de  Saint- 
Élîenne,  et  la  250*  aura  lieu  le  14  mai.  Puis,  le 
tlirAtre  formera  ses  portes  le  5  juin  sur  la  pièce  de 
M.  (landillot,  précédée  d'une  aimable  comédie  eu 
un  acte  de  M.  A.  Corthey,  intitulée:  Un  Futur  à  la 
crème. 

Après  quatre  mois  de  vacances  forcées,  mais 
uliliséos  par  les  Iravaux  réclamés  par  la  commis- 
sion (riiiccndie,  le  théâtre  rouvrait  le  5  octobre, 
avec  la  278^  représentation  de  ses  Femmes  de  plus 
en  plus  collantes,  et  donnait,  le  25  novembre,  la  pre- 
mière r(»présontation  d'une  comédie  en  un  acte  de 
M.  Kdmoiid  Duesberg,  intitulée  Décoré^ ^  dont  Tac- 
tion,  qui  se  passait  primitivement  en  France,  a  été, 
sur  la  demande  de  la  censure,  transportée  en  Bel- 
gique. 

10  DÉCEMBRK.  —  Première  représentation  de  la 
GrenouillCy  comédie  en  trois  actes  de  MM.  Maxime 
Boucheron  et  Georges  Grisier*.  —  Le  joli  billet 
do  s(Tvico,  spirituellement  illustré  par  Job,  nous  in- 
diquait^ aujourd'hui,  le  sujet  de  la  pièce  de  Déjazet. 
On  y  voyait,  ainsi  que  dans  la  La  Fontaine  de 


1.  Joik'îc  par  MM.  Victor  Gay,  Prévost t   Roussette ,  Juno,  Le- 
fjvcnafi  fils,  Afi"CH  Euf/énie  Petite  Doria  et  Giess, 

2.  DisTitinuTioN  :    Blanchard,    M,  Chameroy^    ^   Francastel, 
M.  Verld.  —  M.  Juhîs,  M.  Lacomhe,  —  Du  Bel-Air,  M,  Fournier, 

—  Ct'îsar,  M.  Angely.  -^  Riflard,  M.  y,  Gay,  —  Gorillon,  âf.  Pré- 
vost. —  Diiraiiflo,  M.  Debray.  —  Joseph  Blanchard,  M.  Rousset, 

—  M">o    IJIaiichard,    A/°»c  Rffgnier.  —  Danaé  Af»«  LunitilU.  — 
M"'o   Crrclior,  M^o  Didier,  —  Eve,  Jtf"*   VogeL   —  Virginie, 


THÉÂTRE  DÉJAZET  463 

Grandville,  un  bonhomme  à  lète  de  grenouille 
s^enfler,  s'enfler...  comme  un  bœuf.  C'est  le  cas  de 
Blanchard,  un  simple,  bien  simple  employé  de  mi- 
nistère, qui,  se  voyant  promu  à  un  avancement 
attendu  depuis  de  longues  années  et  choisi  par  son 
chef  de  division  pour  aller  à  Montargis  en  mission 
extraordinaire,  se  gonfle  d'orgueil  et  se. croit  arrivé 
aux  plus  hautes  destinées.  Le  second  acte,  infini- 
ment plus  gai  que  le  premier,  nous  montre  Blan- 
chard—r-  pardon,  la  Blanchardière  —  «  dans  Fexer- 
cice  de  ses  fonctions  »,  expédiant  et  recevant  des 
dépêches  X,  Y,  Z,  auxquelles  il  ne  -comprend 
goutte  ;  reniant  sa  femme  et  sa  fille  qui  sont  venues 
le  rejoindre  à  Montargis,  et  auxquelles  il  oppose 
«  la  raison  d'État  »;  recevant  les  brûlantes  décla- 
rations de  la  receveuse  des  postes  et  la  fanfare 
d'honneur,  conduite  par  la  belle  Danaé  ;  réussis- 
sant enfin  à  faire  acclamer  la  candidature  du  con- 
current du  fils  du  ministre  —  juste  le  contraire  de 
ce  qu'on  lui  demandait!...  L'anecdote  est  vraie, 
parait-il,  et  l'on  vous  dira,  quand  vous  voudrez,  les 
noms  des  héros  de  cette  histoire  authentique,  rue 
de  Grenelle,  à  Tex-ministère  des  postes  et  des  télé-, 
graphes...  Vous  pensez  qu'après  avoir  si  mal  tra- 
vaillé, Blanchard  n'a  plus  qu'à  se  sauver,  et  nous 
le  retrouvons,  au  troisième  acte,  réfugié  iaux  envi- 
rons de  Fontainebleau,  dans  la  maison  électrique 
de  son  ami  Francastel,  où  il  a  bien  de  la  peine  à 
échapper  aux  recherches  de  M.  Jules,  un  policier 
en  retraite,  qui  veut  absolument  voir  en  lui  l'assas- 
sin de  la  femme  coupée  en  morceaux...  Est-ce 
assez  fou?...  Ce  qui  Test  encore  bien  davantage, 
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c  est  le  duel  à  rélcclricilé,  imaginé  par  Francas- 
tel;  voilà  certes  qui  est  trouvé /La  pièce  —  cette 
folie  rentre  parfois  dans  le  sérieux  —  se  termine 
par  une  véritable  scène  de  comédie.  On  y  voit 
Blanchard  mettant  ses  remords  à  l'enchère  et  pous- 
sant. ..  ses  prétentions  jusqu'à  une  retraite  de  chef 
de  division,  accompagnée  de  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur,  —  pauvre  Légion  d'honneur!  —  C'est 
à  ces  s(mles  conditions  qu'il  promet  de  ne  rien  dire 
de  l'équipée  où  l'a  entraîné  le  délégué  ministé- 
riel... 11  paraît  que  le  Vrai  Blanchard  s'est  montré 
moins  discret,  puisque  MM.  Boucheron  et  Grisier 
en  ont  fait  la  pièce  que  nous  a  donnée,  ce  soir,  le 
directeur  du  Théâtre  Déjazet,  très  joliment  mon- 
tée, je  vous  l'assure  —  quarante-six  personnes  en 
scène,  au  second  actCj  je  les  ai  comptées  —  et 
jouée  non  sans  verve,  par  MM.  Chameroy,  le  Blan- 
chard de  la  chose  ;  Verlé,  fort  élégant  dans  Fran- 
castel  ;  la  belle  M'""  Lunéville  et  la  gentille  Elza 
Vogel. 

Date  de  la  Nombre  de 

Nombre    1"  représentation    représentationi 
d'actei.    on  de  la  reprite.      pov  l'année. 

Dans  une  Loge,  comédie   ...  1  6 
Le  Petit  Canuchon,  comédie.   .  1  88 
Les  Femmes  collantes,  comédie- 
bouffe 6  267 

Eulalie,  comédie 1  6 

*  Un     Mariage  jf>ar    huissier, 

comédie 1  4  février.  22 

*  Fransouillon,  comédie.   ...  1  18  fériier.  87 

*  Le  Mari  de  l'autre,  comédie.  1  80  man.  20 

*  Un  Bon  Parent,  comédie.   .1  16  arzil.  47 

*  Un  Futur  à  la  crème,  comé- 
die   1  28  mai.  76 

*  Décoré 1  26  novemlire*  80 

*  La  Grenouille,  comédie.   .    .  8  10  déooqlm.  21 


EDES-TIÉATBE 


Quand  noas  aarons  rappf  Je  gu-r  J'EJ'^ij  a  été  «hï 
renie  pendant  loale  Tannéfr-  ♦^an*  y/avoir  Ironver 
l'acquéreur,  el  que  \*f%  direct '^ur*^  provihfAre^^ 
tfM.  Plunkelt,  Comr  el  U^oyAA  i*t  W#-nz*l  otil 
oué  successivement  Edm-Rmu^  avec  M"**  G">r- 
lalba,  Laus  el  Rivolu  :  En  rvtpatéi  d'La  rerur.  av^e 
e  concours  de  M.  Paulus;  ont  fait  /'hant^-r  Thérésa 
ît  débuter  des  phoques  mélomanes  el  la  trompe 
musicale  du  Mahdi:  n-pris  la  Cour  d'Awaur  et 
Brahma,  nous  aurons  écrit,  en  un^-  phrase,  toute 
rhisloire  de  ce  tliéàUe  en  1887. 

3  MAI.  —  Première  représentation  Af  Loh'*ngrin^ 
3péra  romantique  en  trois  actes,  paroles  et  mu- 
sique de  Richard  Wagner,  traduction  française  de 
M.  Charles  Nuilter  '.  —  Pour  la  première  fois  dc- 

1.  DisTRiBUT[0?i  ;  Lohengrin.  M.  Van  Dyck.  —  T«^lrainimd, 
W.  Dlauwaert.  —  Le  roi  Henri,  M.  Couturier.  —  Un  ht^raut, 
1/.  Auf/uez.  —  Eisa  de  Brabant,  Af^c  Fidès  Devriês,  —  0rtrud« 
lladbod,  3/™e  Duvivier. 


466  LES   ANNALES  DU  TBÉATRE 

^  puis  1870,  le  nom  de  Richard  Wagner  s'étale  sur 
les  affiches  d'un  théâtre  d'opéra  —  théâtre  provi- 
soire à  la  vérilé  —  et  la  représentation  de  Lohen- 
grin,  qui  n'a  été  ce  soir  qu'un  long  succès,  a  failli 
n'avoir  jamais  lieu  !  Vraiment,  la  politique  se 
mêle  à  tout  aujourd'hui,  même  à  la  fugue  et  au 
conlre-point.  Est-il  donc,  encore  un  coup,  si  diffi- 
cile d'accorder  les  répugnances  que  soulève  en 
vous  la  personnalité  de  Wagner  et  l'admiration 
que  vous  éprouvez  pour  son  talent?  L'homme  de 
parti;  TAIlemand,  a  commis  d'immenses  fautes 
contre  le  bon  goût  et  l'équité;  il  nous  a  abreuvés 
d'insultes  que  nous  ne  pouvons  ni  justifier  ni  par- 
donner, encore  qu'il  soit  mort  ;  mais,  d'autre  part, 
le  compositeur  a  fait  preuve  d'une  telle  puissance 
d'invention,  que  notre  conscience  de  critique  nous 
oblige  à  constater  cette  fécondité  géniale,  et  que 
notre  plume  trahirait  notre  pensée  si  ces  lignes  ne 
reflétaient  l'émotion  que  Lohengrin  nous  a  fait 
éprouver  ce  soir.  D'abord,  posons  un  principe  : 
Que  les  gens  qui  ont  lu  ^oftengfrtndans  la  partition 
réduite  pour  piano  et  chant  (Durand  et  Schœne- 
wcrck,  éditeurs)  ne  s'imagineiït point  le  connaître; 
cela  ne  s'exécute  pas  comme  de  l'Audran.  Il  faut 
de  bons  chanteurs  et  de  bons  acteurs,  un  orches- 
tre complet  et  admirable,  un  grand  déploiement 
de  mise  en  scène;  il  faut  que  l'ouvrage  soit  repré- 
senté dans  les  conditions  indispensables  à  son 
succès.  Un  théâtre  pauvre,  étroit,  mesquin,  ali- 
menté par  une  troupe  de  second  ordre, doitrenoncer 
à  Lohengrin,  dont  il  ne  peut  donner  que  la  carica- 
ture. Les  deux  premières  qualités  qui  frappent 
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dans  cet  opéra  sont  la  magnificence  et  Pampleur  : 
les  foules  encombrent  la  scène,  les  fanfares  des 
hérauts  sont  retentissantes^  les  costumes  étincel- 
lent,  les  décors  évoquent  la  vaporeuse  poésie  des 
paysages  septentrionaux.  Pour  la  plupart  des 
œuvres  dramatiques,  une  bonne  exécution  aug- 
mente de  beaucoup  l'effet  prévu,  attendu.  Pour 
Lahengrirtf  celte  exécution  parfaite  est  de  toute 
rigueur.  Sans  elle,  les  chœurs  se  confondent  avec 
les  symphonies  orchestrales,  les  instruments  pro- 
duisent une  cacophonie  à  faire  fuir  un  dilettante 
chinois  ;  les  parties  de  basses  et  de  ténors  se  mêlent 
en  un  détestable  fouillis;  les  accords  mal  frappés 
ressemblent  à  une  harmonie  de  pelles  et  de  pincet- 
tes. Il  n'y  a  pas  seulement  du  déchet,  il  y  a  déroute, 
évanouissement,  annihilation...  Plus  de  Lohengrinl 
Le  premier  croque-notes  le  ferait  disparaître  en  souf- 
flanldessus.  Nous  pensons  que  M.  Lamourcux  s'était 
rendu  compte  de  ce  phénomène  ;  car  il  a  su  accumu- 
ler richesses  sur  richesses  pour  faire  honneur  à  un 
opéra  qui  mourrait  plutôt  que  de  subir  la  pauvreté, 
to/ien^nn  n'aurait  certes  pas  été  plus  arlistiquemenl 
et  plus  luxueusement  monté  à  TAcadémie  nationale 
de  musique.  Malheureusement,  le  livret  de  Loftm- 
grin —  bien  qu'on  ait  pris  soin  de  dire  que  c'était, 
à  peu  de  chose  près,  celui  de  Psyché  —  peut 
prêter  à  rire  aux  admirateurs  de  Scribe,  qui 
n'ont  pas  tout  à  fait  tort  dans  leurs  tendances,  et 
qui  sont  bien  capables,  les  monstres,  de  préférer  le 
drame  «  humain  »  du  Prophète  et  des  Huguenots 
aux  aventures  plus  ou  moins  aériennes  des  cheva- 
liers du  Saint-Graal  avec  les  hallucinées  des  bords 
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(lo  rKsraiit.  Mais  pardon!...  j*ai  Tair  de  parler 
gr<'(',  ol  il  «'st  tcinips  d'expliquer  au  lecteur  non 
inilio  un  sujet  ([ui  lui  plaira  moins,  sans  doute, 
qur  up  lui  a^'-réeront  les  harmonies  qui  accom- 
pa*:^nt'nt  crlle  fable  baroque...  Nous  sommes  au 
dixirtnr  sircio,  au  milieu  de  personnages  peu  connus 
d(!  la  génération  actuelle;  les  «  purs  »  font  sem- 
blant d  èlre  familiarisés  avec  ce  Frédéric,  cclto 
Ortrudp,  ce  ParcifaI  ou  PercifaI,  ces  demi-dieux, 
ces  Iriplrs  dieux  et  ces  déesses  de  la  mythologie 
srandiiiavfS  mais  il  est  bien  certain  qu'en  tant 
<|u'Iial)itants  d'un  Olympe  colé,  ceux-ci  n'ont 
jamais  réussi  comme  les  dieux  de  l'Olympe  hellé- 
ni(iu(î;  ils  sont  beaucoup  moins  connus  que  Mars 
rt  (juc  Jupiter;  les  miracles  du  vase  conservé  sur 
le  nioiil  Salvat  ne  lutteraient  pas  de  réputation 
avrc  les  rx|)l(jits  d'IIercule  ou  avec  les  mille  fre- 
daiiKîs  de  Vénus.  Il  faut  donc  expliquer,  depuis  A 
jusqu'à  /,  b^s  grimoires  dans  lesqu(îls  Richard 
Wagner  est  allé  chercher  son  livret.  On  sait  quo 
Wagner,  comme  parolier  «  opère  lui-mémo  w. 

Henri  l'Oiseleur,  avant  de  déclarer  la  guerre 
aux  Hongrois,  est  venu  demander  l'alliance  du 
lirabant;  il  lient  un  lit  de  justice,  sous  un  vieux 
cliéne,  dans  une  prairie  des  environs  d'Anvers.  Au 
lever  du  rideau,  le  roi  Henri  se  plaint  amèrement 
d'avr)ir  trouvé  des  discordes  dans  le  pays;  le  comte 
Frédéric  d(i  Teiramund  lui  raconte  alors  comment 
ees  dissensions  sont  survenues  :  «  Le  feu  duc  do 
Hrabant,  dit-il,  m'avait  légué  la  garde  de  ses  deux 
enfants,  Eisa  ni  (îodefroy;  je  ne  m'attendais  pas 
aux  crimes  qui  devaient  déshonorer  la  race  de  mon 
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roiidilitm    à    laquollo   celle-ci    ne    s'allend  pas: 

AppnMuN  la  loi  ({uo  tu  suivras! 
Sans  chercher  à  connaître 
(jiK'l  pavs  nï'a  vu  nallrc. 
Ma  raro  ni  ma  loi, 
Tu  ^ar(I«M-as  ta  foi. 

(Irttr  clause  rappelle,  en  effet,  d'assez  près  les 
ooiivonlions  de  rAinour  et  de  Psyché,  variante 
trrecipir  de  la  légende  du  Nord.  Délicieuse  est  la 
niiisiqur  que  Wag-iier  a  écrite  sur  les  paroles  que 
je  viens  de  ciler;  la  [)lu*ase  qui  reviendra  si  souvenl 
tlans  l'ouvid^e  est  uue  dcis  plus  belles  que  je  con- 
naisse. Klh'  se  déroule  avec  la  lenteur  imposante 
d'une  Vilenie  (|ui  se  brise  et  qui  s'écoule  en  écume 
de  ni'i^cel  d'aip'nl.  Frédéric  de  Telramund,  blessé 
dans  1(^  conihal  contre  Loheixgrin,  est  privé  de  ses 
biens,  dé|)<Kiillé  de  ses  liires.  Nous  le  retrouvons 
])anvn\  eouvort  (l(^  haillons,  au  pied  du  chAleau  ou 
vont  se  célébrer  les  fiançailles  du  Chevalier  au  Cygne 
aver  Klsa.  Mais  Ortruden'apoint perdu lout  espoir: 
elle  esl  encbanterosso  de  son  métier;  elle  sait  que 
Lohengrin  pt^rdra  son  pouvoir  surnaturel  si  la 
femme  (|u'il  aime  Tinterroge  sur  le  lieu  d'où  il 
vient;  (die  s'ap|)li(iu('!  donc  à  verser  dans  le  cœur 
d'KIsa  le  p()is(m  de  la  jalousie  :  —  «  Quel  est  cet 
époux  mystérieux  qui  va  te  conduire  à  l'autel? 
Connnont  se  nomme-l-il?  N'es-tu  pas  lo  jouet  de 
son  caprice?  Ne  le  Irompe-t-il  pas?  »  Une  vierge 
limid(^  et  persécutée  ne  résiste  guère  à  des  insi- 
nuations [)areilles.  Après  un  scandale  causé  par 
Orlrude  dans  l'église  où  se  passe  la  cérémonio  do 
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rhymen,  Lohengrin  entraîne  sa  femme  da;ns  la 
chambre  nuptiale;  là,  il  a  beau  lui  parler  de  la 
pluie  et  du  beau  temps,  de  la  lune  qui  vei  de 
pâles  rayons  sur  les  fleurs  embaumées,  de  1  ) 
qui  souffle  à  travers  les  bosquets,  (  l'on  e 
rêveuse  et  du  ciel  étoile,  Eisa  demeu 
à  ces  démonstrations  poétiques;  en  ,  s( 
vient  à  déborder  : 

Par  une  ardente  envie 
Mon  cœur  est  combattu  ; 
Fût-ce  au  prix  de  ma  vie, 
Parle,  qui  donc  es-tu? 

Fi  !  la  vilaine  curieuse  !  Cette  fatî  isci 

équivaut  à  un  arrêt  de  mort,  etr( 
grill  ne  sait  pas  qu*elle  perd  son      ari  ( 
tionnant  ;  ce  qui  démontre  que  les  ! 

ont  raison  de  ne  pas  trop  s'appesantir  j  > 

el  gestes  de  leurs  volages  époux.  Pendant  cet  < 
tretien,  Frédéric  qui  guette  à  la  porte,  croit  ( 
le  moment  psychologique  est  venu  d'attaquer  son 
odieux  rival  ;  il  entre  dans  la  chambre  l'épée  à  la 
main  ;  mais,  cette  fois,  il  est  complètement  puni  de 
son  audace  et  percé  d'un  coup  terrible  qui  l'étend 
sans  vie  sur  le  sol.  On  emporte  le  cadavre  devant 
le  roi  Henri,  auquel  Lohengrin  fait  des  adieux 
touchants  :  —  Je  suis,  dit-il,  un  des  chevaliers  de 
Saint-Graal,  chargés  de  faire  triompher  la  Justice 
sur  terre  ;  par  malheur  mon  pouvoir  est  soumis  à 
certaines  conditions  qui  ont  été  violées  par  Eisa. 
Me  voilà  obligé  de  la  quitter.  Mais  elle  est  inno- 
cente du  meurlrre  de  son  frère  ;  voyez  plutôt  !  — 
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Lohoiif^riii  s(;  mol  on  pribre,  et  un  prodige  s'ac- 
coniplil  ;  lo  cy^nt^  qui  traînait  la  nacelle  du  bon 
<lu»valior  disparaît,  et  il  est  remplacé  par  Gode- 
fr(»}%  lo  joiiiio  onfant  ensorcelé  jadis  par  les  ma- 
léfices (rOrtrudo.  Il  faut  cependant  un  autre  oiseau 
pour  porinottro  à  Loliengrin  de  retourner  sur  le 
mont  Salvat  ;  une  colombe  descend  des  nuages  et 
emporte  la  nacelle.  Je  ne  dissimulerai  pas  que  ce 
(lénouomont  m'a  toujours  paru  le  côté  le  plus  pé- 
rilleux (lo  la  pioce  ;  nous  sommes  habitués  à  voir 
dans  h»s  foorios  M.  Simon-Max  et  M.  Plet  méta- 
m(>rph()s«;s  en  dindons  ;  nous  rions  beaucoup  de  ce 
genre  do  farces  ;  mais  nous  n'avons  jamais  eu  sous 
les  yonx  un  accident  semblable  traité  sérieuse- 
mont,  ol  comme  nous  avons  Thumeur  gouailleuse, 
il  ont  suffi,  à  Paris,  d'un  mauvais  plaisant  pour 
tuer  co  cygne,  ce  pigeon,  ce  canard  aux  petits  pois 
avec  la  sarbacane  d'un  mot  bien  envoyé.  Je  n'en 
persiste  pas  moins  à  croire,  qu'après  un  petit 
nombre  (l'annéos,  quand  les  haines  se  seront  apai- 
sées (si  olles  s'apaisonl),  quand  les  questions  d'a- 
mour-propre et  (l'honneur  militaire  ne  seront  plus 
en  j(Mi,  Lohengrin  prendra,  parmi  les  chefs-d'œu- 
vre du  ré|)erloire  de  l'Opéra,  le  rang  qu'il  doit  y 
occuper.  Ce  n'est  point  lî  manquer  de  patriotisme 
(juc  de  savoir  prendre  le  beau  où  il  se  trouve, 
ni('îmo  chez  ses  ennemis.  Lorsque  M.  Lamoureux 
<;st  arrivé  à  son  pupitre,  il  a  été  accueilli  par  une 
longue  et  chaleureus(î  acclamation.  Même  ova- 
tion à  l'issue  de  la  soirée  :  ramené  par  les  artistes, 
il  (ist  revenu,  sur  la  scène,  saluer  le  public  cnlhou- 
siasmé.  Il  n'y  a  pas  eu  d'autre  incident,  à  Tinté- 
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pplaudissemeDls  qui 
—     principalement 

is    poétique     Eisa  ; 

i  la  voix  puissante  ; 

héraut    d'armes,    le 

it-OD  communément 
—  et  avant  tout  son  éminent  chef,  à  la  persévé- 
rance duquel  on  devait  celle  belle  représentation.  Il 
n'y  a,  d'ailleurs,  qu'une  voix  sur  le  soin  avpc  lequel 
M.  Lamoureux  a  monté  l'ouvrage.  Non  seulement 
il  a  pris  les  meilleurs  artistes  qu'il  a  trouvés  dispo- 
nibles, mais  la  beauté  des  décors,  la  ricbesse  des 
costumes,  l'intelligence  avec  laquelle  toute  la  mise 
en  scène  est  faite,  frappenl  l'attention  dès  le  dé- 
but. Nous  n'avions  aucune  crainte  pour  l'effet  du 
splendide  premier  acte.  Celles  qu'on  pouvait  gar- 
der pour  quelques  parties  des  actes  suivants  ne 
nous  ont  pas  semblé  Iropjtistitiées.Pcut-élre  aurait- 
on  pu  faire,  au  second,  la  coupure  tout  indiquée 
et  pratiquée,  d'ailleurs,  partout  ailleurs  :  il  ne  faut 
pas,  dit  le  proverbe,  se  montrer  plus  royaliste  que 
le  roi.  Le  caractère  sombre  du  duo  du  couple  pros- 
crit —  M,  Blauwaert  et  M"*'  Duvivier  —  la  mélo- 
die d'Eisa,  le  duo  des  deux  femmes  et  leur  lutte 
dans  le  finale  ont,  pourtant,  produit  beaucoup  d'ef- 
fet. Je  ne  parle  pas  de  la  marcbe  religieuse,  qui 
est  connue.  Le  chœur  des  fiançailles  a  été  adora- 
blement  dit;  le  grand  duo,  dont  la  conclusion  est 
une  des  créations  les  plus  originales  de  Wagner, 
a  été  fort  bien  rendu.  M.  Van  Dyclc  a  vaillamment 
dit  la  mélodie  en  ut  majeur  ;  il  a  joliment  détaillé 
le  récit  du  Saint-Graal,  el  a  fort  heureusement  in- 
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Inviolé  la  iiiclodio  qui  suit.  Il  nous  semble  juste 
ilr  iain?  au  jt'um»  musicien  de  grand  talent,  M.  Viïi- 
rrnl  dlndy,  qui  a  conduit  toutes  les  répétilioiis 
clioralrs  d<»  l'uuivn»  du  maître,  la  part  de  succès 
qui  lui  rrvirnt  piTsonuellement  dans  le  succès  jjé- 
nrial.  L«'s  clurnrs,  je  le  répète,  ont  été  irrépro- 
cliablrs,  (.'t  rim[»n»ssion  sur  les  auditeurs  a  été 
des  plus  favoniblrs.  —  La  soirée  a  donc  été  boniif 
|M)ur  M.  Lanioureux,  bonne  pour  le  public,  <'l 
buniji',  jr  ne  dirai  i)as  pour  la  musique  de  M.  Wa;r- 
ui*r  —  Cl*  ne  serait  pas  assez  —  mais  boiiin', 
lt)ul  siînpK'nirnt  pour  la  musique. 

Lo  st'ul  événement  important,  à  TEden-ThéAlns 
aura  été  cette  représentation  de  Loheugriii,  retar- 
dée en  liiison  de  l'émotion  produite  par  rincidciil 
Srlniirhelé  à  l*a^;^ny-sur-Moselle  et  privée  du  Icii- 
di'niain  par  suite  des  stupides  criailleries  de  quel- 
ques hiaillards  de  la  rue.  Dès  le  ornai,  M.  Charles 
Lanioureu-Y  renonijait  définitivement  à  coulinuLT 
les  représentations  de  l'opéra  de  Wag"ncr. 

«  .le  n^ii  pas  à  (jualilier  les  manifestations  qui 
se  produisent,  écrivait-il,  après  Taccueil  fait  parla 
presse  et  par  le  public  à  l'œuvre  que,  dans  l'inlé- 
rét  de  l'art,  j'ai  fait  rej)réseiiter  à  mes  risques  el 
j)érils  sur  une  s(^cne  fran(;aise.  C'est  pour  des  rai- 
sons d'un  ordre  supérieur  que  je  m'abstiens, 
ave(^  la  conscience  d'avoir  agi  exclusivement  en 
artiste  et  avec  la  certitude  d'être  approuvé  par 
tous  les  honnêtes  j^-ens.  »  Au  lendemain  de  l'in- 
cidenl  Schnaîbelé,  M.  Lamoureux  ne  voulait  pa» 
(pi'il  y  eut  l'incident  Wagner:  c'élait  d'un  bou 
Français.  Mais  l'bistoire  dira  que  si  Lohengrin  n'a 
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eu  qu'une  représentation  à  TEden,  en  1887,  cela 
lient  à  ce  que  la  police  n'a  pas  osé  fourrer  au 
poste  quelques  gamins  en  veine  de  boucan.  0 
patriotisme,  que  de  bêtises  on  commet  en  ton 
nom!... 


CONCERTS  DU  CONSERVATOIRE 


La  Société  des  CoQcerts  du  Conservatoire  nous  a  fait 
entendre  en  1887  une  œuvre  maîtresse,  la  3«  symphonie  de 
M.  Camille  Saint-Saëns,  exécutée  pour  la  première  fois  en 
juin  J885  par  la  Société  Philharmonique  de  Londres.  Tout 
comme  le  quatrième  concerto  pour  piano  et  la  sonate  pour 
piano  et  violon,  du  même  auteur,  cette  Symphonie  est 
divisée  en  deux  parties.  Néanmoins,  elle  renferme  en  prin- 
cipe les  quatre  mouvements  traditionnels;  mais  le  premier, 
arrêté  dans  ses  développements,  sert  d'introduction  à  Vada' 
(ji)  et  le  scherzo  est  lié  par  le  même  procédé  au  finale.  Le 
compositeur  a  cherché,  par  ce  moyen,  à  éviter  dans  une 
certaine  mesure  les  interminables  reprises  et  répétitions 
qui  tendent  à  disparaître  de  la  musique  instrumentale. 
L^auteur,  pensant  que  le  moment  était  venu,  pour  la  sym- 
phonie, de  bénéficier  des  progrès  de  l'instrumentation  mo- 
derne, a  établi  son  orchestre  de  la  manière  suivante  :  trois 
flûtes,  deux  hautbois,  un  cor  anglais,  deux  clarinettes,  une 
clarinette  basse,  deux  bassons,  un  contrebasson,  quatre 
cors,  trois  trompettes,  un  tuba,  trois  timbales,  un  orgue, 
un  piano,  sur  lequel  on  joue  tantôt  à  deux  mains,  tantôt 
à  quatre  mains,  un  triangle,  une  paire  de  cymbales,  une 
grosse  caisse,  et  le  quatuor  à  cordes  habituel.  Il  est  d'usage, 
en  Angleterre,  de  mettre  entre  les  mains  du  public  une 
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îuialv»*.'  sucriiicU'  et  cxt*mpti;  de  toute  critique,  des  œuvres 
«{Ut'  l'on  «>x<'(Milc  dans  un  concert.  Au  point  de  vue  de  Tin- 
t<'Ui^'>ni'i'  niii.sicali',  ce  procédé  a  de  très  grands  avantages, 
et  il  y  a  lii'U  ilc  chercher  à  l'introduire  en  France.  Voici 
l'an.ii.vM'  <|iii  servait  à  Texécution  de  la  Symphonie  de 
M.  S.iiiit-S.M'us  à  Londres.  Après  une  introduction  lente, 
inii>isl,-Liit  dans  quelques  mesures  d'un  caractère  plaintif, 
lo  ijiialnur  (>xp(>>e  le  tlime  initial  d'un  sentiment  sobre  et 
ai^il*'-.  Lii>'  première  transformation  de  ce  thème  mène  à  un 
dt.MixiiMiH'  ni(»tif,  qui  se  distingue  par  un  sentiment  de 
Iranipiillilé  pins  grande.  Ce  motif,  après  un  court  dévelop- 
pcini'iit,  pn'scnlanl  les  deux  thèmes  simultanément,  appa- 
lail  dans  une  Iniine  caractéristique  de  courte  durée.  Suit 
une  (Inixiinie  transformation  du  thème  initial,  qui  laisse 
en'u-Mih't'  par  int(4valles  les  notes  plaintives  de  Vintroduction. 
l)«'s  épisodes  variés  amènent  avec  eux  un  calme  progressif 
el  piéji.inMit  ainsi  VndaijUt  en  ré  bémol,  dont  le  thème, 
extîéini'nH'iit  eahne  et  contemplatif,  est  exposé  par  les 
viol()n>,  allos  «t  violoncelles  soutenus  par  les  accords  de 
lor^'in'.  (le  motif  est  ensuite  repris  par  une  clarinette,  un 
cor  «'t  un  (roinbono,  accompagnés  par  les  instruments  à 
cordes  divisés  en  plusieurs  parties.  Après  une  variation  eu 
aiabesipu's  <»xéiulée  j^ar  les  violons,  la  deuxième  transfor- 
mai ion  du  liu'tne  initial  de  Xalktjro  apparaît  de  nouveau, 
raincnanl  un  vague  sentiment  d'agitation  qu'augmentent 
(juclqucs  harmonies  dissonantes,  qui  font  bientôt  place  au 
lliènn^  de  Vndmjio^  exécuté  cette  fois  par  la  moitié  des  vio- 
lons, tics  altos  et  des  violoncelles  avec  accompagnement 
(l«;s  accords  de  l'or^MUî  et  du  rythme  persistant  en  triolets 
présenté  j)ar  l'épisode  précédent.  Le  premier  mouvement 
se  tei'iniue  ])ar  une  coduy  d'un  caractère  mystique,  faisant 
entendre  allernativenient  les  accords  de  ré  bémol  majeur  el 
df  //</  mineur.  Le  second  débute  par  une  phrase  éner- 
gique, allri/rn  ju'fdiiratOy  suivie  immédiatement  d'une  troi- 
sième transformation  du  thème  initial  du  premier  mouve- 
ment, [)lus  a^i(é(î  (jue  ses  devancières,  et  à  travers  laquelle 
peic(?  un  senlinient  fantastique,  «jni  se  déclare  franche meul 
dans  le  presto  où  apparaissent  rà  et  là,  rapides  comme 
l'éclair,  les  arpèges  et  gammes  du  piano,  accompagnés  par 


uti  rylhme  syncopé  de  l'oi 
(lat)s  un  Ion  dîllêreiit  {fii. 
interrompus  par  une  phr 
Vallegro  moderato,  succède 
vouloii'  Hre  une  répétitioD 
commencé  qu'apparall  un 
dont  le  caractère  est  lou 
lutte  s'ensuit,  se  Lerminan 
quiet  et  diabolique.  La  ne 
mets  de  l'orchestre,  y  plan. 
puriTiê,  et,  après  une  vagi 
du  premier  mouvemeiil,  ui 
le  prochain  triomphe  de  ! 
initial  du  premier  mouvei 
est  ensuite  exposé  par  les 
le  piano  îl  quatre  mains,  e 
les  forces  de  l'orchestre.  S 
sur  le  rythme  de  trois  mes 
timent  tranquille  et  pastoi 
une  brillante  eodn,  dans  la 
dernière  transformation,  | 
violon,  termine  l'œuvre.  Ui 
dont  l'orchestration  est  ac 
pourront  se  rendre  compt 
quatre  mains  faite  par  l'au 
éditeurs  Durand  et  Scliuinï 
Le  13  février,  les  aboni 
ovation  Jes  plus  rares  en  » 
si  réservé.  L'éminenle  socit 
toire  devait  revenir  trois  I 
sait  de  l'acclamer  après  s. 
Mors  et  Vita.  Les  fra^inien 
étaient  fort  bien  accueillis; 
ct'de  le  Ju'tex  produisait  ui 
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J<tacl)iin«  lo  f^raiitl  violonislts  reparaissait  le  16  janvier 
au  t'.iiiKvrt  liu  Chàtolel,  où  son  succès  élail  immense,  tant 
liait^  !•■  riiiK-.-i-li»  lie  Viotli  que  dans  la  Sarabande  et  la 
Ituuiivi*  «!••  Ilacli.  His  et  rappels  :  rien  ne  manquait  au 
triuiiipht-  dt'  t'ft  incomparable  virtuose,  le  génie  du  violon, 
coMiuif  Uiil»'ii>li'iii  est  le  génie  du  piano.  Le  programme 
était  ('uin|)l«'*tt''.  ce  jour-là,  par  une  fort  jolie  composition  de 
M.  Virtoriii  Jniirira-s,  intitulée  :  Sj/mpAonte  romantique,  ei 
pai  l'ail  mil  a  Mf  Stnunsi^e  de  Mcyerbeer,  le  tout  on  ne  peut 
lui'ux  If  ihhi  par  l'orchestre  de  M.  Colonne. 

M.  Ju-K'hiiii  voyait  se  renouveler,  le  23  janvier,  au  Concert 
Colonne,  riiunieiise  succès  qu'il  y  avait  obtenu  le  dimanche 
pivi'i'di'iit.  L'arlist-'  incomparable  a  été  Tobjet  d'une  longue 
l't  cliah'uri'usi*  ovation.  Kxiste-t-il,  eu  efTet,  un  seul  violo- 
ni^t'*  dont  W  talent  snii  aussi  complet  :  le  son,  le  mécanisme, 
le  stMilinit'nl,  le  style  Joints  à  une  justesse  rare  et  à  une 
>implii:i(<''  étonnante,  telles  sont  les  précieuses  qualités  de 
rillnsln>  J«iactiini,  la  perfection  môme.  C*estavec  une  clarté 
et  une  anloiité  absolument  remarquables  qu*il  nous  a  fait 
entendit^  !•'  concerto  de  Spohr  et  la  fantaisie  que  lui  a  dé- 
diée Schumann.  Puis  le  faraud  artiste  s*est  surpassé  en 
e\«''culanl  avec  une  V(>rv(;  étonnante,  lui,  Thomme  du  style 
sé\èi»',  l»*s  Ihnists  hnngroises  de  Brahms,  d*un  rythme  si 
ori^'inal  et  d'une  facture  si  étrange.  La  salle  entière  a  cri^ 
/w'.s,  et  Joaciiini  s'est  prélé  de  bonne  grâce  au  désir  d'un 
public  entliousiasnié,  qui  ne  se  lassait  pas  de  Tentendrc. 

L'annonce  d'un  fra^Mnent  de  Parsifal  attirait,  le  G  février, 
une  grandie  affluence  d'auditeurs  au  Concert  du  Ghàtelet. 
On  donnait  la  grande  scène  religieuse  de  la  consécralioD 


CONCERTS   Dl 

du  Gral,  qui  forme  le  deuxiëm 
l'œuvre  de  Wagner.  Le  sui'xès 

Le  20  février,  M.  Faure  se  faii 
d'Herold  encore  inédile  et  intii 

Le  13  mars,  M.  Colonne  nou 
lation  nouvelle,  parM.  Emile  M 
musique  de  Schumann.  M,  H 
réciter  le  poème  :  son  succès 
avait  surtout  de  remarquable  ( 
qu'il  donnait,  par  rinlelligenM 
'  plëte  d'une  scène  jouée.  On 
plusieurs  fois  rappelé.  M.  Moi 
coadé  par  M"'^  du  Miuil  et  M.  ^ 
lonne  a,  comme  toujours,  fait 

Le  33  octobre,  M.  Colonne 
année  des  concerts  de  l'Âssoci 
d'un  radieux  soleil  d'automni 
Parisiens  à  la  promenade,  lu  si 
C'est  qu'aussi  le  programme  d 
composé  ;  la  belle  ouverture  à 
la  curieuse  Danse  macabre,  de  I 
symphonie  en  fa,  de  Beetliov 
instruments  à  cordes,  le  Prinl 
nois  Ed.  GrieR,  et  —  l'idée  éta 
licieuse  —  l'Arlésienne,  de  Biz 
cutait  préciséraeul,  en  ce  niêi 
musique  éciîte  pour  le  drame 
teur  de  Carmen  n'a  plus  besoin 
un  vrai  régal  pour  l'auditeur 
nies,  ces  phrases  au  couloui 
d'oichestri!?  Le  prélude,  le  i 
siènie  tableau,  avec  la  superbe 
le  cor  jouei.t  à  l'octave,  l'a 
autant  de  pages  de  mailre.  i 
de  M.  Edouard  Colonne,  les  m 
surpassés.  Ils  ont  rendu  ave' 
ensemble  irréprocliable,  avec  1 
et  un  sentiment  exquis,  la  rav 
Dizet.  Bref,  si  vous  nous  dem: 


•  Nj  I.K    XNNALI-'î   Df    TIIKATRK 

•  \  ,  :'  'W  !■•  l«»!-iMi  «l  l'i'lii*  ilii  ('Iit\l»fl*-L  ïinii«  vous  ly- 
;>  •:-•!•. ->:.^  :';  .iiti'in'iiii-iil  i|ut*  imiis  soiiiiiii'S  tie  l'avis  ile  I';iii- 

li'.  \  •  j::;  ^•■■luni.  an  iiiili«Mi  ilrs  A/.s  :  "  Kiifoiicé,  Lariiou- 
i.  :\"  I.  rj'"ij»i'  î  l'i  >ii  •!■•  ofliii-oi  «»sl  nirrecle  et  prtci?-. 
Ml  .-^  !'.!•;  «  ■!  ••  l-  M.  (*ii(0'.in«*  fsl  plus  ruU£;iicuse,  |ilu> 
l'A^-  "lii-- '.  i''.  i^  i-'mui!'',  fl  ili'  nii*iiie  qiio  Ui  lt.»tlr»*  ••!  IV-- 
ji.»  -  «ir  1  ii\  «ti  »>!■<  ililTTi'iiIrs.  on  pt»ul  ilire  qii»;  Tiiii  *'.ii 
:  •:'  ','•:!  ii'Ml  •■'  ^iin{il"iiii'ti(  ail  rythme  pI  à  la  iii»'Siirf. 
'.'  i  î'i  •  i  '  i  :  •'  «1  l.i  i'iin\irlioii  >iiict*n^s,  la  clialoiir  comiiiu- 
nii-  i'ii\i-  1 1  •->  |t'  11''  x.iis  i|iioi  ijui  rrniutt  et  soiiK've  une  sali*'. 
\'  \['  il--  .■  ■  i.»îii  A  «■;•'  luiil  niliriv  lransportt'*o   iruii  jusk 

•  \\'\\  '1^1  i^ni'-.  ••!  Ti.m>  rinyoïis  pouv(»îr  «lin*  •pi'»,  si  Wagii'T 
.  -■  ;.'  .1:.  Il  1  II  !ii'»|»iii*  M  l.aiiiDUivux,  sim  rival,  M.  Coloiiii»', 
i'-^'..-  .\\'  \A-\^  ili"  i>«h*n'h',  iIi>  ji'uucssti  et  il«!  ir*Ki>rclé  dan< 
!  \-- -iiii  >ii,  !•-  X'iil  i)>li'  i't  lo  seul  interprète  île  Berlioz  cl 
,1.-  iSi/.-t. 

I.i'  [:\  \u^\t'^\\\n^\  M.  t^>lo^lU'  nous  oITrait  la  première  au- 
'lilimi  liii  f'-M'i  lis  't  ht  JVri\  ((ni  n'avait  pas  éi6.  entendu  à 
l*Mi-  •!•  l'ui-  .li\-liiiit  ans.  l.VxiVution  d'alors  au  Tliéàlre- 
li  ili>  Il  •Itii  i-h>ii  na::ii>r\  laissa  grandement  h  d<^sirer  et 
ti<iu\a  It'  pul'lir  Niii:^iiii,>ivint'iit  froid.  11  est  presque  impos- 
vîMi'  ir.is^i:;M<  r  un  li^'wvt*  dôlerminé  à  cette  composition  (!>' 
IIoIm  rt  Sv-liuiiMiiii.  Kii  ttTol,  le  Vm'adh  et  la  Pcri  n*est  pas 
l>lii*^  mit*  l'aiilati'  tin'iiii  nralorio,  et  encore  moins  une  sym- 
l>li.>iiit'  (liMinaliiiur  rumine  lltm*'o  et  Juliette  ou  la  Ihunun- 
ti'.n  '/.-  ^^(f(^^  i>uiNi}iii'  Torolicslre,  à  part  une  courte  intro- 
ilu<  lion,  l't  i|niliiiu>  iinportanoi*  qu'il  ail  d'ailleurs  par  la 
mai  lit -H'  •imit  il  i*sl  Iraitr,  s'y  trouve  limité  au  rôle  d'acconi- 
)iauiii'mriil.  l.i'  pttnhlis  *'i  h  /Vi*i  n'est  donc  qu'une  suc* 
ri'>sion  lit'  sri'm»s  r»'lin*s  rntn*  elli'S  par  un  récitatif  qui, 
(iiut  (M)  n'>tant  «tr.m^'t'r  à  l'actinn,  sert  cependant  h  en  ex- 
|ilit|ni  r  It's  dilTt'rnitt's  piM-iprlies.  Dans  radniirablc  trilogie? 
sat'H'i'  «If  Vhnfinr,'  tin  r/iWs/,  d'Hector  Kerlioz,  il  y  a  aussi 
un  rnli'  (It-  ivrilant  ronlit''  au  t<''nor,  mais  son  intervention 
rsl.  hi^aurniip  muins  riv(iuiMih>  H  moins  nécessaire  aussi 
à  rintrllii^'rnri'  du  drani<>.  (Vcsl,  du  restr,  le  seul  point  de 
('t)m|iaraison  (|ii*il  soil  possible  d'établir  entre  deux  ou- 
vraf;<'s  ({ui^  nous  nous  ^ardi/rons  bien  de  placer  sur  la 
niruH'  li^iio.  I.e  suji^t  du  hwadisethi  PM^  ou  plutôt  Tépî- 


CONCERTS   DU  CHATKI 

sode  qui  a  inspiré  ce  sujet  est  tiré  de 
[lent  pas  une  bien  grande  place  dans  . 
Moore.  Quelques  mots  suffirout  pour 
du  ciel,  la  Péri  se  lamente,  el  sa  dou 
cteur  de  l'ange  glorieux  qui  veille  aux 

Esprit  déchu,  pauvre  exilée, 

Ta  (autc  peut  eucore  Ëlre  eSacéç... 

Du  sort  voici  l'arrêt  sévÈre  ; 

Rentrer  en  grâce,  tu  le  peux, 

Si  tu  rajiport(.'9  de  la  terre 

l'n  don  qui  plaise  au  roi  des  cieuiï. 

Ce  don,  ce  n'est  pas  le  sang  qui  s'échappe  i 
du  héros  mort  pour  la  liberté;  ce  n'est  pas       i 
dernier  soupir  de  deux  amants  fidèles  ;  c'est  la  la. 
pécheur  repenlaiit.  Apris  avoir  traversé  l'Inde,  paj- 
maut  aux  parfums  suaves,  où  Mabmoud,  lyrau  He 
fait  couler  des  fleuves  de  sang;  après  s' 
vages  du  Nil,  désolés  par  la  peste,  elle  i 
temple  de  Italbec,  le  temple  du  Soleil,   aoni. 
seule,  encore  debout,  est  une  merveille.  ■  Lu,  ■ 
fleurs,  joue  un  bel   enfant;  là   aussi,  agenoui 
dalles  de  marbre,  le  pêclionr,  le  meurtrier,  prie.  Se 
el  pleure...  Larme  bénie  i|iii,  rapportée  aux  pieds  ue  i  c- 
teriiel,  doit  rouvrir  à  la  l'éri  pardonnée  les  portes  du  pa-  . 
raili».  Certes,  ce  n'est  ni  la  poésie  ni  la  couleur  qui  mi 
queiit  à  ce  sujet,  et  un  compositeur  non  pas  mieux, 
autrement  doué  que  Scbumann,  eût  pu  même  en  tirer 
effets  très  dranialiqnes.  Il  nous  semble  aussi  qu'en  f; 
une  plus  larî^i;  part  îi  l'instrumeutaliou,   et   en   traiiant 
sjmphoniqnenient  certains    tableaux,  on   aurait   donné  à 
i'uîuvre  une  pliysiononiie  plus  en  rapport  avec  le  mil        ■ 
elle  devait  se  prodnii-c.  El  il  y  avait  vraiment,   ai 
voyage  de  la  l'éri  ù  travers  les  splendides  paysages  de  i 
et  de  l'Arabie,  un  prétexte  ù  descriptions  bien  sul 
pour  tenter  un  musicien  coloriste  et  habile  aux  comu 
sons  de  l'orclii'slie.  L'ne  courte  introduction  dans  Ip 
fugué  nous  prépari;  seule  à  l'aclion  qui  va  se  dér 
pour  mieux  dire,  à  cette  succession  de  scènes 
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li'S  pl.i'nih's  i;t  les  rptrr*.'ts  t)e  la  vierge  déchue  servent  de 

l.fs  ^lio|»li«*<  ifiic  chante  la  Péri: 

Si'-Joiir  liuiiiiK'iix  «les  esprits  fidèles, 

sniit  •li::nt"î  «l»'  l'auli^ur  «h^s  Ueder.  Schumann  a  rarement 
rriil  i|n»-|i{ii(*  rhos»*  ilo  pins  frais,  de  plus  simple  et  déplus 
f:ra«i»'iix.  nu«'l«ini's  mosnres  de  récitatif  dites  de  l'Ange  et 
un«.'  courlf  mt''l<Hlie  rliantée  par  la  Péri  séparent  les  stro 
plh's  pri'*i'i'>ilriiti*s  ilu  jnii  i{uatuor  dans  lequel  se  trouve  une 
i>'Mnini>«'»'n<'»*  d'O'"'/*"»,  lelh'ment  accusétt  qu'on  s'étonne 
«lu'cllr  «lit  pri  rrliap]tiT  à  l'altentiou  du  compositeur.  Le 
ili>ulilf  i-lni'iir  :  ««  ('.'est  lui  le  roi  de  Gazna  »  a  du  caractère, 
d'*  l'«'-ii»*r;;i.',  mais  ii'ost  pas,  à  notre  humble  avis,  sufft- 
sanuninl  di^vcloppi*.  Nous  lui  prt^t'érons  le  chœur  suivant: 
t  La  llèrlu'  s'r^-anî  et  manque  le  but  «,  toujours  écrit  en 
slvli;  fii'.'u*',  «'t  «Lins  hMjuf^l  les  voix  diverses  en  tierces  se 
<!iupiM'[w><f>iit  i\o  la  fa^'on  la  plus  heureuse.  Le  finale  de  la 
pri*nii«.'iv  parti»'  <•<!  une  fugue  c'i  quatre  voix  accompagnées 
pard«^s  ari'ords  [)la(iii»''s,  et  dont  le  mouvement  va  s'accé- 
Irranl  jusqu'aux  d«îinic*ros  mesures.  Ce  morceau,  en  raison 
dt;  la  manitTo  dont  il  rst  traité  et  des  procédés  qui  y  sont 
«'nij)loyrs,  aurait  i)(^ut-<*'(re  mieux  trouvé  sa  place  dans  une 
(i'uvn>  ri'li^JMUseque  dans  une  composition  profane.  Comme 
nous  voulruis  ('[)ar^Mior  au  lecteur  l'ennui  d'une  analyse 
tcrluiiquc  trop  minuti<Miso,  nous  nous  bornerons  à  signa- 
h.M ,  parmi  h-s  pai<«îS  saillantes  que  renferme  la  seconde 
parti»',  1<;  cluiMir  (l»'s  r;«'nipsdii  Nil, dont  Taccompiagnement 
a  pourtinil  plus  (roii^'iualilé  et  de  couleur  que  la  phrase 
nKMfxliqu»;,  et  sur  Ictiucl  plane  et  se  détache  le  chant  de  la 
Vh'\  ;  Varinsn  cliaiil»'  [)ar  !<;  jeune  homme  malade  de  la 
pe.sl<;;  l'air  il<;  soprano  : 

Ah  !  laiss»'-moi  puisor  la  fièvre, 
Ili'ias  !  dans  un  baiser  ardent. 

I{(dlo  ins|)iralion  quo  M""^  Krauss  a  rendue  avec  une  ex- 
pression louclianto  ;  la  mort  des  deux  amants,  et  le  chœur 
iinal  <lonl  la  teinte   vaporeuse  rappelle,  mais  sans  rémi- 
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î  cette  fois,  les  plus  po' 
La  troisième  partie,  bien  qu'el 
des  deux  autres,  renferme  cepi 
marquables  :  le  chœur  des  hi 
quartetto  :  «  Sœur,  est-il  vrai 
deux?  »  ;  le  chœur,  avec  soli  : 
pable!  »  et  une  phrase  pleine 
dans  le  même  finale: 


Excellente  en  tous  points  a  éli 
Péri,  confiée  à  M""  Krauss,  au 
rôme  et  Dimitri,  à  M°"  Durât 
Agussol,  —  donton  a  forl  appn 
aigu.  Mais  ce  sout  là  de  ces  oeu' 
ne  gagnent  pas  à  être  enlenduf 
lier.  Peut-être  M.  Colonne  eùl-i 
cution,  et  partant  épargné  la  la 
.jouant  que  les  deux  premières  | 
seulement  la  deuxième,  ainsi  qi 
à  la  Société  des  Concerts.  On 
buser,  mi'me  des  meilleures  cl 
mann,  pas  trop  n'en  faut...  h  1 

Le  6°  concert  du  Cbiltelet  se 
l'honneur  du  centenaire  de  h 
théiUrc  et  1)011  au  concert  qu'i 
centenaire  de  Christophe  Gliicli 
soixante- treize  ans,  le  lii  nove 
péra  qui  eût  dû  saluer  ce  génii 
qui  a  marqué  violemment  sa  1 
tionnaires,  et  dont  l'influence  : 
dans  le  répurloire  moderne?  M. 
promis  de  reprendre  Armidc;  \ 
avoir  pu  mettre  à  exécution  s 
pas  à  ses  successeurs  qu'il  faut 
artistique,  puisqu'ils  ont  cor 
M""  Krauss,  la  seule  interpri 
GIHcit...  et  de  Mozart  :  on  s'en 
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!•  .  J  .  : ,.  1  i  ■'■•.•■'  rh  ibilfl»'*  de  M.  Coloiiiio  (l*enga^'er  la 
K.  ...--  -,  .  ■  *  li-'  'l'"  ••nm'Prts,  et  île  lui  «lemandiir  <Io 

.*  :   .  ■  :'.    ;■  «i- 1—  i«'»li'>  tl'Armide  et  d^Alcesle,  quelle 

.  ^*  :  >.  '.nj'î.  '«MiiiMil.  r/i'sl  à  propos  d'ArmiVie  que 
!..  .  x  ;  \  ..-.  i-.j  biilli  iln  llulb'l  :  «  l/ons«*mbIe  de  VAymi'le 
.-■  >.  .:.:T  :   ..:  «i    .••Uii  di'  IMiVc'.s/*-,  que  vous  croiriez  qu'ils 

-  ..:  .-::  ni"  luiToiupi^ilt'iir;  aussi,  ai-jo  employé  le 
:.  m-  r-'^liit  piuir  arlu'vor  Annile  (l'auteur 
'.■•.■.  .  ;■/:  •.;;  mi  'Î  dM/it<(''  avail  alors  soixante  et  un 
.;.-  .  I  ..  :  .  \  .Ix  ■■!!••  plu-i  pi'iiilr»»  «?t  plus  poMe  que  mu- 
H  .  :  .  :■..:.  \.:<  t-n  :ii-:t'r«/..  ^i  ou  vi»ut  IVnteiidre.  Je  vois 
...  ->  .  ..  .  •  i  ..{•'■«M  ; 'ai  Miterais  à  Unir  ma  carri«*rf;  il 
.■«:  .:  ..  :  \  .  \  >  .:  !•  ]t  ;l.li.\  il  lui  fautlra  au  moins  autant 
1  '.'  !i:|  ^  ;<  ..i  \-  •  Ml]  rt'hdii'  ipi'il  lui  en  a  fallu  pour  coin- 
|.:.  1. 1..  i  l.  >:  .  1.  X  .1.  d  lus  .\rmH*\  une  espèce  de  délica- 
!.--  jii  1.- >•  ;  »>  .!.iîî-  r.l.V:N/'*:  car  j'ai  trouvé  le  moyeu 
.1-  :  .:i  j. .:.  i  .■  ^  '■' -1-  iiii.u''  <  ili*  manière  que  vous  con- 
i: ,  ::  .:    i  î.    .  1-  ir  :  !•■  i:i  d'-  l'i'XprimiT,  quand  ce  sera 

A:;!i..l'  i  .  |m;1  :  i  ««m  un--  suixanN*.  l'If.  >»  Aucun  cnlir{ii(' 
iT  i  iiii.  ;i\  lU'-  iiliik  >\n''  hii-mi'*mi'  en  cette  occasion.  II 
\a  <  111^  lu'  «11!'-  ^l  Ki:iuss  rhante  la  musique  de  Gli'ick 
>:in-  im;;-!!.'-:!! 'M -'I  ^ins  If  plu.^  petit  cliaii^'ement  à  la 
u.i.-  •  ."!;:•■.  I."  -ii»  il»'  la  llaiiio  a  rlé  superbement  enleva 
]•  u  11  «riihl''  aili<>t>'.  nu  iif  pi'ut  mieux'  seconder  par 
M.  Aujîi./.  Mo/.iil  M*  trouvait  à  Paris,  en  177C,  à  l'époque 
i»ii  lihi.U  iai>ai!  ii'[>i'*;t'iiii»i'  si»n  \lcçstt\  Celte  belle  ipuvre 
11'-  :iit  nul  •'iiiriit  r.iinpiis,>  nlnrs  du  public  parisien.  Mozart 
a^-^i^t.iit  à  l.i  pii'ini<-ri' l'cpiV'Si'iilation.  Il  vint,  tout  en  p|t>urs. 
Si*  jt'f-r  ilaii<  li'>  h  ras  d<'  tilnrk  :  ««  Ali!  les  barbares!  s'écria- 
t-il;  ah!  li'>  r.i'iir-i  «!.•  lu.uiz»'!  quf  leur  faut-il  donc  pour It'^ 
i'm«»ii\-Mi  .'  --  M  r.  niMil. -hù,  pt'til,  rt^'pondit  (îliick  :  dans 
ti»'ii:i'  ai»<,  il>  nii'  rt-ihlrnnt  ju>lice.    » 

I,.-  >.  l'iihl  taM'-aii  du  prcniirr  acte  de  celte  belle  parti- 
lion  avail,  pour  inlfrprrtt'S.  <'i' Jour-là,  au  (iliAtelet,  notre 
rniinmii'  Irai^rdinnit'  lyrique  v[  M.  Au|L;uez,  qui,  dans  le 
rùli>  du  ::iand  prvtn',  s'<'>(  montré  le  di^ne  partenaire  de  la 
Krau>>.  i«'n«lanl  av«'«'  d»'s  amMits  merveilleux Taîr  célèbre: 
«  Non,  n-  n'i'.sl  point  un  sarrilioo  »,  et  rinvocalion  puis- 
sank'  :  «  f)ivinii/>s  «lu  Styx.  »  La  salle  entière  a  tressailli» 
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acclumanL  d'enthousiasme  la  su] 
dernières  gardiennes  du  grand 
gramme  consacrée  à  Glilck  élai 
gavotte  d'Iphigëaie  en  Aulide,  l'o 
d'Ipkigénie  en  Tauride  et  l'adorât: 
sées  d'Oi-ji/iée,  que  nous  avons  soi 
valoire.  Ces  divers  morceaux  onl 
fectioii  par  l'orchestre  de  M.  Colc 
ic  Si  j'avais  l'iasigne  honneur 
grandes  scènes  lyriques,  disait  a 
J'aurais  proposé  aux  auteurs  de 
senter  leur  drame  sacré  avec  dé 
manquerait  à  la  pompe  du  specl 
bleau  du  Golgotha,  à  la  seule  fin 
des  spectateurs,  on  verrait  seu' 
scène,  comme  dans  le  beau  lablc 
ombres  allongées  des  Irois  crue 
de  nos  principales  scùnes  lyriquf 
drames  sacrés  et  d'oratorios,  m 
public  les  accompagne.  11  faut  d 
de  nous  avoir  rendu,  à  son  conci 
qui  plaça  jadis  —  il  y  u  quaton 
rang  de  nos  premiers  composil 
avait  parfailement  compris  le 
pour  lequel  il  écrivait.  Il  s'était 
côté  pittoresque  beaucoup  plus  ( 
sonniigcs  du  l'aclion;  il  avait  ai 
de  donnei-unc  libre  expansion  h. 
jusque-là  n'avait  pas  çncorc  trou 
raille  pour  se  nianifestcr.  Mais  ai 
poème  de  M.  Louis  f.allel,  osq 
par  les  dernières  lueurs  du  soleil 
de  Magdah,  auprès  d'une  fonli 
d'un  svconifire  proLi'ge  de  SOU  on 
qui  bordeul  la  mule,  dans  un  ! 
qu'un  voit  s'avancer  la  longue  ca 
cbameliers  ;  des  mai'cbands  vtHi 
soldats  aux  armes  élincelanles; 
coins,  des  pharisiens  et  des  scri 


■  Il 


•>«*^  '.K<    ONALES   DU  THEATRE 

.    ;  MM.    i"  M.L^'iiU  à  Géuésareth;  d'autres  sont  assis 
'■•■■   '•■    ■.ij.<c?ut  par  groupes:  les  jeunes  filles 
•ir^  i  u[}i\or>i<  .1  II  source  limpide  où  lescava- 

'.  -  -'Utii'i  '.'i^ivir*?  I<L  ploiue, 
.    iMiu**'  il  >  ;)iiiuxii^rs  frt^missouts 
t.i»4    Mir  lii  clain*  fontaine 
\     <    i'S  T^juilli-'^  Ciires^auU. 

.:■■    iU  :•••[)»»»».  rh».'iire  délicieuse, 
'iTMiK   tu    jonl  lit.':»  chemins, 
^     i    ixin-  -i>iir>iii'ieiiâ4f. 
■  -iL-tii   ..-us.  '.*•  bi-'iiii  N<izaréen. 

"  i-i'«ir.   :ii»iii té  i  l'unisson  et  accom- 

^  M^.'^^■ll^«»l  l»?s  olarineltes,  un  charme 

w  U'iiie  iouce  »?t  vaporeuse  tout  im- 

■•^   ,,'     '>p^>iiu  •'t    dans  Ia«iuelle  on  sent 

*-  .-c  •!::-  i  u\  <aiiit  oautique.  Les  jeunes 

..i\    f ulle:^  Mii^daléeoDes  : 

>    ^Muifiier», 
"»  -'iK's    'oiirtisoiieâ- 
lui» m*    i<?s  riche»  cavaliers. 

^  .M>'s«->,   Lccoitipa^nëe  par  le  qua- 
--    ■•   '.i-^rn\  .jue  rijppo:«itiOn  se  fait 
■L-iMoii  -»iK»rïj:iiîue  et  heureuse- 
i-nner  :uotif  : 

'■  ■>-  -Ut>t  •Sieur, 

>     .wri^t-iu      Lo  uifliitre, 
--  -*         -lii.v    il u- leur  ! 

--     .»...: L.   meile    Uégaace  île  facture 

•'*«    »^us  avou*  réeutendue 

ia^âai'**«iiu«>,  «léjà  touchée 

^.i-f     lu   .iaittiia   lui  appa- 

---i.»iu'.    t^u'oa   nous  per- 
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mette  de  citer  aussi  la  première  strophe  de  la  cantilène 
chantée  par  la  belle  pécheresse  : 

Avez-vous  entendu  sa  parole  bénie? 

La  clémence  divine  est  inscrite  en  sa  loi. 

Quand  vous  en  comprendrez  la  douceur  hifinie, 

Ahl  vous  maudirez  votre  vie 

Et  vous  pleurerez  comme  moil 

De  méchantes  femmes  répondent  par  un  éclat  de  rire  à 
la  douleur  de  Méryem,  et  Judas  vient  à  son  tour  lui  rappe- 
ler les  enchantements  de  sa  vie  passée  et  ses  folles 
amours  : 

Écoute,  Méryem,  écoute 
Le  conseil  de  Judas,  le  conseil  d'un  ami  : 

Chasse  la  tendresse  et  le  doute, 
Et  réveille  l'amour  en  ton  sein  endormi. 

Puis  les  scribes  et  les  pharisiens,   da       un  cl  < 

M.  Massenet  manie  d'une  main  sûre  et  ha 
de  la  fugue  et  du  contre-point,  jettent  l'ir       Le  a 
sane  éplorée.  11  y  a,  dans  ce  morceau  d'ens^     bie, 
gueur  d'accent,  une  fougue  sauvage  dont  l'eflei  est  c 
saisissants.  Quand  les  voix  se  sont  tues,  Jésus  appa      .aia 
foule  inlenlile  et  lui  reproche   son  orgueilleuse  ignorance 
et  ses  coupables  erreurs.  Judas  et  Méryem  se  prosternent  ; 
les  scribes  et   les   pharisiens  ne  peuvent  s'expliquer  leur 
trouble  devant  cet  homme  qui  les  accuse  et  qui  les  mau- 
dit. —  ((  Femme,  relève-toi  !  »  dit  Jésus  à  Méryem.   Il  lui 
promet  d'aller  bientôt  la  visiter  en  sa  maison,  et  s'éloigne 
lentement,  tandis  que  le  peuple  s'écarte  et  s'incline  devant 
lui.  M.  Gallet,  se  rangeant  à  l'opinion  de  saint  Grégoire 
contre  saint  Augustin,  a  fait  de  Marthe  la  sœur  de   Marie. 
C'est  pourquoi   nous   voyons,   au   second  acte,  Marthe  et 
Marie  entourées  de  leurs  servantes,   attendant   l'arrivée  de- 
Jésus.   La   maison  est  remplie   de   parfums  et  de  fleurs. 
Entre  les  colonnes  de  la  grande  salle  oii  est  préparé  le  fes- 
tin, on  aperçoit  le  jardin  par  où  doit  venir  Judas,  puis  Jé- 
sus et  ses  disci[»les.  Les  servantes  chantent  un  petit  chœur 
charmant,  d'une  grâce  exquise  ; 


i    iN^  \L5>    Z*r    TllEATKE 
«    ;  ;■     :  ■  :■   mt'  rires, 

.".   '.lli'"*    -•■*    •Llt'S, 

-    -  .r     ■«  '.'il h  »re> 

\  :   i'-^!olu'^tiv  «jut*  ri'lui  qui  sort 

..  i  .:î-,  «lutllt.'  iiistrimienlatiiMi  pit- 

-     -.M*,  .-.-.l-îr}.-  .///»/  modii   itutk'ii  !  La 

..  .".  •■    i'-'i>iii»'iit    d'*   tin»*s   arabesijiif's 

-.;■':  •■l  i  e<l  iriiiir-  ^inlI^licit^^  d'uiif^ 

'..    ::  d.'iil    lii  i>:irtition    nu  piano  lu* 

'.   ■    t'IaiMi'".  Il  faut  citer  aussi  ave»- 

M.-.  :.       f  Juil;\<.    Piii<,   voici  une  ravis- 

> .• •     Il . t  . 


1 1 
i.  . 


:."        :■    ::■»:! lo  l.is:«->o 

V  ,:ii;  l.ip-  -*ni  rrtmir. 

.  »:  .:i;i-i>  iiilf  rt  hri ?»*'«', 

•.r  l'.'ji-  !!•'  la  ri '>♦"•»■ 

'  :      ^  ;:  -.ni-  v<  liaisiTs  «lu  juur. 

y.  .:..      :  M  V..    ."     :  :'>t.-niiMil  ilr-vant  le  Mailn*. 

T    ..    ;  .  '.  :  ""îj-ril  sililiiiii»  /'ohiiri», 

1  .    . ■  -  \'-.i:v  jtisi|'i".i  mmsl 

Al.  luia: 

\  !  i  -■  :.  i"  -!i  ■{  ht".  1'  vi  •loiicellt'  solo  s'unil  aux  voix 
■  !•■- il'ux  !-miii'<,  lii'iit  I.i  >iij»plioatii>n  touclianto  et  naïv 
A\  ['••il-'  l'-  l«  ■ii'-.liiMi.»ii<  tl.-  .li'Siis.  Apivs  uu  duo  1res  bii'ii 
:  il!.  '-I  ihiii-  1''  pi'l  'Ml  pourrait  Inut  au  plus  reprendre  une 
;.— ■  1  ■■  I .'iiniii^r.-uo»'  dt' slyN' ilalieii,  Jésus  et  les  discipK'S 
i-lr---«nt  au  I)i»'ii  d'Israi'l  un»'  niaf^uitique  prière  sans  ac- 
'■"iiip  iiîii.'iiii'iil.  inni('i';ui  viainient  remarquable  el  d'un»' 
:jmii|.-  «''l.'valiini.  Lr  tableau  du  <iolgolha,  au  déhul  <ln 
lioi-i.iM»- a-f»',  ;i  vivenuMil  iinpn;ssionué  Tauditoire  du  CliA- 
(<l«(.  A|»i('.s  1»'  chd'ur  d«'  l'insulte  un  alleyro  féroce,  avec 
(l''>>in  p»'isi>lant  (1rs  j)r«Mniers  violons,  la  Madeleine  s'ap- 
pioclM,'  (1<!  la  cinix  pour  rtMUi^'iilir  le  dernier  soupir  de  Jé- 
sus. La  terre    trornlib?,   W.   nv.\    s'aj^'ite  et   grontle,    le   suii 


lugubre  du  tanilam  se  mêle  à 
cuivre,  et  au  milieu  de  ce  graud 
la  régénération  du  monde,  s'exli 
divin  Rédempteur  :  Consummalu 
|,rième  partie  :  n  Marie-Magdeleii 
lombeau  de  Jésus  «,  est  une  inf] 

Pleure,  Magdaléenne,  plt 
Au  Boiivenir  des  temps  ! 

Où  le  maître  aduré  vint  bé 
Pleure,  MagJalCenne,  plt 

Nous  ne  le  verrons  plus,  le 

Écoutons  ce  que  chantent  ces 
pleurerons  comme  elles,  car  il 
quelque  chose  de  plus  tendre,  cl 
suave  et  de  plus  pur.  Jésus,  le  h 
divin,  apparaît  à  la  Magdaléenui 

'la  loi  du  Christ  vie 

Christ  est  vivant  !  Christ  est  rei 
Un  beau  chœur  d'alléfjresse  term 
délicatesse  de  sentiment  et  d'exp 
partition  pleine  de  grandeur  re 
poésie  chriHienne  qui  a  fait  pour 
seiiet  ce  ijue  VEnfunce  du  Choisi 
d'Hector  Elerlioz.  F!st-il  besoin  de 
avec  quel  soin,  avec  quelle  foi  AI 
oratorio,  et  comment  il  a  su  comi 
la  chaleur  que  demande  la  m 
expressive  de  M.  Massenet?  I.e  I 
voix  de  U"'"  Krauss,  la  tendressi 
nième  de  son  tempérament  d'arl 
leusement  au  caractère  du  per 
certaines  parties  sonl  écrites  un 
de  son  soprano,  la  couleur  généi 
un  charme,  une  suavité  qui  coni 
pensée  de  l'auleur.  M""  Krauss  r 
mué  dans  l'air  de  lu   première 


,.î,:-  :.t.i».:oiTï 


V*      5»-..,:';-'.^f»ir..    ailU.   jI 

•-r:-    iï-  :?ii-unii'iiiii£..  5* 

^^  iinn^  smc  irsîiM*  : 
^N.    .    ^T^tinii*.  m  3iirai:z3a£ 

l'U^    ?^|iCiUltf!IMiZ£. 


INSTITUT 


L'audition  (les  cantates  pour  le  t;rat 
sition  musicale  (Prix  de  Home)  a  eu  I 
2jjuin.  En  vertu  d'une  décision  récente 
demande  pardon  k  MM.  les  Académiciei 
tants  de  la  presse  étaient  encore  une  fo 
lignés  à  la  porte  de  lasalle  des  bustes, 
par  M.  CcrbËre  Pingard.  I. a. critique  mui 
d'une  séance  qui  l'intéresse  directement, 
fait  un  malin  plaisir  de  passer,  le  29  J 
défeuse  de  l'aimable  secrétaire  de  Tins 
permet  de  renseigner  ici,  comme  c'est  m 
leurs  des  Annules.  Le  poème  h  trois  perso 
à  traiter  les  concurrents  au  Prix  de  Dom 
M,  Auge  de  l.assiis,  dont  nous  conna 
comique  en  un  acte,  intitulé  Piiiiie  G<ir\ 
salle  t'uvart,  qu'une  durée  éphâmère,  et 
die,  Racine  à  Porl-Royat,  représentée  au 
propos  de  l'anniversaire  de  la  naissanc 
avions  gardé  un  bon  souvenir  de  ce  dcr 
la  versilicalion  était  fort  supérieure  à  cel 
ce  jour,  trop  souvent  rocailleuse  et  cont( 
comprend  quatre  sctncs  coupées  pour 
la  première,  Didon  attend  B^née  avec  um 
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IMS  It^    ANNALL5    Ht"   TUEATRE 

Va}^*-  riiîix'.-  'iiliii,  mai?  il  a  le  frout  soucieux  t-i 
t  ••'III'  i''-  «i**  !•  iij'>rii».  II  ^'aliaudonne  bientôt  —  au 
i- -  ^o■J^••IliI■^  «i  I:h"ii  '.'u  ruines  î  —  el  chaute  a^-; 
1.  iiu'.t  .laiii  'Ui  'iMij*'  :  ■  Tout  est  bonbeui,  souiiii- 
M  li*  Ci'i  m  'inviil...  jiliyîiolo;:ique,  la  petite  fv'.- 
-  î  :•  iii  ul  itiî*  ri-.iiuiiue  paruu  ;:«/neur  d'oulre-lonili-  : 
...■;.  .|.. .  t;.'  .1:j  |..  :r  AiJL-bi>f  qui  parle  à  son  lils  J'boji- 
:,.  .'  .;  •■  .Î.Viii.  Va  v.iiia  n'être  Knée  tiraillé  enire  c»- 
■i  I  :  :  ..  ,  ip  t-;!-'  lux  ri\ai:e*  du  Tibre  et  l'amour  'i- 
\\..[  :.  :  1.  \  "l'i:  il'.  l*f  r'-tt-nir  a  Lartba;:e.  Vains  elTorts  •: 
Y.i;-.     i;.'i'  La  j- l'île  *.'^l  nion  >vu\  dieu!  lui  répuni 

l.:.' ■  .  .  :  ■  .1  ;  m:  iiMiâi*!  Lt  1»^  spectre  disparaît  ravi. 
«...  >  :  .-  ;.:,:•■:'. -ri- •■  Ihib»n  2^'abandonne  au  d«-sespnir.  L»* 
MJ    '.    :  .      :.  'Il-  \'  :.   :.*  '!••   il  ire  a  «-té  mis  *'n  musique  pai 

■  \'  \'  >.    M.    l:  I  li'-l'-t     «-la^^e  de  M.  (•uiraud    avait 
: ..  >j!i-  MJ    ••-  1  aii  li'.njjer.  1!  a  été  bombardé,  cett»* 

■  il   ]■:■:;]!■:    -■  >■  «n-l   prix    pr'tnfvr  S'Cuni  :  c'est  !•■ 
.; .        .■    [-u'.i   i   .    lu  l".iM  i«réluib'.  mais    une    partition 

■.  :;.  .:j  il  r.^- '■'.  iiMiiot«iiit»,  dunt  il  faut  except'i 
;.:...  .;■...  ïj""-"  j-i?  s;in>  efTi-t.  M.  Raobflet,  suivant 
:,.::..■  ..!  !ii  .i  -l  .  u-  ni-'-uai:»*  pnint  ses  interpivtr.s  : 
M  l:  >:..  .-.  •  :  M.  L'il-il  tn  étaient  tout  essoufllés. 
M  \  ..  .  :.  j-  .  l;iit  .ii'préiier  une  fois  di*  plus  —  "i 
.  l  -;.;  .:.  ■  -:  ■!  '  -ilu  dapiilaudir  —  la  solidité  de  si 
:■  .      ,    >.    i     il--    •  :   ::i  M»tteté  île  sa  diction.  M.  Kaiv.r. 

■  ■  M  .v- :.■  !   ■-".  -••■-n-l  i»rix  de    1880,  a  manqué  ]•■ 
p.  x    1.   i;   ::i     .-.v    •    .M-  i'oij]iiii>ition  qui  atteste  du  sav.iii 

.  .  ^  .  :.:  li-  "  t  .'  'M  ^li- l'iie  «Ml  vain  la  personnalité  : 
...  :.i  >  .  :  i".'.  ;  li:- j'-»ur ///./'.«  pourrait  tout  au<>i 
:■..>;:.::  .  !.".:iii'  r.--  jii-.!  autre  sujet.  On  dit  ipi*- 
>i.  K  ..-  : .  .  •...]:•■■■-: ri' liux.  avait  pour  lui  M.  fiounoil. 
î      .    :.  .       .  ..-::  ■'■  ;i  1  i   >cionre  de  M.  Kaiser  el  â  Ii 

..i-   .        .     -  •:.  .:.-;•;:  iii«'ii.  l»*  t*olIr«ues  de  l'illustre  aca- 

--■    l.îV-  l'iiini-.iit.  Il  n'y  a  que  des  ébiiïo 

.:■..■::■-  ;  M     Haniann.  cbarmanle.  M.  Yt-i- 

\.'i\.  •  ■.  M.  tiiia'.Jvi.  jdus  «  basse  profonde 

M.  1  :  ..!  -  :.  •  !•  Vf  dr-  Léo  Delibes,  concourait 

',».'..:   !..   .  : .  iii.vî-.  :■•>.    L--  pié^u^ie  dtrscriptif  nous  faisait 

Ul.'.  .;\  ..::-..:.:   Jv  ^.î;    L\'iiip.«-itiim  dont  les  idées  mau- 


>4  •   •• 


»  I    '   1  ■  ^ 

,     .•  .1    •  4.    ■  ■        - 


quenl  de  Huite  el  d'iiomogéaéilé.  I 
dcvoirencourager  ce  jeune  homme  ( 
«  deuxième  prix  »  h  sa  compositi 
par  MM.  Engel  et  Belhomme  et 
une  délibération  qui  n'a  pas  duré 
que  l'Académie  des  Beaux-Arts,  t 
présidée  par  M.  Chaplain,  assisté 
Itonnat,  a  décerne  le  Prix  de  liai 
pentier,  élève  de  M.  Massenel  po 
M,  Cbarpeiilier  u  bien  compris  son 
façon  fort  inlelligenle;  il  est  rare 
débutant  autant  de  vigueur  et  d'o 
llam  Itaud  a  superbement  interpr 
KiJon,  qui  atteste  un  tempérament 
Le  ténor  Cossira  a  dit  avec  inrmimei; 
el  le  morceau  de  barylon,  sur  iiii 
fort  bien  enlevti  par  M.  Manoury.  l 
destinée  ù  faire  valoir  une  paiiiti 
nous  fait  espérer  un  compositeur 
l'Académie  des  Keaux-Arls  a  "  bien 
Quand  donc  en  l3niru-t-on  avi 
qu'où  exécute  dans  ujie  niche  de 
rpielle  nirhc  pour  les  pauvres  laui 
l'rix  de  Itomeï  L'expérience  tent( 
séance  publique  annuelle  de  l'Acad 
propos  de  la  scène  lyrique  qui  a  re 
composition  musicale,  ne sera-l-ell 
venons  de  rendi'ejuslicc  aux  qualiti 
de  M.  Chai-penlier  ;  nous  pouvons  i 
nous  avons  russeiiLl  du  la  voir  eu 
uni"  salle  ;iussi  ingrate  sous  le  rap 
nous  plaignons  sincèrement  des  in 
que  .M.  V.Tynel,  M""-- Yveling  Ban 
qui,  ne  s'enlendant  probablement 
croient  forcés  Je  crier  pour  q<if 
naturellement  disposé  à  mouler, 
l'oreille  du    public.    L'instrumenti 

—  l'orclieslre  étail  celui  Je  l'Opér 

—  ne  nous  a  pas  semblé  à  la  hau 
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«  I  r.rrixr*'  tl-  m^rit'\  qui  a  valu  à  M.  Charpentier  le  graml 
Prix  >!••  R^me.  iv'kus  avait  fait  plus  de  plaisir,  au  mois  de 
;r.in  aiv\^mpaçniV  simplement  au  piano.  Lisez-la  dans  la 
}»-:.it'  p.iriiiion  ivliit'e  par  Hartmann.  La  séance  de  Tlns- 
;::.-.:  ax.i.t  oommemv  par  une  ouverture,  les  «  Visions  de 
J»:.n:v^  .;  \rv'  el  m'5  voix  ■  Je  M .  Paul  Vidal,  autre  élève 
::  M.  Missenol.  et  Prix  de  Rome  de  1883,  dont  il  faut 
.   .  •■:  !•  son:. mont  mélodique. 


CONSERVATOIRE 

H.   MUSIOIT.  ET  DE  DÉCLiMlTIOX 

CHAXT 

•.'.  :•.  li'-s   ;V<  tâVi*£*  hommes. 


^  .       .  . .  \  :  MM.  Ji:;,::a.  rîève  de  M.  Bassine;  Corou- 

.;:  M   \v  ir::  :  R>::hier,  élère  de  M.  Bax. 
■"  .    •       ;..v:>>  -.  .  MM.  iV.:î!>ert,  élève  de  M.  Barbot;  Sa- 

:  ■:  M-  H,*.\:  î^*Àr4:e,  élève  de  M.  Warot. 
>. . .     .    ..V:  >>  ; .  MM.  J:  ::aie.  élève  de  M.  Crosti;  Bello, 

...   M    '^à::  ;:    V:m.\  -élève  de  M.  Warot. 

.  >    \'<  il?*:-f<  ftmmfS, 

..V     V     :»-rini.  ^:^¥e  de  M.  Barbot. 

>".•:.        ..rv     H    'MAr-.:  ;:  A  ^u5«oL  élèves  de  M.  Warot. 

M  "*  >i:u-.  rl-êvede  U.  Bas;  Bronrille, 


...  \  .  V.,'  .f..\ ■;>:<..    V  "  îî-i*.  *".-ère  de  M.  Ar^hainl>aud : 


-   :•:    i;    M.    iî.. -',jLZf*r :  Augaei,  élève  Je 
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OPÉRA 

Professeur  :  M.  Obin. 

Hommes. 

Premier  prix  :  M.  Beyle. 

Premier  accessit  :  MM.  Gornubert  et  Gibert. 

Second  accessit  :  M.  Vérin. 

Femmes^ 

Pas  de  premier  prix. 

Second  prix  :  MHes  Maret  et  Cremer, 

Premier  accessit  :  M^^«*  Bronville  et  Armand. 

OPÉRA-COMIQUE 

Hommes. 

Premier  prix  :  M.  Jacquin,  élève  de  M.  I 

Second    prix  :     MM.    Rouhier   et   Corni 
M.  Ponchard. 

Premier  accessit  :  M.   Lafarge,  élève  de  M.  Pon 

Deuxième  accessit  :  MM,  Duzas,  Monteux.  I  ,  u 

trois  élèves  de  M.  Achard  et  d'abord  de  r. 

Femmes. 

Premier  prix  :  M"«  Samé,  élève  de  M.  Ponchard* 
Second  prix  :  M"'^  Auguez,  élève  de  M.  Ponchard;  Agus- 

sol,  élève  de  M.  Mocker  et  ensuite  de  M.  Achard. 

Premier  accessit  :  M"*^**  Levasseur,  élève  de  M.  Achard; 

Durand,  élève  de  M.  Ponchard. 


TRAGÉDIE 


Hommes, 


Premier  prix  :  M.  Leitner,  élève  de  M.  \> 
Premier  accessit  :  MM.   Damoye,  élève  de 


Ttiil  LF>    .\>N.\LE-   DL"   TUÉATRE 

|.  i:l--,  •l-\-  .[•■  \|.  .\[.iiib.iiif  :  ï>t?*jariliQ3,  ^I»rfe  de  M.  D^- 

I  i>i!i  r-  . 

ÏKlIUtl'.!»  . 

V  i'  ■!.-  [■!  A. 

l'j.iiiir.r    i-.-— -ir    :    M    '   Malk    et    For^ue,    élèves  drr 

M     W    riii-. 

'    'VIKtilE 

Pi'iiii'i  i'ii\  :  M.   I.'ifii'-r,  ''-N-ve  «Ii?  M.  Wornis. 

'^••"i.'l    pr.x  :    MM.    <".  tcli'-riî?   et    Gauthier,    élèves    «le 

M.     il'-l   Lllll.t\  . 

l'i'iui'-i  .i<  r>  ^-i(  :  MM.  barras,  él^ve  de  M.  Mauhaiit; 
Nuiu.i.  •IfVi-  i|--  M.  h-!:i:iMay. 

I)i'i]\i»iiii;  ai«i--.-il  :    M.  «ln-inct,  »'lève  de  M.    Maubanl. 

IM-rnii'i  prix  :   M    "  Ij^IwIl'.  •''U.'Vi*  de  M.  Delauuay;  Coir»'. 

;'-li-\«-    «I»'    M.    «lut  . 

P;i>  ili*  »i»'i*iMiil  |»i  ix. 

I*r»'iin''r  :iir.S'<ii  :  W^"^  Sanla ville  et  Sylviac,  élèves  J'.' 
M.  NV'irm>;  lît-rtrainl,  l'it-ve  de  M.  Got. 

rn'iiiifi-  .irc»'ssil  :  M""^»  Tasiiv,  élève  de  M.  Maubaiil  ; 
Muiihli.irniniii,  rli-v».*  d»*  rKcole  de  Lyon  et  ensuite  tl»' 
M.  tint;  M.iNk,  rirv*:  »leM.  Woruîs. 

l'IA.NO 

Cnufttws  des  iHcves  hommes, 

Pi'j'inicr  jnix  :  MM.  Dehifosse  et  Berny,  élèves  dt? 
M.  Marnioiih'l. 

ScNuuul  \)v\k  :  M.  H'hua,  «'lève  de  M.  Fissot. 

Picinici'  a('('o>sii  :  MM.  Lacliaumc  et  Wiliaius,  i^lèves  do 
M.  Malliias  (Taboni  oA  oiisuito  du  M.  Fissot. 

l)«MixiriiH;  a('(M*ssit  ;  MM.  Calheriue,  Hloch, |Staub, élèves 
i\r.  M.  Maiiiioiilcl. 


LONSERVATOIUK 


Coiicjurs  'ks  i/'ji 


Premier  prix  ;  M"°'  liarriûi 
M™"  Massart  d'abonl  et  ensuit 
MJnil,  6ïève  de  M.    Uelaborile. 

Second  prix  :  M""  Depecker 
vernoy  et  précédemment  de  M 
seauuie  et  Jétot,  él<:ve3  de  M. 
M"'"  Massart. 

Premier  accessit  :  M"'»  Paria 
ves  do  M.  fisaot,  précédemmen 
lin,  élève  de  M  Delabor  le  \Ve 
précédemment  de  M   Le  Couppi 

Deuxième  an  esMt  M"  Bou 
M.  Fissot  prtLf'demment  de  M" 
M.  Duvenioy  piLi^édemment  le 
élève  de  M    Duverno} 


l'rofcsseui'  ;  M. 

Premier  prix  :  M"=  Renié. 
l'as  de  sfconti  pri\. 
l'rnmiei'  arcussil  :  M""  I.auten 
DciLïiôino  aceessil  :  M'i"  Tliev. 


PrumiiT  piix  :  Mil.  Kreisler 
cini,  M""  r.aiitliior,  élèves  de  M 

Socoiul  piix  ;  MM.  Berquel,  « 
r-K've  de  M.  Ilaiicla. 

Premier  accessit  ;  M.  Miersr 
M.  Hassart;  M""»  Magnieu»  élt 
élève  de  M.  Sauzay. 

Deuxième  accessit  :  M"'  d'C 
M.  Uaiicla;  M""  Huon  et  M,  Su 
Wyganowski,  élève  de  M.  Mass 


50  i  LES   ANNALES   DU  THÉÂTRE 


VIOLONCELLE 

l*nii»it'r  prix  :  MM.  Abbiate,  élève  de  M.  Delsarte. 
Second  prix  :  M.  Giiit,  élève  de  M.    Rabaud. 
Pn*iiiier  accessit:  M"*'  Haude,  élève  de  M.  Delsart. 
hriixiènie  accessit  :  MM,  Jobert,   élève  de  M.   Delsart; 
Flesrhelle,  élève  de  M.  Rabaud. 

CONTREBASSE 

J*rofesseur  :  M.  Vkrrimst.. 

Preiiiitr  |)rix  :  MM.  Weiller  et  Serge. 
Pas  de  second  prix. 
Premier  accessit  :  M .  Pickett. 
Deuxième  accessit  :  M.  Theveuin. 

FLUTE 

Professeur  :  M.  Henry  Altès. 

Pas  de  i)remier  prix. 
Second  prix  :  M.  Hoblin. 
Premier  accessit  :  M.  Fournier. 
Deuxième  accessit  :  M.  Verroust.. 

HAUTBOIS 

PiolèssLmr  :  M.  Georges  Gillet, 

Premier  prix  :  M.  Robert. 

Pas  (le  second  j)rix. 

Premier  accessit  :  MM.  Clerc  et  Lenom-. 

Deuxième  accessit  :  MM.  Gillet  et  Marx* 

clarinktte 
Professeur  :  M.  Rose, 

Premier  piix  :  MM.  Lefebvre  et  Pourlau» 
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Pas  de  second  prix. 
Premier  accessit  :  M.  FtcbeE. 
Deuxième  accessit  :  U.  Blanc. 


BASSON 

Professeur  :  H.  Eugëve 
Premier  prix  :  HM.  Leruste  et  fihj 


Professeur  :  M.  Mouii. 

Premier  prix  ;  H.  Labarre. 
Second  prix  :  M.  Seyls. 
Premier  accessit  :  M.  Massart. 
Deuxième  accessit  :  M.  Carré. 

CORMES  A   PISTONS 


premier  prix  :  M.  I.alanne. 
.lecond  prix:  M.  Andrieu. 
Premier  accessit  ;  M.  Bruguiére. 

TROHPETTE 

Professeur  :  M.  CERCLtEn. 

Pas  de  premier  prix. 
Second  prix  :  M.  Leuliet, 
Pas  de  premier  accessit. 
Deuxième  accessit  :  M.  Lagrange. 


Professeur  :  M.  Dklisse. 

Premier  prix  :  M.  Massot. 
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force  (liî  sacrifices  el  de  persévérance.  Il  n'y  a,  naturelle- 
meiil,  aucune  comparaison  à  établir  entre  l'admirable 
orchestre  de  son  prédécesseur  et  celui  qu'a  formé  un  peu 
à  la  hiltc  et  disposé  sur  l'estrade  d'une  façon  bizarre  le 
directeur  de  TÉcole  française  de  musique  et  de  déclamation. 
Aussi,  nV;tonncrai-je  personne  en  disant  que  la  symphonie 
pastorale  a  été,  le  1)0  octobre,  rendue  u  à  la  grosse»  et  sans 
aucune  espèce  de  nuance  ni  de  délicatesse.  M.  Montardon 
a  eu  tort  de  s'attaquer  du  premier  coup  à  une  pareille  œuvre, 
et  nous  lui  adressions  le  conseil  de  se  contenter,  dans  ce  quar- 
tier populaire  et  dans  une  vaste  salie  où  ily  a  sept  cents  places 
il  ;>0  eentimt^s,  de  donner  des  ouvertures  comme  celle  d'06t^ron 
qui  n'a  pas  été  trop  mal  rendue  ;  de  petits  morceaux  comme 
le  Passepied  du  Roi  s'amuse,  et,  interprétés  par  les  meilleurs 
chanteurs  qu'il  pourra  trouver  disponibles,  des  airs  d'opéra 
comme  la  sérénade  du  Timbre  d'argent,  quia  valu  àBI.  Augucz 
un  bis  unanime.  Mais,  grand  Dieu!  qu'il  ne  touche  pas  aux 
colosses,  et  ne  se  risque  pas  h  l'exécution  des  grandes 
(euvres  «hî  Beethoven  et  de  Berlioz,  qui  seront  toujours  infini- 
ment mieux  rendues  chez  MM.  Lamoureux  et  Colonne,  et 
pour  l'audition  desquelles  les  habitués  de  ces  grands  con- 
certs ne  reprendront  certes  pas  le  chemin  du  Chàteau-d'Ëau, 
désormais  oublié. 

M.  Henii  Montardon  avait  déjà  suivi  le  conseil  que  nous 
nous  étions  permis  de  lui  donner,  et  la  composition  de  son 
deuxième  concert  an  théAtre  du  Ghâteau-d'Eau  était  telle 
que  nous  la  souhaitions  pour  le  succès  de  son  entreprise. 
l.aissant  les  grandes  (iMivres  à  MM.  Colonne  et  Lamoureux, 
M.  Montardon  se  contente  de  petits  morceaux  :  m  un  concert 
coupé  »,  avec  des  solistes.  On  a  fort  applaudi,  le  27  novembre, 
M.  (xiraudet,  dans  le  Vallon  et  dans  l'airde  la  Calomnie  du 
Barbier;  le  violoniste  Nicosia,  dans  la  Danse  macabre  de 
Saint-Saëns,  et  le  corniste  Garrigue,  dans  une  romance  du 
même  compositeur.  Nous  aurons  —  espérons-le  du  moinsi 
à  reparler,  l'an  i)rochain,  des  Concerts  du  Ghâteau-d'Eau. 


INSTITUT 


L'audition  des  cantates  pour  le  grand  prix  de 
sition  musicale  (Prix  de  Rome)  a  eu  lieu  à  i  le 

25  juin.  En  vertu  d'une  décision  récente  et  al 
demande  pardon  à  MM.  les  Académiciens  — 
tants  de  la  presse  étaient  encore  une  fois  sé^ 
signés  à  la  porte  de  la  salle  des  bustes,  fldèl 
par  M.  Cerbère  Pingard.  La.critique  musicale 
d'une  séance  qui  l'intéresse  directement,  nous  no      jou       s 
fait  un   malin  plaisir  de  passer,   le  25  juin,  par-ue:         la 
défense  de  l'aimable  secrétaire  de  l'Institut;  ce  qui  nous 
permet  de  renseigner  ici,  comme  c'est  notre  devoir,  les  lec- 
teurs des  Annales,  Le  poème  à  trois  personnages,  qu'avaient 
à  traiter  les  concurrents  au  Prix  de  Rome,  est  une  Didon  de 
M.   Auge  de   Lassus,  dont  nous  connaissions   un  opéra- 
comique  en  un  acte,  intitulé  Partie  Carrée j  qui  n'eut,  à  la 
salle  Favart,  qu'une  durée  éphémère,  et  une  gentille  comé- 
die, Racine  à  Fort-Royal^  représentée  au  Théâtre-Français  à 
propos  de  l'anniversaire  de  la  naissance  de  Racine.  Nous 
avions  gardé  un  bon  souvenir  de  ce  dernier  ouvrage,  dont 
la  versilication  était  fort  supérieure  à  celle  de  la  cantate  de 
ce  jour,  trop  souvent  rocailleuse  et  contournée.  Cette  Didon 
comprend  quatre  scènes  coupées  pour  la  musique.  Dans 
la  première,  Didon  attend  Enée  avec  une  impatience  qui  se 

42. 
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deviiii'.   Rnu<;  arrive  enfin,  mais  il  a  le  front  soucieux  et 
l'Auu'  boiinvlre  «Itv  n^nonls.  11  s^abandonne  bientôt  —  au 
(li.'iMo  les  souvenirs  d'illion  en  ruines!  —  et  chante  avec 
Didon  1(?  duo  d'amour  obligé  :  «  Tout  est  bonheur,  sourire 
el  f»He...  »  Mais  au  moment...  physiologique,  la  petite  fête 
estbrns(|nement  inltîrrompue  par  un  gôncur  d'outre-tombe: 
r'rst  li*  spectre  du  p<'Me  Anchise  qui  parle  à  son  fils  d'hon- 
neu[-  il  de   devoir.   Kt  voilà   notre  Enée  tiraillé  entre   ce 
devoir  «pii    l'appellt;  aux  rivages  du  Tibre  et  Tamour  de 
Didon  ({ui  voudrait  le  retenir  à  Ctirthaf^o.  Vains  efTorts  ot 
vaine  prièrtî  :  «  La  patrie  est  mon  seul  dieu!  lui  répond 
Kné«%   a<lieu  pour  jamais!  »  Kt  le  spectre  disparait  ravi, 
tandis  ipic  rint'ortun<''e  Didon  s'abandonne  au  désespoir.  Le 
sujet  ({uc  nous  Vivions  de  dire  a  été  mis  en  musique  par 
quatre   élèves.    M.   ILn.helet   (classe  de  M.  Guiraud)  avait 
concouru  sans  sucrés  Tan  dernier.  I!  a  été  bombardé,  cette 
annri',  du  premier  second  prix  {prrmivr  second  :  c*esl  le 
s(\le    d(^  Tenilroil;.    In  bon  prélude,  mais    une    partition 
diMMlreiiieiii  (llaudr 'Usc  et  monotone,  dont  il  faut  excepter 
le  trio  llnal  ({ui  n'es!  pas  sans  effet.  M.  Dachelet,  suivant 
la  méll)o(I(i  allem.ind',  ne  ménage  point  ses  interprètes  : 
M'"'    r>o>man    et    M.   Lulx^rt  en    étaient   tout    essoufflés. 
M.  Aiij:uez   nous  a   fait  apprécier  une  fois  de    plus   —  à 
riiistilut,   il  est  détendu    d'applaudir  —  la  solidité  de  sa 
bell(;  voix   de  basse  (>1   la  netteté  de  sa  diction.  M.  Kaiser, 
éleviî  (le  Massenet  et  second  prix  de   1880,  a  manqué  le 
Prix  d(^  n(»nie  avec  une  composition  qui  atteste  du  savoir 
(;l  du  ^'>n\',  mais  où  Ton  clierehe  en  vain  la  personnalité  : 
la   musitpie   (ju'il  a  écrite  pour  I>tJo/i  pourrait  tout   aussi 
bien  s'adapti^r  à   n'imporhi  quel    autre  sujet.    On   dit  que 
M.  Kaiser,  poéliriue  el  gracieux,  avait  pour  lui  M.  Gounod. 
Tout  (Ml  rendant  justice  à  la  science  de  M.  Kaiser  et  à  la 
limpidité  de  son  inspiialion,  les  collègues  de  Tillustre  aca- 
déiiruMi'n  en  ont  jugé  diltëreinment.  Il  n'y  a  que  des  éloges 
à  failli  aux  inlerjuètijs  ;  M"'*  llamann,  charmante,  M.  Ver- 
gnet,  très  en  voix,  et  M.  (iiraudel,  plus  «  basse  profonde  •■ 
i[\u\  jamais.  M.  Lrlanger,  élève  de  Léo  Delibes,  concourait 
pour  la  |)remière  t'ois.    Le  prélude  descriptif  nous  faisait 
mieux  augurer  de  cett(;  composition  dont  les  idées  mon- 
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quent  de  suite  et  d'homogénéité.  Le  jury  a  cru  pourtant 
devoir  encourager  ce  jeune  homme  en  attribuant  un  second 
«  deuxième   prix  »  à   sa  composition,  fort  bien  défendue 
par  MM.   Engel   et  Belhomme  et   M"°  Brun.  C'est  après 
une  délibération  qui  n'a  pas  duré  moins  de  deux  heurejs 
que  l'Académie  des    Beaux-Arts,   toutes  sections  r(         s, 
présidée  par  M.  Ghaplain,  assisté  de   MM.   Delab( 
Bonnat,  a  décerné  le  Prix   de   Rome  à  M.  Gustave  t 
pentier,    élève  de  M.    Massenet  pour   la  première  ; 
M.  Charpentier  a  bien  compris  son  sujet  et  l'a  traité  c 
façon  fort  intelligente;   il  est  rare  [ de  rencontrer" c 
débutant  autant  de  vigueur  et  d'originalité.        ®  ^ 
Ram  Baud  a  superbement  interprété   le   prem        * 
Didon,  qui  atteste  un  tempérament  réellement  di 
Le  ténor  Cossira  a  dit  avec  infiniment  de  goût  le  ruie  u 
et  le  morceau  de  baryton,  sur  un  rythme  guerrier,  a 
fort  bien  enlevé  par  M.  Manoury.  Une  interprète      n  d 
destinée  à  faire  valoir  une  partition  de  grand  c 

nous  fait  espérer  un  compositeur  d'avenir. 
l'Académie  des  Beaux-Arts  a  «  bien  jugé  ». 

Quand  donc  en  finira- t-on  avec  la  routi 
qu'on  exécute  dans  une  niche  de  la  salle  de  m 
quelle  niche  pour  les  pauvres  lauréats  !  —  la  caniaie  ( 
Prix  de  Rome  ?  L'expérience  tentée,  le  29  octobre,  à  la 
séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  à 
propos  de  la  scène  lyrique  qui  a  remporté  le  grand  prix  de 
composition  musicale,  ne  sera-t-elle  pas  Ja  dernière?  Nous 
venons  de  rendre  justice  aux  qualités  poétiques  de  la  Bidon 
de  M.  Charpentier;  nous  pouvons  exprimer  le  chagrin  que 
nous  avons  ressenti  de  la  voir  exécutée  de  la  sorte  dans 
une  salle  aussi  ingrate  sous  le  rapport  de  l'acoustique,  et 
nous  plaignons  sincèrement  des  interprètes  de  talent,  tels 
que  M.  Vergnel,  M"'*^  Yveling  Ram  Baud  et  M.  Lauwers, 
qui,  ne  s'entendant  probablement  pas,  dans  ce  guignol,  se 
croient  forcés  de  crier  pour  qae  le  son  de  leurs  voix, 
naturellement  disposé  à  monter,  arrive  en  bas  jusqu'à 
Poreille  du    public.    L'instrumentation  de  M.  Charpentier 

—  l'orchestre  étail.  celui  de  l'Opéra,  dirigé  par  M.  Vianesi 

—  ne  nous  a  pas  semblé  à  la  hauteur  de   son  inspiration, 
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l't  l'œil vro  «1«  mérito,  qui  a  valu  à  M.  Charpentier  le  grand 
Prix  (1(^  Home,  nous  avait  fait  plus  de  plaisir,  au  mois  de 
juiu  accompagnée  simplement  au  piano.  Lisez-la  dans  la 
p(;tile  partition  (éditée  par  Hartmann.  La  séance  de  Tins- 
tilnt  avait  commencé  par  une  ouverture,  les  «  Visions  de 
Jcannt;  d'Arc  et  ses  voix  »  de  M.  Paul  Vidal,  autre  élève 
d(^  M.  Massenet,  et  Prix  de  Home  de  1883,  dont  il  faut 
louer  le  sentiment  mélodique. 


CONSERVATOIRE 
DE   MUSIQUE  ET  DE  DÉCLAMATION 

CHANT 

Concours  des  élèves  hommes. 

Pas  do  premier  prix. 

Second  prix  :  MM.  Jacquin,  élève  de  M.  Bussîne;  Cornu- 
hcrt,  élève  de  M.  Warot;  Houhier,  élève  de  M.  Hax. 

Pn;ini(;r  accessit  :  MM.  Gilibert,  élève  de  M.  Barbot;  Sa- 
Icza,  éh'vc  de  M.  Hax;  Lafarge,  élève  de  M.  Warot. 

Second  accessit  :  MM.  Jérôme,  élève  de  M.  Crosti;  Bello, 
élcvc  de  M.  Harbot;  Ferran,  élève  de  M.  Warot. 

Concours  des  élèves  femmes. 

Premier  prix  :  M"*^  Durand,  élève  de  M,  Rarbot. 

Second  prix  :  M""*  Maret  et  Agussol,  élèves  de  M.  Warot. 

Premier  accessit  :  M'^""  Samé,  élève  de  M.  Bax;  Broutille, 
<''lève  de  M.  Crosti. 

Deuxième  accessit  :  M''*^'*  Huhl,  élève  de  M.  Archainbaud; 
.XeUiingliam,  élève  de  M.  Houlanger;  Auguez,  élève  de 
M.  Warot. 


CONSERVATOIRE  DE  MUSIQUE  oOI 


OPÉRA 


Professeur  :  M.  Obin. 


Hommes, 


Premier  prix  :  M.  Beyle. 

Premier  accessit  :  MM.  Gornubert  et  Gibert. 

Second  accessit  :  M.  Viérin. 

Femmes* 

Pas  de  premier  prix. 

Second  prix  :  M^^®'  Maret  et  Cremer, 

Premier  accessit  :  M^^"  Bronville  et  Armand < 

OPÉRA-COMIQUE 

Hommes. 

Premier  prix  :  M.  Jacquin,  élève  de 

Second    prix  :     MM.    Rouhier   et   \      nu) 
M,  Ponchard. 

Premier  accessit  :  M.   Lafarge,  élève  de 

Deuxième  accessit  :  MM.  Duzas,  Monteux,         ana,  lo 
trois  élèves  de  M.  Achard  et  d'abord  de  cker. 

Femmes^ 

Premier  prix  :  M"«  Samé,  élève  de  M.  Poncbard. 

Second  prix  :  M"''^  Auguez,  élève  de  M.  Ponchard;  Agus- 
sol,  élève  de  M.  Mocker  et  ensuite  de  M.  Achard. 

Premier  accessit  :  M"^"  Levasseur,  élève  de  M.  Achard; 
Durand,  élève  de  M.  Ponchard. 

TRAGÉDIE 

Hommes, 

Premier  prix  :  M.  Leitner,  élève  de  M.  Worms. 
Premier  accessit  :  MM.   Damoye,  élève  de  M,  Got;  Es- 


502  LKS   ANNALKS   DU  THÉÂTRE 

parhrs,  «'K've  iloM.  Maubanl;  Dcsjardias,  élève  de  M.  De- 
liuinav. 

Ftmmcs . 

l*ii.s  (I«*  prix. 

Pn'mier  accossit  :  M"'^"  Malk  et  Forgue,  élèves  de 
M.  Wnrms. 

r.MMKDIE 

Hommes. 

Pn-niKT  jïiix  :  M.   Leitnor,  ('*l«''ve  de  M,  Worms. 

SiMoiid  prix  :  MM.  (luclicris  et  Gauthier,  élèves  de 
M.  Drlauiiay. 

PromiiM  iicc<'Ssit  :  MM.  Uanas,  élève  de  M.  Maubanl; 
Nuiiiu,  ('I«>v«^  d<;  M.  Dtflaiinay. 

Deuxième  accessit  :    M.  (]()(inct,  élève  de  M.   Maubanl. 

ït'mmrs. 

Vvvin'ior  prix  :  M"'-  î.iulwi^'.  Ajèvo  de  M.  Delaunay;  Cogr, 
i'ii'ive  do  M.  (iot. 

Pas  de  second  piix. 

Pi'omi(T  accf'ssil  :  M"^"*  Sanlaviile  et  Sylviac,  élèves  d».- 
M.  Wornis;  l^îrtrand,  élève  de  M.  Got. 

Pieniier  «iccessil  :  M'^^'  Tasny,  élève  de  M.  Maubaijl  ; 
M(Milch<iinionL,  rièv»;  d(3  l'École  de  Lyon  et  ensuite  d».' 
M.  (loi  ;  Mtilcii,  élève  de  M.  Worms. 

riA.NO 

Concours  des  élrves  hommes, 

Pn^mier  prix  :  MM.  Delafosse  et  Berny,  élèves  dtî 
M.  Marmonhîl. 

Second  pri\:  :  M.  Hiera,  ('lève  de  M.  Fissot. 

Pr(;nii(T  accessil  :  MM.  Lacliaume  et  Wilianis,  élèves  de 
M.  Matliias  d'abord  et  ensuite  de  M.  Fissot. 

Deuxième  acc(\ssit  :  MM.  Calheriue,  lUoch, |Slaub, élèves 
de  M.  Marmontel. 


COpSERVATOIIlE    D 

Concotiis  des  élèJ 

Premier  pris  :  M""  Barrièi 
M"*'  Massart  d'abord  et  eusuil 
Mjnil,  élève  de  M.    Delaborde. 

Second  prix  :  M""  Depecker 
vernoy  et  précédemment  de  M 
seaume  et  Jétol,  élevés  de  M. 
M»"  Massart. 

Premier  accessil  :  M""  Paris 
ves  de  M.  Kissot,  précédemment  de  M"" 
lin,  élève  de  M.  Delaborde;  Weyler,  élÈve  ae 
précédemment  de  M,  Le  Couppey. 

Deuxième  accessit  :  Ji""  Bourlier  et  Chré 
M,  Fissot,  précédemment  de  M"""  Massart;  C 
M.  Duvernoy,  précédemment  de  M.  Le  Couppej 
élève  de  M.  Duvernoy. 


Professeur  ;  M.  Hasseluans. 

Premier  prix  :  M'"  Renié. 

l'as  de  second  pri\. 

Premier  accessit  :  M""  (,autemaiin. 

Deuxième  accessit  :  M'"  Theveuel. 


Premier  prix  ;  MM.  Kreisler,  Wondra,  Pellenc,  Riniic- 
cini,  M""  Gauthier,  élèves  de  M.  Massart. 

Second  prix  :  .MM.  Bcrquel,  élève  de  M.  Sauïay;  Besnier, 
éli^ve  de  M.  Dancla. 

Premier  accessit  :  M.  Mîersnli  et  H"*  Duport,  élèves  de 
M.  Massart;  M""  Magnien,  élève  de  M,  Dancla;  Langlois, 
élève  de  H.  Sauzay. 

Deuxième  accessit  :  M'"  d'Olmen  de  Poederté,  élève  d« 
M.  Dancla;  M""  Huon  et  M.  Sudfeld,  élèves  de  M.  Sauzay; 
Wyganowski,  élève  de  H.  Massart. 
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VIOLONCELLE 

Preihicr  prix  :  MM.  Abbiate,  élève  de  M.  Delsarte. 
Second  prix  :  M.  Gurt,  élève  do  M.   Rabaud. 
Pivniier  accessit:  M""  Bande,  (^lève  de  M.  Delsarl. 
Driixiènie  accessil  :  MM.  Joberl^  élève  de  M.   Delsart; 
riesciicllc,  élève  de  M.  Rabaud. 

CONTREBASSE 

Professeur  :  M.  Vkrrimst, 

Prcmitr  prix  :  MM.  Weiller  et  Serge. 
Pas  d(*  second  prix. 
Premier  accessit  :  M.  Pickett. 
Deuxième  accessit  :  M.  Theveuin. 

FLUTE 

Prolesscur  :  M.  Henry  Altês^ 

Pas  de  premier  prix. 
Second  prix  :  M.  Hoblin. 
Premi«M'  acccîssit  :  M.  Fournier. 
Deuxième  accessit  :  M.  Verroust^ 

hautbois 
ProfesSL^ur  :  M.  Gkorges  Gillet» 

Prcmiri'  piix  :  M.  Hohert. 

Pas  de  second  ju'ix. 

Premiei'  accessit  :  MM.  Clerc  et  Leuom'. 

Deuxième  accessit  :  MM.  Gillet  et  Marx« 

clahinktte 
i*n)fcsseur  :  M.  HosK, 

Premier  prix  ;  MM.  ïief(d)vre  el  Pourtau. 


CONSERVATOIRE 

Pas  de  second  prix. 
Premier  accessit  :  H.  Fichet. 
Deusiëme  accessit  :  M.  Blanc 


Professeur  :  M.  Eu 
Premier  prix  :  HM.  Leruste  et 


Professeur  :  1 

Premier  prix  :  H.  Labarre. 
Second  prix  :  M.  Beyls. 
Premier  accessit  :  M.  Massart. 

Deuxième  accessit  :  M.  Carré. 


CORNET  A   PISTONS 

Professeur  :  H.  Arban. 

Premier  prix  :  M.  Lalanne. 
.i^econd  prix  :  M.  Andrieu. 
Premier  accessit  ;  M.  Bruguière. 

TROMPETTE 

Professeur  :  M.  Cercuer. 

Pas  de  premier  prix. 
Second  prix  :  H.  Leuliet. 
Pas  de  premier  accessit, 
Deu]iième  accessit  :  M.  Lagrange. 

TBOMBONE 

Professeur  ;  M.  Dbusse. 
Premier  prix  ;  M.  Massot. 
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Pas  (le  seooinl  prix. 

Premier  acc»'ssit  :  MM.  Barthélémy,  Bêle  et  Pasquet. 

Grande  solcunilA,  lo  4  août,  au  Conservatoire  où,  repre- 
nant une  tradition  depuis  plusieurs  années  tombée  en  dé- 
suétude, le  ministre  de  Tinstruction  publique  et  des  beaux- 
arts  présidait  en  personne  la  distribution  des  prix.  Le 
minisln^  assi^îté  de  son  chef  de  cabinet,  M.  Delpeuch,  avait 
à  ses  côtés  le  directeur  des  beaux  arts,  M.  Kaempfen,  et 
les  hauts  fonctionnaires  de  son  administration,  MM.  Des- 
chapeiles  et  Gauné;  le  directeur  du  Conservatoire,  M.  Âra- 
hroise  Thomas,  son  administrateur  général,  M.  Emile  Réty, 
et  les  prof<'ssenrs  de  rétablissement  :  MM.  Léo  Delibes, 
Guiraiid,  Delaunay,  Bax,  Ârchainbaud,  Masset,  Obin,  Wa- 
rot,  Rabaud,  Delsarl,  etc.  MM.  Uitt  et  Jules  Gla^etie  occu- 
paient également  Teslrade  où  Ton  remarquait,  cette  fois, 
l'absence  du  directeur  de  rOpcra-Comique.  L'incendie  du 
2o  mai  dernier  a  fait  les  principaux  frais  du  discours  d3 
M.  Spuller. 

<(  Une  triste  catastrophe,  a  dit  le  ministre,  a  fondu  sur 
l'art  en  France,  pendant  cette  année  1886-1887.  Le  théâtre  de 
rOpéra-Comi({ue  a  été  la  proie  des  flammes.  La  ruine  d'une 
maison,  cela  ne  se  compare  pas  à  la  disparition  définitive 
d'un  artiste.  Non,  sans  doute,  mais  Tart  pourrait  cruelle- 
mont  souffrir,  les  artistes  eux-mêmes  seraient  exposés  h  de 
graves  dommages,  si  un  théâtre  comme  celui  de  i'Opéra- 
Conii(jue  restait  trop  longtemps  fermé,  privant  la  popula- 
tion d'un  plaisir  dont  elle  aime  l'élévation,  la  grâce  et  la 
douceur,  mettant  les  jeunes  débutants  dans  l'embarras 
pour  se  produire,  dispersant  une  troupe  qui  brillait  par 
l'ensemble  autant  que  par  les  sujets  d'élite  qu'elle  avait 
rassemblés.  La  réouverture  provisoire  de  l'Opéra-Goraique 
est,  en  ce  moment,  l'objet  des  préoccupations  de  l'adminis- 
tration des  beaux-arts.  Les  obstacles  inattendus  qu'a  ren- 
contrés cette  aiïaire,  dans  laquelle  on  aurait  dû  trouver 
toutes  l(^s  boimos  volontés  réunies,  disparaîtront  devant  la 
volonté  formelle  de  l'administration,  gardienne  non  seule- 
ment des  intérêts  des  artistes,  mais  des  intérêts  supérieurs 


CONSERVATOIS 

d'une  forme  de  l'art  en  qui  si 
cinquanle  ans,  sous  tant  de  fo 
meilleures  qualités  et  les  plus 
çais,  la  bonne  humeur,  la  ser 
élégant  el  vif,  avec  les  plus  ho 
voulons,  messieurs,  c'est  que 
comique  ne  soient  pas  trop  & 
et  leurs  prédilections.  Nous 
genre  tout  particulier,  si  délie 
euploilation  commencée  dans 
trop  de  '■.hances  à  courir.  Nou 
une  bonne  et  belle  exécution 
du  répertoire,  des  plus  popula 
avec  le  moins  de  risques  po 
des  traditions  et  des  traités,  e 
tion  des  personnes,  de  leur  pi 
vrir  l'Opéra -Comique  pour  le  i 
quelque  chose;  mais  nous  at 
cherchons  à  le  rouvrir  sur  un 
dont  le  public,  De  se  sentant  ] 
chemin  pour  l'avoir  déjà  conm 
teur  ;  ou  a  sans  doute  raison, 
jour.  Nous  ne  sommes  pas  1< 
affaire  finisse;  les  plus  intéress 
qu'on  les  trouve,  et,  parmi  ti 
lutte,  nous  ne  cherchons  qu'à  < 
celui  dont  nous  avons  la  gare 
qu'il  ne  faudrait  pas  laisser  dé 
faut  laisser  se  dissoudre  la  com 
Le  public  peut  compter  sur  no 
Enfin,  le  ntinisire  a  terminé  . 
croix  de  la  Légion  d'honneur  : 
Ce  dernier  passa^'e  a  natureller 
on  est  passé  à  l'appel  des  laur 
été  charmant  d'un  bout  à  l'aut 
merveilleusement  douée,  a  ex 
ctirlello  la  sonate  pour  piano  d 
de  douze  ans.  M""  Iteuip,  a  che 
rendant,  avec  des  grâces  qui  pr 
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1111  spiitiiiKiiil  musical  des  plus  raftinés,  le  concertino  d'Ober- 
lliur,  ({ui  lui  avait  valu  le  premier  prix.  Le  premier  prix 
ilo  rliant,  M"**  Durand,  a  enlevé  la  valse  du  Pardon  avec  des 
('•laiis  tout  à  failoxtraordiiiaires,  et  un  autre  enfant  rcmar- 
(juaMo,  M.  Kroislor,  Tun  des  cinq  élèves  de  M.  Massart  qui 
ont  obt(Miu  le  premier  prix  de  violon,  a  exécuté  avec  un 
brio  éloniiaiit  la  polonaise  de  concert  de  Laub.  M.  Leilner 
avait  lieureusenifMit  troqué  l'a  scène  de  son  concours  tragi- 
que, dans  MUhridate,  pour  une  scène  du  Cid,  de  Corneille, 
qui  a  fait  valoir  son  intelligence  scénique  et  ses  belles  qua- 
lités do  diction.  On  est  ensuite  passé  à  la  comédie  avec  le 
Cœur  et  la  iM,  de  Félicien  Mallefllle.  M>i«  Ludwig  a  révélé, 
dans  le  rôle  créé  par  Augustine  Brohan,  un  talent  tout  pri- 
mfisautier,  et  à  Topéra-comique  avec  le  ChUn  du  Jardinier^ 
ce  petit  cbef-d*œuvre  de  Grisar,  que  le  théâtre  brûlé  devra 
nous  rendre  lorsqu'il  aura  une  salle  et  qu'il  s'occupera  de 
réorganiser  son  répertoire.  La  scène  de  Charles  F/,  d*Ha- 
lévv,quc  M.  Heylc  cl  M>i°  Armand  ont  interprétée  en  artistes, 
a  di^niement  terminé  le  concert  et  la  séance,  à  tous  les  points 
de  vue  intéressante*. 


(1)  En  1887,  M.  Fissota  été  nommé  professeur  d*une  classa  de 
piano,  hommes,  pour  remplacer  M.  Mathios  démissionnaire,  et 
d'une  classe  de  piano,  femmes,  pour  succéder  à  M">>  Massart 
d('îcé(K;e. 

M.  Alphonse  Duvernoy  prenait  possession  de  la  classe  de 
M.  Le  Couppey  démissionnaire. 


NÉCROLOGIE 


Hommes  de  lettres  et  auteurs 

Alphonse  Baralle,  Paul  Bocage,  Ernest  de  ' 
Darc  (M"*°  Régnier),    Dupin,  Paul  Féval,   i       n   r< 
Eugène  Grange,  Alfred  Hennequin,  Adolphe  tii 
Lacroix,    Léon     Leroy,    Marcelin,    M™'    Pal( 
Rozier),  Adolphe  Racot,  Gustave  Ricouard,  Armana      lUx, 
Schanne,  Albéric  Second,  Charles  Young. 

Compositeurs    et  artistes  musiciens. 

Henri  Beaucé,  M"''  Jenny  Godin,  Guiliiol  de  Sainbris, 
Félix  Le  Gouppey,  M"'*'  Massart,  Mennk-Lévy,  Mézeray, 
Nicou- Choron,  Jules  Pasdeloup,  Eugène  Potlier,  Charles 
Verroust,  Auguste  Wolff. 

Artistes  dramatiques  et  lyriques. 

M"«  Aimée,  Marius  Audran,  Bacquié,  H.  Ballande, 
Lucien  Barbe,  Jacques  Boulo,  Suzanne  Brohan,  Ghamonin, 

43. 
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Cosset,  M"«  Delorme,  Depassio,  M°*«  Fromentin,  Godfrin, 
Hyacinthe,  M"«  An<lrée  Kerda,  M™'  Lebec-Espigat,  .Louis 
Leroy,  Jcnny  Lind  (M°^*  Goldschmidt),  Massol,  M**°  Althalie 
Manvoy,  M"®  Maxime,  Mérante,  Morère,  M"*'  Alice  Noblet, 
François  Perrier,  M™*  Peschard,  PouUier,  Jules  Pugel, 
Hippolyte  Uaynard,  M"**  Lucile  Roland-Bévalet,  Stainville, 
Talion,  M™»  Clotilde  Toscan,  Touzé,  M"»  Eugénie  Vigne 
(née  Hiiguet). 

Divers. 


lirandiis  (cditt>ur  de  musique)  ;  Jules  Boulnois  (chef 
mncliiniste),  Doschamps  (directeur  de  théâtre),  Donon 
(secrétaire  du  théâtre  d<i  la  Porte-Saint-Martin)  ;  de  Filippi 
(cx-sccr(^taire  du  Théf\(re-Italien),  Hermann  (prestidigita- 
teur], Charles  de  Lalnnde  f architecte),  Lecoq  (le  plus 
auricn  des  contrôleurs  de  théâtre),  Hippolyte  Leroy 
(cincion  dircctrnr  de  la  scène  à  l'Opéra),  Masson  (ancien 
administrateur  des  immeubles  de  l'Opéra-Gomique  et  du 
Tln'{\tre-ltalitîn),  Nézel  (peintre-décorateur),  Ernest 
Ozannc  (ox-secrétairo  de  l'Ambigu),  M"**  Porcher  (direc- 
trice de  1  Agence  pour  la  vente  des  billets  d*auteur),  Henri 
Provost  (caissier  du  ThéiUre-Français),  Maurice  Strakoscb 
(imprésario). 


LA  CRITIQUE  DRAMATIQUE  ET  MU 


EN  l'an  1887  ' 


Annales  politiques  et  littéraires.  —        Je 
que  dramatique;  M.  Ely  Edmond-G  c 

VArt  et  la  Mode,  —  M.  Edmond  Stouli 

V Art  musical .  — M.  Alphonse  Leduc. 

Charivari,  —  M.  Pierre  Véron. 

Courrier  de  VArt.  —  M.  Arthur  I       .h 
malique;  M.  Louis  Gallet,  critique  mi 

Courrier  d'Etat.  —  M.  Edmond  Stoullig. 

Courrier  du  Soir.  —  M.  de  Bassidan,  critique  dramatique 
M.  Goulet  (Gutello),  critique  musicaL 

Cri  du  Peuple.  —  M.  Paul  Alexis  (Trublot), 

Daily  Telegraph.  —  M.  Campbell  Glarke. 

XIX""  Siècle.  —  M.   Henry  Fouquier  ;  M.  Mobisson  (soirée 
parisienne  et  courrier  des  théâtres). 

Fxho  de  Paris.  —  M.  Henry  B^uer;  M.  Rosati  (F.e  Co 
Jacques). 


1.  Situation  de  la    critique  dramatique    et  musicale  au 
décembre  1887  dans  les  journaux  parisiens. 

2.  Les  écrivains  dont  le  nom  n'est  suivi  d'aucune  mention 
sont  en  même  temps  chargés  du  compté  rendu  dramatique  et 
du  compte  rendu   musical. 
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Estafette.  —  M.  Armand  Silvestre,  critique  dramatique; 
M.  Arthur  Povgin,  critique  musical;  M.  Paul  Lori>on,  cour- 
rier des  tliéàtres. 

Evénement»  —  M.  Louis  Besson  (Panserose),  critique  et 
courriériste  des  théâtres. 

Guide  inusicaL  —  MM.  Maurice  Kufferath  et  Camille  Br- 
NOiT  (Baltliazar  Claes). 

Figaro,  —  M.  AucrsTE  Vitu;  M.  Emile  Blavbt  (Un  monsieur 
de  Torchestre)  et  M.  George:»  Boybr  (soirée  parisienne); 
M.  Jules Prkvel,  courrier  des  théâtres. 

France. —  M.  Emile  Faguet,  critique  dramatique;  M.  Vic- 
tor HoGEii,  critique  musical  et  courriériste  des  théâtres. 

Gaulois.  —  M.  II.  DE  Pêne,  critique  dramatique  ;  M.  Four- 
CAUD,  critique  musical;  M.  Raoul  Toché  (Frimousse),  soirée 
parisienne;  MM.  Edouard  Noël  et  Lionel  Metbr,  courrier  des 
spectacles. 

Gazette  de  France.  —  M.  Sinon  Boubée. 

Gil  Blas.  —  M.  Léon-Bernard  Derosnb,  critique  dramati* 
que;  M.  Victor  Wilder,  critique  musical;  M.  Fbrnand  Bour- 
GKAT  (La/îirillc),  soirée  parisienne  et  courrier  des  théâtres. 

JUustration.  —  M.  Henri  La  voix  (Savigny). 

Indépendance  belge.  —  M.  Frédériks,  critique  dramatique; 
M..  Fktis,  critique  musical  ;  M.  Gaston  Bérardi,  critique 
théâtral  de  Paris. 

Intransigeant.  —  M.  Gramont  (Faucherj). 

Journal  des  Débats.  —  M.  Jules  Lemaitre,  critique  drama- 
tique; M.  Ernest  Reyer,  critique  musical;  M.  Maurice  Lb 
GoRBEiLLER,  courrior  des  théâtres. 

Journal  illustré,  —  M.  Charles  Réty  (Charles  Darcours). 

Justice.  — M.  Edouard  Dcrranc;  M.  Charles  Martel,  soirée 
parisienne  et  courrier  des  théâtres. 

lAinterne.  —  M.  Maurice  Drack. 

Liberté.  —  M.  Paul  Perret,  critique  dramatique;  M.  Vic- 
torin  Joncii^res,  critiquo  musical  et  courriériste  des  théâtres. 

Matin.  —  M.  P'rançois  Oswald,  critique  dramatique; 
M.  Georges  Street,  critique  musical  ;  M.  Maurice  Ordonneau, 
tablettes  théâtrales. 

Messager  de  Paris.  —  M.  Jules  Guillemot. 

Ménestrel.  —  MM.  Henri  Heugel  (Moreno)  et  Ghevauer. 
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Monde  illustré,  —  M.  Charles  Monselet,  critique  drama- 
tique; M.  Auguste  Boisard,  critique  musical. 

Moniteur  universel,  —  M.  Doumic  (Dorsel),  critique  dra- 
matique; M.  Adolphe  Jullien,  critique  musical;  M.  Astruc 
(Surtac),  soirée  parisienne  et  courrier  des  théâtres. 

4/oM*Ordrc.  —  M.  Albert DuBRUJEAUD ;  M.  H.  Duval,  cour- 
rier des  théâtres. 

Musée  des  familles,  —  M.  H.  de  Bornier,  critique 
tique;  M.  Julien  Torchet,  critique  musical. 

Nation,  —  M.  Adrien  Bernheim,  critique  i 
Edmond  Théry,  critique  musical,  M.  Anto       jai 
des  théâtres. 

National,  —  M.  Edmond  Stoullig  (Fracasse),  c 
courriériste  des  théâtres. 

Nouvelle  Revue.  —  M.  Léopold  Laco 
que;  M.  Louis  Gallet,  critique  musical. 

Observateur  français.  —  M.  Chass;  P 

Paix,  — M.  Joseph  Montet,  critique  arai 
critique  musical  et  courriériste  des  théâ 

Paris, — M.  Henri  de  Lapommeraye;  M. 
rier  des  théâtres. 

Parti  National,  —  M.  Adolphe  Brisson,  c 
que;  M.  Albert  Dayrolles  (Gros-René),  critique  m 
courriériste  des  théâtres. 

Patrie.  —  M.  A.  Claveau,  critique  dramatique;  M.  Lauziére 
uii  Thémines,  critique  mu^cal  ;  M.  Georges  Grisier  (Dorante), 
courrier  des  théâtres. 

Petit  Journal .  — M.   Léon  Kerst. 

Petit  Moniteur.  —  M.  Kmile  Desbeaux,  critique  dramatique; 
M .  Georges-Ernest  Daudet  (Georges  Rocheray),  critique  mu- 
sical; M.  M\xiME  Guy  (Henri  Hem),  courrier  des  théâtres. 

Petit  National.  —  M.  Edmond  Stoullig. 

Petit  Parisien.  —  M.  Paul  Ginisty. 

Petite  Presse.  —  M.  J.  Duflot. 

Radical  —  M.  Henry  Maret,  critique  dramatique;  M. 
Georges  Lefebvre,  crilique  musical;  M.  H.  Biguet,  soirée 
parisienne  et  courrier  des  théâtres. 

Rappel.  —  MM.  Auguste  Vacquerie  et  Armand  Gouziers. 
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h'^imWi'iue  franmise,  —  M.  Louis  Denayrouse,  critique 
«Irainaliquo;  M.  Alphonse  Duvernot,  critique  musical; 
M.  Lkon  (iandillot,  soir«^e  parisienne. 

Héfnthliffw*  illnslvt^e    —   M.  Kdgard  Pourcelle. 

\{tvno  iVari  iti'amatique,  —  M.  Emile  Morlot,  critique  dra- 
iii.'iliqiie;  M.  Albert  Souries,  critique  musical. 

/t''îU'?  dva  Deux- M  ondes,  —  M.  Louis  Gandbrax,  critique 
(Iramati'pK';  M.  Camille  Reilaigue,  critique  musicaL 

llfvuH  bine,  —  M.  IIuGUKs  LK  Koux,  Critique  dramatique; 
M.  Lh:oN  PiLLvuT,  critique  musical. 

Revue  h'nitMle  illustn^e .  — M.  Edmond  Benjamin. 

Siècle,  —  M.  Charles  Bigot,  critique  dramatique;  M.  Oscar 
CoMEiTANT,  critique  musical;  M.  Barbusse,  soirée  théâ- 
trale. 

Soleil,  —  M.  Niel  (Le  Maréchal). 

Soir,  —  M.  Alphonse  Ducubmin,  critique  dramatique;  M. 
Albert  vSoubies  (B.  de  Lomagne),  critique  musical;  M.  Eugène 
Fraumom,  soirée  parisienne  ;  M.  G.  de  Porto-Riche,  courrier 
des  thé{\tres. 

Télf^graphe.  —  M.  Camille  le  Senne. 

Temps.  —  M.  Francisque  Sarcet,  critique  dramatique; 
M.  J.  Wkber,  critique  musical;  M.  Adolphe  Aderer, courrier 
des  thét\lrcs. 

Times,  —  M.  de  Rlowitz. 

Tintamarre.  —  M.  Lfx)^  Bienvenu. 

VoUaire, —  M.  Hubert-Desvignes,  critique  dramatique  ; 
M.  UoussEAiT,  critique  musical;  M.  Alfrfd  Dblilia (Scapin), 
soirée  parisienne  ;  M.  Edouard  Philippe,  courrier  des 
th('' (lires. 

Vie  Parisie7ine ,  —  M.  Jacques  Saint-Cère. 
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